Histoire de la ville de Troyes et de la Champagne méridionale. 4 vols. [and] Table générale (2)
Alexis Silvére Det Théophile Boutiot
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
INTRODUCTION
Le 18 juin 1851, le maire de Troyes, M. Ferrand- Lamotte, de regrettable mémoire, me chargeait, de concert avec iMM. Ph. Guignard, archiviste du département de l'Aube, et Dubois, secrétaire de la mairie, de classer et de mettre en ordre les archives municipales.
Le travail demandé par Tadministration municipale fut immédiatement commencé.
Kn 1769, M. Delion avait fait un premier choix.
Conjointement avec M. Guignard, je fis le récolement de cette partie. Bientôt après, ce savant archiviste alla occuper un nouveau poste à Dijon et M. Dubois fut emporté par une cruelle maladie. Je restai donc seul chargé du classement des pièces et registres, laissés en dehors du choix fait il y a un siècle, et abandonnés dans un grenier. Sans métaphore, ce dépôt considérable était couvert d'un épais manteau de poussière et les rongeurs n'y avaient pas commis d'avaries vraiment regrettables.
Ce travail, suspendu pendant environ deux ans, fut repris en 1855, sous la mairie de l'honorable M. Parigot; il était mis à fin en janvier 1857, par un inventaire en quatre volumes in-folio.
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Cette seconde série ne renferme pas moins de 1 ,800 registres et environ 120,000 pièces. Elle se compose de documents importants et comprend notamment : 1" les registres des délibérations du conseil de ville, commençant en 1429, se poursuivant jusqu'en 1789 et sans lacune importante depuis 1499 ; 2o les comptes des deniers communs, ceux de la voirie, des fortifications, du grenier à sel et les pièces à Tappui de ces comptes; 3° les cahiers des Etais généraux ; 4" un grand nombre de pièces relatives aux guerres des différentes époques, surtout à celles de religion et à la Réforme; 5o aux coutumes; 6" la correspondance des rois de France, de Louis XI à Louis XIV, avec les habitants de Troyes;
celle des intendants, etc., etc. (1).
Entre le classement de M. Delion et le nôtre, il y a un autre esprit. Le choix, fait au XVIIIe siècle, avait surtout pour but de mettre en ordre les documents établissant les droits anciens, bien plus que les faits se rattachant à l'administration ou à Thistoire de la ville de Troyes. Au contraire ceux que j'ai classés sont ceux qui conservent le souvenir des faits et l'application Ju droit. Ils renferment surtout les matériaux de l'histoire de notre ville. Ce travail, aride au premier aspect, eut pour moi un attrait singulier. La vie d'une grande cité, d'une population active et industrieuse, se déroulant sous mes yeux, me charma. Retracer ce qu'elle fût, pendant des
(1) Voir à ce sujet : Rapport adressé à H. le Ministre de l'Intérieur sur les archives municipales de la ville de Troyes, Janvier 4857. — Lettre sur les archives municipales de Troyes. 9 Juin 1862. — Délibérations du Conseil municipal de Troyes des 21 novembre 1855 et 8 décembre 1860.
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siècles, tenta mon ambition. Je résolus d'exposer ce passé à mes concitoyens.
Pour mettre en œuvre les documents que j'avais sous les yeux et que je venais de classer, pour dresser cette histoire, quelle forme devais-je suivre? J'hésitais?
Fallait-il publier un inventaire sommaire ou, suivant la mélhodc de certains érudils, les documents avec notes? Cette forme laconique, appropriée seulement à un petit nombre de lecteurs, fut vite abandonnée par moi, comme n'étant ni la meilleure ni la plus accessible à tous. Dans le premier mode, je sacrifiais trop d'événements intéressants; dans le second, mon travail n'était plus qu'à l'adresse des savants.
Fallait-il faire un choix des documents concernant l'administration, avec autant de chapitres pour chacune de ses branches? Cette méthode, je l'abandonnai encore après l'avoir essayée, car elle ne convenait qu'aux économistes. La vie municipale, avec ses émouvantes et douloureuses péripéties de la guerre des Anglais, de la Réforme, de la Ligue, etc., disparaissait totalement.
Fallait-il tracer un récit chronologique de tous les événements, sans distinction d'ordre d'idées, depuis les temps les plus reculés, jusqu'en 1789? Fallait-il faire passer sous les yeux du lecteur tous les faits religieux, civils, militaires, commerciaux ou artistiques, de l'ordre politique ou municipal, local ou national, ayant la ville de Troyes pour théâtre et les troyens pour principaux acteurs? Cette forme m'a paru mieux répondre aux sentiments d'une légitime curiosité. Ce fut donc celle que je choisis.
On aime, en général, à connaître l'humanité, son his-
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toire passée, sa marche, son œuvre toujours complexe dans les faits moraux et physiques. Les sociétés ont leur âge comme les individus et chaque âge a ses préoccupations spéciales. On aime, en particulier, à connaître à fond rhistoire de la province ou de la cité dans laquelle on a vécu, où sont nés et où sont morts ses ancêtres, et à laquelle chacun de nous est attaché par d'invincibles liens et de puissants intérêts. D'ailleurs, je pouvais en même temps être utile à Téconomiste, à Térudit, à Thislorien, en même temps qu'agréable et utile au lecteur, simple curieux.
Voilà pourquoi j'ai donné à cette forme la préférence sur toutes les autres. La vie municipale peut se dérouler complètement et dans ses moindres détails. Je m'en suis fait le reporter,
A ce point de vue, d'où l'on découvre les horizons les plus variés, les archives de l'Hôtel-de-Ville de Troyes constituaient un véritable trésor. Puis il m'était permis de mettre en usage les matériaux si nombreux renfermés dans les grands dépôts publics, les Archives de l'Empire, la Bibliothèque de la rue de Richelieu, comme les Archives départementales, les mémoires restés manuscrits, les documents imprimés. Je pouvais faire entrer, dans mon travail, des faits et des considérations touchant à toutes les branches de l'activité humaine, tels que les arts, le commerce, l'industrie, etc., qui n'ont pas d'archives proprement dites. Les événements, qui se rattachent à la nation, au développement de la vie publique, à l'ordre civil, politique, militaire, religieux, etc., dont la nature variée sollicite toujours l'attention, soit par le côté moral, soit par le côté dramatique, y trouvaient leur place.
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Si cette méthode permet, — chose importante, — de varier la narration, quant à la nature des faits, elle demande aussi de faire remonter le récit au-delà du moyen-âge et, autant qu'il était possible, d'atteindre les temps gallo-romains et même les temps celtiques : époques mieux étudiées à Taide de Tarchéologie que par les récits historiques, lesquels laissent trop souvent en dehors les faits recherchés avec avidité par la curiosité.
Une fois mon plan bien arrêté, jemesuismisàTœuvre. Mon récit embrasse donc tous les faits que j'ai pu recueillir depuis vingt ans sur le passé de la ville de Troyes et sur celui de la Champagne méridionale. Il était difficile de faire l'histoire complète de la ville de Troyes, chef-lieu ou ville principale d'un grand territoire, capitale d'un ancien comté, sans y comprendre celle des populations qui gravitaient autour d'elle.
J'ai pris pour objet de mon travail, Troyes et la Champagne méridionale. Quant à la ville de Troyes, le point est précis, la limite est bien accusée. Celles de la Champagne méridionale sont plus vagues, quelques mots serviront d'explication. Je n'ai pas voulu faire l'histoire ni du comté, ni du diocèse, ni du bailliage de Troyes, ni de l'intendance de Champagne. J'entends ici faire l'histoire de la contrée arrosée par la Seine, par l'Aube et leurs afiluents, au milieu de laquelle la ville de Troyes est assise et celle d'un rayon d'environ cinquante à soixante kilomètres. Celte contrée est tributaire de son chef-lieu. Elle représente à peu près le déparlement de l'Aube, sauf l'extrémité orientale de l'arrondissement de Bar-sur-Aube ; elle comprend souvent Saint-Florentin et
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ses environs, Sézanne, Joinville, etc. Les événements le veulent ainsi. Telle ville est attachée à Troyes par des liens féodaux, lelle autre par les besoins de Tadministration politique ou ecclésiastique ; telle autre enfin par ceux d'une défense commune, par des sympathies ou par des antipathies religieuses ou politiques. Tous ces liens ont des époques diverses.
Par Champagne méridionale, j'entends parler des populations qui s'agitaient autour de la cité tricassc ; de la ville, capitale de l'une des confédérations gauloises; de l'une des soixante cités de la Gaule romaine, devenue le chef-lieu de l'un des plus anciens diocèses ecclésiastiques; de la capitale du comté qui, après avoir pris son nom, reçut celui de Champagne ; du siège du bailliage le plus important de ce comté et d'une des trois cours souveraines, que la France possédait à la fin du XlIIe siècle (Paris, Rouen et Troyes).
Aussi ces limites ont-elles l'incertitude de celles des différentes institutions que je viens d'indiquer et dont aucune ne s'arrêtait aux mêmes lieux.
J'ai déjà dit que la principale source, à laquelle j'ai puisé, est le trésor des archives de l'Hôtel-de-Ville, jusqu'à ce jour inexplorées ou dont il n'a élé livré à la publicité que quelques rares documents. Là, dans ces riches archives, j'ai puisé à pleines mains sous les administrations do MM. Ferrand-Lamotte et Parigot. J'ai donc pu traiter, avec une certaine autorité, de l'ancienne administration de la ville de Troyes, du pouvoir des Conseils de ville, des Ëchevins et des Maires, et de la source même de ce pouvoir ; j'ai pu faire connaître les
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finances et les ressources financières ; la voirie, ses recettes et ses dépenses; les anciennes fortifications, les approvisionnements d*armes et de munitions de guerre; Tindépendance des officiers municipaux, Tasservissement des intérêts de la cité au pouvoir souverain, à partir de Henri IV, et la perte de cette ancienne indépendance. Dans une ville dont la population est surtout livrée aux travaux de Tindustrie et du commerce, j'ai dû, ayant entre les mains les statuts du plus grand nombre des corporations, m'occuper du commerce, de Tinduslrie, des arts et des métiers. J'ai essayé de faire connaître, pour les siècles passés, les produits artistiques de notre région, qui possède de précieux souvenirs en architecture, en sculpture, en peinture sur verre. Je n'ai oublié ni les mystères représentés à Troyes, en grand nombre, pendant trois-quarts de siècle, ni le théâtre proprement dit, pour lequel écrivait un scribe de l'un de nos chapitres, le fécond Larivey, l'un des précurseurs de Molière. Ne devais-je pas rappeler surtout la littérature champenoise qui, de tous les siècles, laissa des œuvres curieuses et utiles. Le comté de Champagne ayant eu, sous la monarchie, pour gouverneurs, pendant plus de soixante ans, les membres les plus puissants de la famille des Guise, je ne pouvais passer sous silence l'influence de celte famille sur les événements dont notre province fut le théâtre. Possédant la connaissance de faits nombreux et pleins d'intérêt sur la réforme, les guerres civiles et religieuses, la Ligue et l'avènement au trône de Henri IV, et sur les événements qui se passèrent en Champagne, se reliant directement à ceux de Paris et des provinces voisines, devais-je laisser dans l'oubli
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celle époque de luttes toujours si curieuse à étudier. Les cahiers de remontrances et de doléances, dresses pour le grand bailliage de Troyes et ceux des chalellenies relevant de ce bailliage, dépeignaient, avec de trop vives couleurs, les événements de la province, en 1484, 1560, 1576, 1588, 1593, 16U et 1789, pour que je néglige de mettre en lumière les droits de nos populations à la représentation nationale, et les plaintes qu'elles déposaient, par ce moyen, aux pieds du Souverain.
Pour les faits généraux et particuliers touchant à la création et à Texistence de nos grands établissements religieux, à nos chapitres, à nos couvents, centres de la vie, de la civilisation et du progrès, au xiie siècle, j*ai mis à profit nos archives départementales : dépôt immense où sont conservés les souvenirs les plus précis sur tout ce qui touche au temporel de ces établissements, depuis leur origine jusqu'à leur suppression.
Si j'ai consulté un grand nombre de documents appartenant aux archives impériales, à la grande bibliothèque de Paris, j'ai surtout feuilleté la collection de Champagne ou Portefeuille de Levesque de la Ravallière, ce troyen du siècle dernier, qui collectionna une multitude de documents sur la ville de Troyes et la province de Champagne Ce portefeuille renferme le plus grand nombre de ceux que M. Morel (Louis-François), lieutenant-général au bailliage de Troyes (de 1729 à 1749), né à Paris en 1690, mort en septembre 1762, avait réunis pour écrire l'histoire de Troyes. Dans cette collection importante, se trouvent les originaux et les copies réunis par M. Morel, dans le but d'en com-
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poser une histoire qui n'a point encore été faite et que nous essayons d'entreprendre. Je dirai de suite que M. Morcl publia deux prospectus. Je ne connais pas le premier. Le second, répandu deux ans après celui qui Tavait précédé, annonçait la publication d'un ouvrage intitulé : Annales et titres de la ville de Troxjes. L'auteur remercie ceux qui lui ont fait des communications et demande qu'on veuille bien les lui continuer. Il expose le plan de son ouvrage, qui devait se composer de cinq volumes. Courtalon, dans sa Topographie du diocèse de TroyeSy a suivi en grande partie le plan de M. Morel, pour ses quatre premiers volumes, et Grosley a fait le cinquième en écrivant ses Troyens illustres, M. Morel écrivit une partie de l'ouvrage qu'il projetait, mais rien n'en fut imprimé. Il ne reste plus de lui qu'un pouillé du diocèse, aujourd'hui à la bibliothèque de Troyes.
En 1759, Louis XV, cédant au courant de son époque, ordonna la formation du dépôt de législation, et, en 1762, le ministre Bertin établit un cabinet d'histoire dirigé par Moreau.
Un grand nombre de copies, titres et chartes furent ensuite envoyés à Paris, de 1704 à 1781). Ces copies forment, à la bibliothèque impériale, la collection Moreau, comprenant 284 volumes.
Plusieurs dépôts de Champagne furent explorés par les Bénédictins. Mais les rt'sultats n'auraient pas répondu au nombre de correspondants. Une vingtaine d'établissements y furent visités et examinés par neuf bénédictins. Les archives des abbayes de Montiéramey et de la Chapelle-aux-Planches, de la baronnie de Vendeuvre et de la seigneurie de Gérosdot, furent visitées par D. Brin-
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court ; celles du prieuré de Sézanne, de THôtel-de-Ville de Bar-sur-Aube, du chapitre de Saint-Maclou, des prieurés \àe Saint-Pierre et de Sainte-Germaine de Bar, de l'hôpital de Saint-Nicolas, du prieuré de Belroy et le cabinet du seigneur de la Bande, par D. Mareschal (1).
Je n'ai point la prétention de donner ici la bibliographie historique de Troyes et de la Champagne, notre bien regrettable ami, M. Vallet de Viriville, en a publié une que l'on peut encore considérer comme complète pour répoque à laquelle elle a été dressée. C'est un essai qui remonte à trente ans et qu'il sera toujours utile de consulter. Mais je m'empresse de rappeler au moins les noms des auteurs et le titre des œuvres historiques qui intéressent la ville de Troyes et la Champagne méridionale.
En têle de cette liste je placerai Pierre Pithou, qui s'appliqua le premier à commenter les coutumes de Troyes, rechercha les documents historiques et en fit des collections importantes, aujourd'hui dispersées. A la suite, Nicolas Camnsat et le bon Desguerrois^ qui, tous deux, s'occupèrent surtout de l'histoire ecclésiastique de la ville et du diocèse de Troyes; Grosley, qui, avec son esprit malin illustré par Sainte-Beuve (2), avait plus de connaissances littéraires que de savoir historique et archéologique; Courtalon, ecclésiastique instruit, qui fit plutôt la statistique du diocèse de Troyes qu'il n'en écrivit l'histoire, mais dont la ro/)o//r(7pA/6 restera toujours un monument exact et impartial sur les annales, les
(1) Léoi'OLD Delîsle. Histoire générale de Paris; Le cabinet des manuscrits de la Bibliothèque impériale^ 1801.
(2) Tableau historique et critique de la poésie française et du théâtre français au XV/« siècle ^ 1843. Édition Charpentier.
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institutions, les juridictions, la statistique du diooèse et de la ville de Troyes ot la biographie des évéques.
Après ces cinq écrivains, celui qui a fait le plus pour rhistoire de Troyes, est Du Halle ou Duhalle fLouis), commerçant, {né en 1703 et mort en 1770), qui, dans le cours duxvm« siècle, composa et écrivit trois volumes in-8°, sur le plan indiqué par le lieutenant-général Morel, et qu'il eut la satisfaction de mettre à fin. Ces trois volumes sont en la possession de la ville de Troyes et font partie, non de sa bibliothèque, mais de ses archives. Ce manuscrit important a l'inconvénient de n'indiquer aucune des sources consultées par Tauteur, mais il est far.ile de reconnaître que ces renseignements sont le plus souvent puisés dans les archives des chapitres et des communautés religieuses et dans des recueils historiques généraux ou particuliers, et que les archives municipales, alors fort dédaignées, ne furent point consultées par lui.
A ces noms, j'ajouterai ceux qui suivent : Jacqtics de Brienne, fils de Guillaume, dit Dourcier, et aussi Chanceliery qui vivait au milieu du xvi" siècle et qui nota, en annaliste, les faits de son temps et notamment ceux qui intéressaient la Sotte Daiide, ou confrérie de la Passion, jouant les mystères jusque vers 1550 et ayant à sa tête, le Prince des Sots.
Poncelet Meunier, aulrctroyen, mentionnant aussi certains faits contemporains, ot dont des notes s'appliquent au troisième quart du xvr siècle ( i).
L'échevin Nicolas Dard recueillit aussi des notes sur son époque et sur les événements auxquels il prit part de
(i) Une partie des annales de Jacques de Brienne et de Poncelet Meunier, font partie de la collection de Champagne, à la bibliothèque impériale, vol. 61.
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1580 à 1609. Espérons qu'un jour ces mémoires, dont nous avons eu la gracieuse communication par M. René de Saint-Mauris, seront publiés.
Dont Titon, religieux de Montier-la-Celle, a mis à large contribution les archives de sa riche abbaye, avec une indépendance de caractère, rare à Tépoque où il travaillait (vers 4676). Ce volume d'un grand intérêt n'est pas conservé, croyons-nous. Mais nous avons pris connaissance de l'histoire de la même abbaye, écrite, au xviiie siècle, par don Sébastien Dieudonné, autre religieux de Montier-la-Celle, mort en 1776, et aujourd'hui en la possession de M. l'abbé Coffinet, qui a bien voulu nous le communiquer.
Le chanoine Jean Hugot, du chapitre de Saint-Etienne deTroyes, et chapelain de Madame laUaiiphine, mort en 1712, réunit aussi un grand nombre de faits surl'histoire de Troyes. Ils sont puisés dans des travaux imprimés et dans les archives du chapitre auquel il appartenait. Une copie de ce recueil appartient aujourd'hui à M. Auguste Millard, ancien représentant.
M, Desmarets de Palis^ avocat à Troyes, ayant recueilli, par voie de succession, beaucoup de documents réunis par les frères Pithou, ajouta à cette collection un grand nombre de pièces, qui, après avoir passé entre les mains de M. Morel, sont comprises dans la grande collection de Lévcsquo delà Uavaillière.
Nous citerons aussi un manuscrit original dont l'auteur n'est pas connu et qui est possédé par M. Corrard de Breban, président honoraire du tribunal de Troyes. Sous le litre de Généalogie de la famille Hennequin^ il contient de précieux renseignements sur le plus grand
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nombre des premières familles de Troyes, nobles et bourgeoises; quelques notes continuent la généalogie de certaines familles jusqu'à nos jours; c'est le livre d'or de la bourgeoisie troyenne depuis lexiv^ siècle. Il était possédé par M. Gomparot de Longsols, qui, en 4828, l'offrit à l'honorable président du tribunal de Troyes.
L'avocat Semillard a réuni, sous la forme d'annales, des faits nombreux puisés à des sources diverses, depuis l'antiquité jusqu'au courant du xviiie siècle. A son recueil, il ajouta des documents manuscrits et imprimés, intéressant surtout les querelles du jansénisme, dans lesquelles il se trouvait mêlé.
Jacques Breyer^ chanoine de Saint-Urbain, a écrit aussi quelques mémoires sur Troyes, continués par son neveu lîemy Breyer^ chanoine de Saint-Pierre.
Un autre chanoine de Saint-Pierre, Trasse de Montmusard, curé de Romilly-sur-Seine, s'occupa aussi de recherches historiques sur Troyes et la Champagne. Mêlé aussi aux affaires du jansénisme et honoré de l'amitié de M. Poncet de la Rivière, il mourut en exil à Dijon, vers 1750, laissant cinq volumes manuscrits de mémoires historiques. La bibliothèque de Troyes en possède deux, les trois autres sont probablement à jamais perdus.
Un autre chanoine de Saint-Pierre, M.Bertrand^ écrivit, dans des publications périodiques, un certain nombre de mémoires, aujourd'hui peu connus et surtout peu consultés, quoique touchant à notre histoire locale.
Le chanoine de Saint-Urbain, Tremet, recueillit aussi des notes intéressantes sur les vingt années qui précédèrent les événements de 4789. Elles sont à la bibliothèque communale.
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Je m*entionnerai tout particulièrement, sous le rapport de rhistoire de Tart architectural, le Voyage archéolo" giqtie de M. Arnault, ouvrage qui ouvrit, à Troyes, la série des études historiques et artistiques au xixe siècle. Publié après les événements de 1830, ce volume se recommande autant par ses notices et son texte que par les dessins exacts qui constituent le but de Touvrage.
L'ouvrage intitulé : Les monuments du département de VAuhe^ se recommande aussi parles magnifiques dessins de M. Fichot, artiste dont s'honore la ville de Troyes, comme le Portefeuille archéologique de Alfred Gaussen, nous garde, par la chromo-lithographie, le souvenir des plus précieux objets mobiliers des siècles passés appartenant à la Champagne.
Je dois aussi une mention particulière aux savants travaux de mes confrères de la Société académique de l'Aube. Je ne puis donner la liste de ces travaux bien divers, contenus dans les Mémoires de cette société, mais je suis heureux de pouvoir rendre un public hommage à MM. Corrard de Breban, Harmand, Camusat de Vaugourdon, Cofïînet, Phil. Guignard, Lebrun, Gréau, Socard, d'Arbois de Jubainvillc, etc., pour leurs études sur l'histoire et les arts dans notre contrée. Ils m'ont aidé à préciser et à éclaircir certains points, qui appartiennent à notre ville et à notre province.
Si mon ouvrage est jugé digne de prendre rang parmi les travaux de ce genre, la ville de Troyes le devra à MM. Ferrand-Lamotte et Parigot, maires, dont l'administration loyale, intelligente et sympathique, laisse d'excellents souvenirs. L'un et l'autre, par leur propre initiative, ont veillé, avec sollicitude, à la conservation et à la
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mise en ordre de l'un des dépôts d'archives municipales les plus considérables de France.
Les excitations au travail ne m'ont pas fait défaut. Si mes amis de Troyes, de la Champagne, de Paris même; si quelques écrivains : MM. Vallet de Viriville, J. Quicherat, A. de Barthélémy, Tailliar, de Douai; E. Bonvalot, de Colmar; etc., m'ont témoigné de la sympathie pour l'œuvre que j'ai entreprise, MM. Guizot et Henri Martin m'ont particulièrement encouragé à la réaliser.
Avec les matériaux que j'ai pu réunir et consulter, j'ai tenté un travail sans doute au-dessus de mes forces et surtout au-dessus de mes facultés. Si j'ai hésité à prendre le parti de retracer le passé de la province dans laquelle je suis né, de la ville que j'ai constamment habitée et qui est devenue ma patrie d'adoption, j'ai travaillé, autant qu'il était en moi, à me rendre le moins incapable possible pour raconter les événements et donner, à chaque époque, par le récit, le caractère qui lui est propre. Dans quelques études spéciales, j'ai traité certaines questions historiques particulières, ou peu connues ou dignes d'être travaillées avec un peu de développement, pour les raconter avec précision et d'une façon saisissante.
Mon travail comprendra quatre volumes. Il sera l'histoire de la population troyenne dans son ensemble. Il sera facile de reconnaître que cette histoire est surtout celle de la bourgeoisie.
Le premier chapitre est ua prolégomène bistoriquOt
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comme le premier volume est le prolég^omène de l'histoire du tiers-état dominant à Troyes et en Champa^e.
Ce premier chapitre comprend ce qu*il importe de connaître en géologie, en philologie et en archéologie. Ces connaissances sont indispensables pour établir les origines des populations dont on veut raconter Thistoire.
La géologie sert à reconnaître les divisions superficielles du sol, ses régions naturelles, sa topographie. Elle explique les relations des populations entre elles, Taffînité ou l'opposition de communauté, dans leurs inlé rôts, leur industrie, leurs procédés agricoles, dans la mise en œuvre les matières fournies par le sol ou cherchées au loin.
La philologie aide à retrouver, par les noms de lieux, de rivi(*fros, de régions naturelles, les traces des populations disparues (1), et mes autorités sont surtout: Eusèbe Sal verte, Lcîibnilz, de Humboldt, Alfred Maury, Thiers, Le IVévost, Passy, etc.
Je n'ai fait que la stricte application des principes pro-
(1) « Touslos noms propres ont été originairement significatifs. » (KusÈDE Salveiitk.) « Les noms de lieux sont les plus propres à couKorver les restes des idiomes perdus et les traces des nations détruites )> (Lkihmtz.). « Dans tous les pays du monde, les noms d«*8 monta^çn(*s et ceux des rivières appartiennent aux monuments les plus anciens et les plus certains des langues. » (De Humboldt, Tableaux de la nature.) « Il en est de même pour les noms des régions naturelles, toujours choisis, conmie ceux des montagnes et des rivières, pour indiquer Tun des cYités les plus apparents, les plus saillants, au point de vue do la nature, de la contrée qu'ils désignent. Les lan^fues s'en vont, mais les noms de lieux gardent l'empreinte puissante d(^ leur vocabulaire, et ces noms disent aux générations suivantes quelques mots des idiomes qu'on ne parle plus. » (Alf. Maury.) a Napoléon s'appliquait à étudier le sol et cherchait à trouver, dans ses dispositions, la solution des phénomènes de la politique, comme des problèmes do la guerre. » (Thiers, Histoire du ConBulat et de V Empire^ t. xz, p. 759).
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fessés par ces hommes éminents. J'ai négligé, j*en conviens, les lois si souples et si Tantaisistes de Tétymologie, dont les règles admettent si facilement la substitution des lettres les unes aux autres. Par cette étude, il m'a été facile de reconnaître les traces des trois civilisations qui ont déjà passé dans nos contrées.
L'archéologie m'a aidé à reconnaître les restes des civilisations, celtique, gallo-romaine et franque ou mérovingienne, et de plus, à marquer les lieux, qui ont été habités aux différentes époques historiques et même antéhistoriques, à l'aide de la découverte ou de la constatation récente de monuments mégalithiques, dolmens, menhirs, cimetières, substructions, monnaies, objets mobiliers, etc.
Je pars donc de ces époques reculées pour arriver, de siècle en siècle, jusqu'en 1789, en m'efforçant de donner, à chaque époque, son caractère propre, déterminé par les idées dominantes ou par les événements qui s'ac* complissaient alors.
Si mon premier volume forme le prolégomène de l'histoire du tiers-état, dans notre contrée, le deuxième et le troisième comprendront le développement de l'histoire de cette partie importante de la nation et le quatrième sera le récit de l'amoindrissement, de la chute de cette classe, qui, elle aussi, comme la noblesse, dut, malgré sa vive résistance, s'incliner devant la monarchie absolue, fondée par Henri IV, ei dont les principes furent développés sous Louis XIV, avec tant d'énergie et de rigueur, par Richelieu et parMazarin.
Pour moi, la bourgeoisie, le tiers-état, ne forme pas
une classe dont on ne peut faire partie qu'à l'aide d'un
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brevet spécial: c'est la grande majorité de la nation. Ce n'est point une classe sociale, proprement dite, mais une agglomération, une confédération d'individus et de familles constituant h» force vive du pays, le siège de toutes les connaissances humaines, la grande trésoriùre de TElat. Cette confédération attire à elle, reçoit parmi les siens tous ceux qui vivent du produit de leur travail, tous ceux qui règlent leur vie sur Tordre, Técomie, la probité, la loyauté, en un mot, sur la juste pondération des lois naturelles et des lois sociales. Ceux-là sont toujours les siens, qui, sur le produit d'un travail assidu, économisent pour eux-mêmes, pour leurs enfants, pourles besoins de l'Etat, etédifient un patrimoine, quelquefois à grande peine. Ce patrimoine, fruit d'un labeur persistant, et auquel trop souvent, à notre époque, on porte envie et parfois de la haine, n'en est pas moins la garantie la plus sûre do toute indépendance et la base de Tintérôt de tout individu dans tout corps social. Le travail est aujourd'hui rémunéré, de façon à vivre et à pratiquer quelques économies. Le travail est le commencement d'un patrimoine, qui s'augmente par l'assiduité, l'intelligence et l'ordre, quand ses qualités président à l'administration de la famille.
La bourgeoisie veut le calme et la paix qui donnent le travail : elle aime l'ordre, elle estime la règle dans la conduite. Elle repousse les entreprises aléatoires; elle ne se livre point au hasard. Elle peut bien ne pas posséder tous les dons de l'esprit ; mais en échange, elle a au moins la plus grande partie de ceux qui constituent rintelligence pratique des affaires et des besoins de la
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vie. On sait qu^en Champagne, le sel gaulois assaisonne la conversation, presque toujours, et le style, souvent.
Ces quelques réflexions me sont suggérées par l'étude à laquelle je me suis livré. La population champenoise, par son génie naturel, par ses principes, constitue cette confédération d'individus et de familles. Chacun de ses membres a les mêmes habitudes d^ordre et de vues. On ne trouve pas chez eux ce besoin de luxe ou de jouissance matérielle qui, trop souvent, cause la ruine des familles et met les Etats en péril. Cette population se contente de peu. Depuis plus de sept siècles qu'il est possible de la suivre, les familles qui la composent s'élèvent, par les moyens que je viens d'indiquer, rarement à la fortune, mais presque toujours à Taisance. Arrivées à ce but, elles s'arrêtent et jouissent avec modestie, mais avec sécurité, du fruit de leur travail.
C'est ainsi que chaque siècle a vu sortir, du sein des corporations des arts et métiers, un grand nombre de familles qui se sont élevées par ces procédés, lents, honnêtes et sûrs, qui sont arrivées à se faire une place parmi celles qui étaient arrivées à leur but avant elles, et qui, de là, ont conquis les plus hautes positions sociales et ont porté, dans les grands conseils de l'Etat et dans le Parlement de Paris notamment, une intelligence et une activité auxquelles la province ne fournissait plus d'aliments suffisants.
Il ne faut pas oublier non plus qu'en Champagne la noblesse et le commerce étaient, au point de vue social, placés sur un pied qui touchait presque à l'égalité : car s'il y avait nobles et marchands, il y avait des marchands vivant noblement et des nobles vivant marchandement.
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Je viens d'exposer toute Téconomie du travail auquel je me suis livré» les sources où j'ai puisé, le cadre que j'ai essayé de remplir. Mon travail réunira-t-il les qualités indispensables à un ouvrage de ce genre ? Je l'ignore. M. Thiers a dit que c de toutes les productions de l'esprit la plus pure, la plus chaste, la plus sévère, la plus haute et la plus humble à la fois, c'est Thistoire, et que cette muse, fière, clairvoyante et modeste, a besoin d'être vêtue sans apprêt. »
J'ai pris pour guides ces sages conseils. Mes eiforts auront-ils répondu à mes ardents désirs? Je ne sais. Ce que je puis affirmer, c'est que mon exposé des faits est sincère, que mon livre est le fruit d'un immense labeur, qu'il est nouveau dans son plan pour la ville de Troyes et qu'il renferme un grand nombre de faits et d'événements encore inédits, c'est qu'après l'éducation de mon fils, j'ai donné, depuis longues années, à mon œuvre toute mon attention et la plus grande partie de mon temps.
II. — ARCHÉOLOGIE
ier §. Age de la pierre. — 1» Apparition de Tindustrie humaine , 2» Gelts, armes de pierre, ateliers de fabrication ; 3» Céramique ; 4» Monuments mégalithiques ; 5» Tumuli ; G> Hahi* tations lacustres et autres ; 1^ Cycle ; oppidum .
2e §. Age du bronze. — Armes, objets d'art et de toilette.
^%. Age du fer — io Exploitations métallurgiques dans la contrée d'Othe, dépôts de scories ; voie romaine construite avec ces matières; exploitations dans la vallée de TOurcc, taillant en fer
remontant à cette époque ; 2» Limites territoriales , leurs noms au nord et au midi de Troyes ; 3o Monnaies des Tricasses; monnaies gauloises trouvées dans la Champagne méridionale. Afi §. Epoque gallo-romaine — jo Lieux où Ton a découvert des objets de l'industrie de cette époque; 2» Etendue de la cité des Tricasses, constatée par les découvertes archéologiques; 3» Des habitations, de leurs formes, de leurs dispositions, des différences entre les modes de clôture; 4» Voies romaines indiquées dans les anciens itinéraires ; voies romaines non indiquées dans ces itinéraires.
IIL — PHILOLOGIE.
ic«'§. Des noms des régions naturelles ou pagi celtiques.
2« §. — des ruisseaux et rivières.
3e §. — des cantons ou lieux-dits ruraux,
4e §. — des lieux habités,
IV. — HISTOIRE
i*' §. Avant Vinvasion romaine, — De la race celte, de la race belge ; la première habitant le pays de Sens; la seconde, celui de Langres. Des émigrations en Italie par les Senons et par les Lingons.
2e §. Après Vinvasion romaine. — Invasion des Gaules par César. Les Senons mis au nombre des mécontents. Révolte contre César. Les Lingons fédérés ou alliés des Romains. Ces deux peuples ont des alliances différentes. — La cité et le peuple tricasses compris dans la province Sénonaise. Changements apportés dans les circonscriptions administratives. Troyes mise au rang des soixante cités gauloises. Introduction du paganisme romain. La cité Tricasse devient Augustobona — Epigraphie gallo-romair.e intéressant la ville de Troyes. L'empereur Adrien séjourne à Troyes. Antonin le pieux et Marc-Aurèle font travailler aux fortifications de la ville. Aurélien vient s'opposer en vain aux progrès du Christianisme . Les Bagaudes . L'insurrection s'étend de l'Armorique aux pays de Sens et de Troyes. Constance-Chlore peuple le territoire de Troyes avec des prisonniers faits sur les Saxons L'empereur Julien passe à Troyes en se rendant à Rheims. Le diocèse de Troyes compris dans la première Lyonnaise, puis dans la septième et dans la province lyonnaise-sénonaise. De l'administration civile de la cité sous le pouvoir romain. De la curie, des curiales ou décurions du diocèse romain ; des différents fonctionnaires de la cité, leurs attributions. — Introduction du Christiacismc dans la Champagne méridionale. Savinien, apôtre de
Sens, compagnon de saint Denis; saint Bénigne, apôtre du pays de Langres; saint Parres ou saint Patrocle, premier martyr de Troyes en 259 ; saint Amateur, premier évoque de Troyes vers 340; saint Potentien et saint Savinien, premiers prédicateurs, «^ Troyes. Sabine ou sainte Savine; martyre de Sainte-Jule, de saint Vénérand, de sainte Exupérance et autres. Optatien,2'î évéque de Troyes Concile tenu à Troyes sous cet évoque. Léon, Héraclius, Melain, Aurélien et Urse, successeurs d*Optatien. Abbaye de N. D. aux Nonnains. Privilèges singuliers de Tabbesse et de Tabbaye. Tradition sur la fondation de cette maison. Organisation du diocèse ecclésiastique; doyens ou archiprêtres, arcbidiacres. Etendue du diocèse de Troyes.
ÉTAT PHYSIQUE DE LA CHAMPAGNE MÉRIDIONALE
i*' ^Géologie. — La Champagne méridionale com* prend, aux temps historiques, à peu près la même étendue que celle qui est renfermée dans le département de TAube.
Placée au S.-S.-E. de Paris, elle est située dans U large ceinture qui entoure le grand bassin parisien composé de terrains tertiaires. Elle renrerme trois des grandes formations géologiques. La plus ancienne, située à 1*E. et au S.-E., est formée de terrains jurassiques, représentés par trois assises distinctes. A la limite occidentale de ce terrain, on trouve la formation crétacée, qui se subdivise en quatre assises, différenciées par les éléments de leur composition, puis un lambeau du terrain tertiaire, placé à TE. du bassin de Paris. Au S.-O. est située une contrée dépendant des terrains tertiaires, dits de TOrléa-» nais, dont elle forme la partie la plus orientale.
Outre ces formations anciennes, il existe des plaines formées par des alluvions entraînées, puis déposées par
des cours d'eau, arrosant les vallées de la Seine et de l'Aube, et d'une importance bien supérieure à celle des rivières qui aujourd'hui fécondent ces vallées Ces contrées sont de formation relativement récente, si on les compare aux terrains sur lesquels elles reposent Elles sont anciennes, si on les oppose aux alluvions déposées, chaque année, par le débordement des rivières.
Les dépôts de ce terrain constituent le diluvium ou formation quaternaire. Ils forment, sur l'Aube, la plaine de Brienne; sur la Seine, celle de Troyes; et, aux environs de Nogent, la plaine basse qui s'étend au Nord-Est de cette ville et au pied des coteaux de la Brie.
Les éléments dominants, dans les terrains jurassiques, sont les matières calcaires ; dans les terrains crétacés, les argiles, les sables ou grès verts, puis la craie; dans les terrains tertiaires, les grès, les argiles mélangées à différents degrés. Dans les régions des grès verts et des terrains tertiaires existent les argiles mises en usage par l'industrie céramique et des minerais ferrugineux employés, à différentes époques, par l'industrie.
Les terrains quaternaires sont composés de débris des roches calcaires, situées dans les régions supérieures des vallées de l'Aube et de la Seine. Dans la vallée de l'Aube, au nord de la plaine de Brienne, ces dépôts sont mélangés des argiles charriées par les eaux de la Voire, comme au-dessus de Troyes on remarque, à l'est, l'influence des eaux bourbeuses de la Barse, et au midi, celle des eaux de même nature du ruisseau de l'Hozain.
Dans l'une et l'autre vallée de la Seine et de l'Aube, alors que ces rivières coulent sur la craie, ainsi que sur les bords des ruisseaux, affluents de ces rivières, se rencontrent des tourbières d'une grande étendue, exploitées depuis longtemps. La plaine basse, au nord de Nogent, est très marécageuse. Dans les mêmes contrées et surtout dans Touest du départenient, se trouvent en-
core aujourd'hui et, il y a quelques siècles, en bien plus grand nombre, des blocs de grès épars sur le sol et auxquels on a donné ù tort, selon nous, la qualification de blocs erratiques; car ces blocs provienent de roches que Ton trouve en place du côté de Villenauxe, et qui ont la même origine et sont de la même formation que celles de la forêt de Fontainebleau. Le dépôt qui les soutenait ayant disparu par des causes sur lesquelles il n^y a pas lieu de s'expliquer ici, cette assise se brisa et tomba par le seul effet de sa pesanteur sur les couches inférieures, où elle gît par fragments isolés ou par groupes. Dans ce dernier cas, il est facile de reconstituer la masse par la disposition générale des morceaux de grès composant ces groupes. Ces matériaux sont les seuls de la contrée qui défient le temps, impuissant à les détruire.
Bien que les régions jurassiques contiennent des calcaires, présentant un certain caractère de résistance, il n'en est aucun qui ne cède, avec plus ou moins de rapidité, aux influences atmosphériques. Le temps réduit en poussière les calcaires les plus résistants de ces formations. La craie, on le sait, est soumise à toutes les influences de destruction.
2e §. Hydrographie. — Toutes les eaux de la contrée qui nous occupe se jettent dans la Seine, directement ou indirectement. Elles appartiennent au bassin qui a reçu le nom de ce fleuve.
La Seine, et l'Aube son affluent, prenant toutes deux leurs sources dans les mêmes régions, le versant occidental du Jura, sont les deux principaux cours d'eau qui arrosent le département de l'Aube. Leurs eaux se réunissent dans la plaine, située au nord de Nogent et aussitôt réunies, le cours de la Seine s'infléchit rapidement vers le S.-O. : direction qui lui est donnée par les hauts coteaux do la Brie.
A sîi partie supérieure et sur le terrain jurassique, la Seine reçoit, par sa rive droite, TOurce et TArce, et par sa rive gauche, la Laigne etlaSarce. Ces quatre rivières sont alimentées par des sources dont les eaux limpides sortent du calcaire jurassique.
A sa partie moyenne, la Seine reçoit, à gauche, THozain ; à droite, la Barse, tous deux originaires des terrains calcaires, et dont les sources, entretenues par des gouffres absorbant les eaux pluviales chargées de terre, salissent ces rivières ainsi que leurs affluents^ courant sur les argiles et les sables, et font, des rives de ces deux ruisseaux, des terrains fertiles, soumis à des inondations entretenant de belles et riches prairies.
A partir de Troyes, la Seine reçoit notamment la Hurande, la Vienne, TArdusson, TAulne et FOrvin, sur la gauche, et sur la droite, la Biaise, le Melda, le Ruez, ruisseaux peu abondants, originaires de la craie et coulant sur des terrains plus ou moins tourbeux; puis TAube, à Marcilly, et plus bas, la Vaunoise et le Resson.
L'Aube coule dans le département et y a son plus grand développement. Dans la région supérieure à la plaine de Brienne, et sur sa gauche, elle augmente son cours des eaux du Cresson et du Landion et, sur la droite, de celles du Maze, de TAujon, de la Bresse et de TArlette En entrant dans la plaine de Brienne, elle reçoit les eaux des foîits de Trannes, en sortant, celles de la Voire et, du côté opposé, celles de TAmance et de l'Auzon; puis sur la craie, à gauche, celles de la Bar- ])uise et, à droite, celles du Ravet, du Meldançon, du Puits, de l'Huîtrelle, de l'Herbisse, de TAuge et du Beau.
Le département do TAube ou la Champagne méridionale compte encore deux cours d'eau: 1*' l'Armance, qui prend sa source à Chaource, arrose les belles prairies quelle féconde, chaque année, par un abondant limon et se jette dans TArmançon à Saint-Florentin.
2° La Vanne, qui a ses sources sur le territoire de Fontvanne, coule dans les roseaux et les terrains tourbeux dont son paisible cours détermine la formation, puis se jette dans TYonne, après avoir arrosé la ville de Sens.
Comme fait hydrographique important pour Vhistoire de la distribution de la population dans nos contrées nous rapporterons ici les remarques suivantes.
Dans les terrains jurassiques et dans la région crayeuse, Teau n'est abondante que sur le cours des rivières et des ruisseaux. Elle manque d'une manière absolue sur les montagnes et les plateaux. Dans les régions du grès vert et du grennsand, Teau apparaît à peu près partout. De nombreux ruisseaux réunissent les eaux produites par de belles sources, comme celles de Soulaines, de Vendeuvre, de Chaource, etc., puis des filets aquifères, en quantité considérable, se font jour, au-dessus des argiles recouvertes par des mamelons de sable. Cette différence, dans la distribution des eaux, explique les causes qui influèrent sur la distribution de la population selon la nature du sol, soit aux temps gaulois ou gallo-romains, soit au moyen-âge.
3" §. Orographie. — La Champagne méridionale ne compte pas de montagne qui mérite ce nom. La région jurassique est la plus accidentée sous le rapport orographique. Le point culminant, ChampignoUe, est à 366 mètres au-dessus du niveau de la mer et les sources qui se présentent sur la ligne de Bernon à Soulaine, limite occidentale de cette région, s'ouvrent à environ 150 mètres d'altitude au-dessus du niveau de la mer. La région intermédiaire, d'entre les calcaires jurassiques et la craie, compte quelques altitudes s'élevant à environ 175 mètres, pour retomber à 121. La cote moyenne de la craie est de 143 mètres et celles de la forêt d'Othe sont, au maximum, de 284; au minimum, d'environ 150 mè-
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très. La place de la cathédrale, à Troves, est à une altitude de HO mètres.
Le cours de la Seine est renrermc, dans le département de TAube, entre ces deux altitudes : 188 mètres, a Mussy, et 68 mètres sur les limites du département de Seine-et-Marne. L*Aubè coule entre 210 mètres (au-dessous de la Ferté; et 70, à Marcilly, lorsqu'elle se réunit à la Seine.
Chacune des formations géologiques détermine, à son origine, vers l'est, une falaise très-sentie, puis le plateau s'incli ne par une pente douce,vers l'ouest. Cette disposition place les points culminants de chacune de ces formations, à peu de distance du lieu où elle apparaît. Ce fait est très-sensible aux environs de Nogent, pour les lorrains tertiaires du bassin de Paris; pour la craie, de Vosnon à Montmorency, et, pour le terrain jurassique, sur les confins du département et dans les départements voisins de la Côte-d'Or et de la Haute-Marne.
4« g. Positions (jéuijraphique et climatologique. — Le <léparlement de l'Aube ou la partie de la Cliampagno, objet de ce travail, est situé entre le 53 or 26, (47" SiV) et le 54 0»- 13 (48* 43') de latitude et entre le 0 gr 60 (0' 36') et le 2 gr 81 , (2o 32,) de longitude orientale. Quant à la position climatologique,la partie orientale (les terrains (le formation jurassique), est comprise dans le climat vosgien et la partie occidentale (terrains crétacés), dans le climat séquanien.
5*" g. Héfjions naturelles, — La diversité des éléments qui composent le sol, la forme des reliefs déterminée soit par les eaux pluviales, soit par les cours d'eau, l'existence de hautes et impénétrables forets, créèrent des régions naturelles qui, aujourd'hui encore, décident des relations des populations.
Airiôi, la bande d'argile el de sable qui traverse le département en diagonale, depuis Lignières jusqu'à Sou-
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laines, du S.-O. au N.-E., et dont la largeur moyenne est d'environ 25 kilomètres, favorise avec une énergie remarquable la production des grands végétaux. Elle fut couverte d'une immense forêt de chênes, qui servit de délimitation aux contrées jurassiques et aux contrées crayeuses, toujours beaucoup moins propres à la végétation que le sol profond des premières formations crétacées. Nous appliquerons de suite à ces contrées les noms qu'elles reçurent lorsque les hommes furent arrivés à un certain degré de civilisation.
La contrée jurassique et montagneuse reçut le nom de Barrois et la partie crayeuse devint ce qui fut plus tard la Cluiinpagne. La grande forêt, servant de limite à Tune et à Tautre, fut et est encore le pays ou contrée do Der. La région de TEst devint plus tard le pays de Langres ou des Lingons ; celle de l'Ouest, celui de Sens ou desSenons.
Ces deux grandes régions subirent de nouvelles divisions sur lesquelles nous nous expliquerons de suite.
Le Barrois, dans le département, ne reçut d'autre subdivision que celle dite du Vallage^ qui comprit l'étage supérieur de la formation jurassique.
La contrée de Der resta ce quelle était, en raison de Tuniformito de sa formation géologique et de sa végétation.
La partie à l'ouest de cette vaste forêt, qui se rattachait à celle (lu Nivernais et à celle des Ârdennes, fut subdivisée et l'on compta comme pagi :
1" Le PertIwiSf pays des petits bois ou buissons, t- • La Champagne proprement dite, formation crayeuse, îî*^ La contrée ou forêt d'Othe^ terrain tertiaire. 4" Une faible partie du Montais (Montpothier), autre lambeau du terrain tertiaire.
5" Le Briennois^ plaine alluviale de l'Aube.
6" Le pays de Trcyes ou des Tricû%$is. plaine alla- ▼iaie de la Seine.
7* Le MartoiSy *pagu$ Moripemsis), pays des marais de Méry à Xogeot-sur-Seine 1 1 1.
6* ?. Palé»mtolaqie du terrain quaUrnëire. — Apparitwn de thr/mme. — L*homme apparut sur la terre au moment de la formation du terrain quaternaire, c*est-idireau moment où les fleuves n'étaient [loint encore renfermés dans un lit aussi limité que celui dans lequel ils coulent aujourd'hui, mais au moment où la Seine, où TAube, où TArmance, la Voire, la Bârse, etc., coulaient au milieu de grands amas d'eau, de lacs, qui ont formé, qui ont constitué la plaine de Troyes, celle de Nogent, celle de Brienne et celle qui se voit dXn-y à Saint-Florentin, au moment où se déposaient les alluvions anciennes qui constituent les terrains quaternaires. Ces amas énormes de grèves calcaires déposées aux deux rives de la Seine, comme dans la plaine haute et basse de Brienne, sont les irrécusables témoins de ces événements naturels.
Des faits récents feraient même remonter la création de rhomme au temps où se déposaient les terrains tertiaires, mais ces faits n'appartiennent point à notre pays.
De cette époque date la présence, dans nos contrées, de TEléphant Œlephas primigenimi ; du Mammouth du Nord, dont les restes ont été souvent rencontrés dans les graviers quaternaires d'Isle-Aumont et dans le tuf de Resson (commune de la Saulsotte) ; d*un animal dont le nom n'est pas déterminé et qui est représenté par un tibia énorme et par des fragments de défense; d'une
(i) Il n'y a plus dliésitation à avoir sur le nom français dupagus m^/ripenniê^ k* nom !e Morvois étant contenu dans une charte de septembre ti47. Ce titre porte: Ponz-an-Mont-Morvois^ |>our dé:iigner la ville de Pont. (I. 195. Arch. imp. Champagne, m. n© 75 orig.).
grande espèce de Cerf, dont les Tragments de bois et de mâchoires proviennent des grèves dlsle-Aumont et du tuf de Resson; d*un Castor, trouvé dans cette dernière localité; de YUrsm spelœus, l'Ours des cavernes; d'une grande espèce de Bœuf, provenant de différents lieux ; d'une espèce de Cheval anté-diluvienne, représentée par des dents et des os, découverts dans les terriers des Hauts-Clos de Troyes et dans les graviers de Saint-Julien ; d*une espèce de Baleine ou de Cachalot^ dont une côte a été trouvée dans le diluvium de Chessy, au-dessous d'Ervy, etc.
Au moment où vivaient ces animaux, il y a lieu de croire que l'homme existait déjà. Un crâne brisé, avec une partie de ses dents, a été trouvé dans le tuf de Resson, au milieu de débris de Castors et d'autres animaux anté-diluviens
ARCHÉOLOGIE
L'homme prend possession de la terre. Malgré sa faiblesse apparente, il détruit le plus grand nombre des espèces d'animaux qui l'ont précédé et qui peuvent nuire à sa conservation et à sa domination. Les lois de la nature lui prêtent leur concours pour détruire les causes qui peuvent compromettre l'existence de Tespèce et de l'individu. Les grands reptiles avaient déjà disparus depuis long-temps. Les carnassiers étaient encore en grand nombre. Il les combat. Il se met en possession du sol. Des herbivores deviennent ses serviteurs : le chien, son ami et son coopérateur. Il soumet à la domestication certaines espèces d'animaux et devient le maître parmi les créatures terrestres. Il se livre à la pèche, à la chasse, se construit de rustiques habitations en creusant le sol. Il
s^abrite dans des cavernes comme il habite au-dessus tie lacs peu profonds, en y établissant des pilotis, afin de se mettre en garde, soit contre les animaux malfaisants, soit contre les individus de son espèce.
1er g. Age de la pierre. — Apparitioji de industrie humaine, — H y a lieu de placer dans cette période, d*une durée incalculable, plusieurs faits qui appartiennent à nos contrées.
En 1863, en creusant le canal de la Haute-Seine, à Villepart, les ouvriers trouvèrent, à environ quatre mètres de profondeur, dans les grèves non remuées du dépôt quaternaire et recouvertes par les alluvions de THozain et à environ quinze mètres au-dessus de ce ruisseau, des fragments d'os humains et des débris de poterie de la plus grossière fabrication 11 fut reconnu, par M. G. de Mortillet, c en raison du mode de facture » et de la mauvaise cuisson, que ces débris appartenaient ^ à Tàge de pierre et à l'âge de bronze des habitations > lacustres de la Suisse, des marnières des duchés de » Parme et de Modène et à l'époque monolithique ou » des dolmens et des menhirs de France (1). »
En 1840, on trouva une hache en silex, taillée à éclats, dans les terres jaunes, dites éreine ou arène, de la commune des Noës, terrain détritique formé de craie et des terres argileuses, provenant de la formation tertiaire qui se trouve à Montgueux et couvre tous les sommets de la contrée d'Othe. Ce dépôt est contemporain delà formation de coUines grèveuses qui limitent la vallée de la Seino au-dessus de Troyes. Cette hache, dite : langue de chat, observée par les savants les plus compétenis, est classée parmi les objets de ce genre les plus antiques (2).
(!) Lettre de M G. de Morlillct,du 15févneri8G4 — T. Boutiot. Note sur (les fragments de vase et d*os humains trouvés à Villepart. Jmp'^^ imp^o, i865 .
(2) Cette hache est représentée dans Tatlas du Dictionnaire celtiqtie
Postérieurement à 1840, une autre hache à éclats a été trouvée dans les grèves de la Seine, au milieu des prairies de la commune de la Ghapelle-Saint-Luc.
Ces objets, parmi ceux de même nature qui ont été découverts, sont les plus anciens diaprés les hommes les plus versés dans cette sorte d'études.
2o Celts, armes de pierre, ateliers de fabrication. — Notre département est riche en découvertes de ces sortes d'objets , considérés comme les témoigna ges les plus antiques de Tindustrie humaine. On les trouve sur toutes les formations géologiques. On les signale notamment dans toute la vallée de la Semé, à Barbuise (haches à éclats); à Méry, à Saint-Mesmin, à la Chapelle-Saint-Luc (haches à éclats) ; à Troyes, à Saint- Julien, à Clérey, à Courcelles, à VîHemoyenne, à Fouchères, à Chappes, à Bourguignons, etc. ; et, au-dessus, dans les contrées jurassiques de Tarrondissement de Bar-sur-Seine; à Essoyes, Landreville, etc. Dans la contrée du Der, dans la plaine de Foolz, à Fralignes, à Lagesse, à Gérosdot, à Ervy, à Lirey, à Chamoy, à Vauchonvilliers, à Vendeuvre, à Vernonvilliers, etc. Dans la contrée d'Othe, à Villemaur, à Montgueux, à Rigny-le- Ferron, àSaint-Mards, àMes8on,àVilleneuve-au-Chemin, à Auxon,etc. Dans la vallée de rAube,à Lesmont, àViiiette, etc. Sur la craie, à Sainte-Savine, aux Noës, à Rosson, à Mailly, etc. ; dans les marais de Saint-Germain et de Saint-Pouange. Des fers de flèche en silex ont été trouvés à Troyes, à Mailly, etc.
Les celts découverts dans nos contrées, sont fabriqués avec différentes matières. Les uns sont en jadéite, en jade, en flbrolite ou sillimanite, matière souvent confondue avec le jade ; les autres, en obsidienne, surtout en
publié par les soins de la Commission de la topographie de la Gaule attachée au ministère de l'instruction publique.
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silex pyromaque ou en matière siliceuse ou granitique à grains très-fins. Ces sortes de haches se rencontrent, à peu près partout. Celles en jadéite ou autres matièrea analogues ont été ramassées surtout à Lesmonl, à Vernonvilliers, à Essoyes, à Troyes, à Lirey, à Ervy, à Vauchonvilliers. Dans la contrée d'Othe, on découvre et recueille exclusivement des celts en silex pyromaque gris, originaire de la craie du pays, où il se trouve à l'état de rognons et de filons ou coulées. A Rigny et aux environs, cette sorte se rencontre en grande quantité : elles sont de même matière et de même forme. Elles varient peu de longueur, de largeur et d'épaisseur (1). Dans la vallée de la Seine, de Saint-Parres-les-Vaudes à Barsur- Seine, les nombreux celts qui ont été ramassés sont au contraire excessivement variés de matière, de forme, de longueur ou d'épaisseur (2).
La fabrication des haches en silex pyromaque appartient à la contrée qui a, seule, de nos environs, possédé des blocs de grès de nature à servir au polissage de ces armes, et qui seule possède encore aujourd'hui des polissoirs. Là, se trouvaient réunies sur le sol, la matière à travailler et la matière qui aidait au travail. Ainsi des polissoirs existent encore à Villemaur, à Marigny, à Villadin, et à Cerilly et à Flacy (Yonne). Beaucoup d'autres ont disparu, surtout depuis vingt ans. On signale surtout à Laneray, commune de Bercenay-en-Othe, la destruction de deux de ces polissoirs; d'autres encore à Cérilly, à Pouy, où il y en avait trois et à Villeneuve-l' Archevêque (3), etc.
(1) Un atîjatuur de ceUe petite ville, M. Delaune, en a réuni depuis quelques années, plus de 150, provenant du territoire de Rigny et de ceux qui l'avoisinent.
(2) Collection de M . Prosper Adnol, à Bar-sur-Seine.
(3) Le polissoir do. Marigny est aujourd'hui déposé dans la cour du musée de Troyes; c'est un don gracieux de M. le docteur Guichard. Ceux de Villadin et deVillemaur Hont encore en pince. En août 1867, nous
3o Céramique. — L'âge de la pierre est encore indiqué dans notre département par quelques objets : les fragments de céramique trouvés à Yillepart et d*autres découverts dans les marais de Saint-Pouange. Dans Tarrondissement de Nogent, à la ferme de Frécul, lieu dit le Charnier, dans un dolmen ou allée couverte ayant servi de sépulture, fut trouvé un vase de terre de la fabrication la plus primitive, fait à la main et non au tour, (1) à côté d'autres vases plus perfectionnés, dans la composition de la matière comme dans le mode de fabrication de forme plus élégante, et appartenant à une époque relativement beaucoup plus moderne.
4*" Monuments mégalithiques, — Ces monuments font complètement défaut dans les quatre arrondissements de Troyes, d'Arcis, de Bar-sur-Aube et de Bar-sur-Seine, mais ils sont encore fort communs dans celui de Nogent. Ils Tétaient beaucoup plus il y a quelques années et plus encore au siècle dernier.
Ces monuments sont nommés, les uns : pierres levées, les autres pierres couvertes ou eouverclées. Plusieurs ont des noms spéciaux. Un certain nombre de pierres brutes, par certaines dispositions naturelles, ont pu être confondues avec ces monuments des temps primitifs; mais il a été fait justice de ces indications comme des qualifications de Tombeaux des Romains ou d'Autels d'Attila.
Les monuments monolithiques dont Texistence a été
avons visité le polissoir de Gerilly, et, en moins de quelques minutes, nous avons trouvé sur le sol, dans un rayon de moins de trente mètres, trois celts qui nous ont paru être des haches de fabrication défectueuse. Celles-ci font partie des collections du musée de Troyes. Le même jour, nous avons visité le polissoir de Yillemaur, profondément enterré et situé dans le bois du Luteau, Il est connu sous le nom de : pierre de Saint-Flavit ou de pierre aux dix doigts. — Voir: Mém. de la Soc. acad. de TAube, 1868. F. Lenoir: Note sur une pierre à polir les haches en silex trouvées à Marcilly-le-Hayer. {i) Ce vase est conservé à THûtel-de-VUle de Nogent-sui-Seine.
Téffîfi*^, li y a cinq an^, par la Soeiélé acadéaiii|ue de TAube, constitoeot trois groupes. L'qd comprend les territoires de la Cbapelle-Saint-Nicolas, de La Saulsotte, de Bariïaise, de Courtavant. de La Villeneuve-au-Châteiot et de Périgny-la-Rose. On peut rattacher à ce groupe les monuments qui se trouvent ou se trouvaient à Villenanxe et à Pont-<ur->Seine.
Un autre groupe est placé sur le ruisseau de TArdosson. Le:» monuments qui le composent s'élèvent ou s'élevaient à Saint-Aubin, à Saint-Loup-de-Buffigny, à la Fosse-Cordouan, à Saint-Martin-de-Bossenav.
Le troisième principal groupe est échelonné, sur le cours de rOr\in, dans les territoires de Bouy, de Soligny, d'Avant, de Trancault-le-Repost, de Bourdenay et de Marcillv-le-Haver.
Dans les uns et les autres groupes, on trouve des menhirs et des dolmens. Ces monuments sont les œuvres d*une m£me époque et d*un même peuple. Les plus remarquables des menhirs sont ceux de Frécul, de Soligny, et surtout celui de Saint-Aubin.
Les dolmens sont variés dans leur forme. Ils sont dans des états divers de conservation. Les plus remarquables sont ceux de Marigny-le-Châtel, de Bercenay-le- Hayeret de Frécul. Aucun d'eux ne paraît avoir été recouvert de terre en Forme de tumulus. Il n'est plus douteux que ces monuments ont servi de sépultures, ainsi que souvent ii a été constaté lors des fouilles faites ou lors de la destruction de plusieurs d'entre eux. A quelles populations primitives appartient l'édification de ces curieux monuments?
Aujourd'hui qu'ils ont été observés sur Tancien et le nouveau continent, que les études ne se bornent pas seulement aux côtes et aux provinces de l'Armorique, deux opinions se sont fait place dans la discussion. L'une, la plus ancienne, donne les dolmens à la race celtique,
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tandis que la seconde Fait i-enioiiti;r leur origine à une race aborigène qui, sur noire sol, aurait précédé l'invasion des Celtes. Nous ne trancherons pas la question. Seulement il est certain : 1" que ces monuments ont servi de sépulture à différentes époques, comme celui de Frécul où Ton a rencontré des objets de céraniique appartenant à des époques relativement fort éloignées, l'une de l'autre; 2" qu'il a été trouvé, dans les uns, dos armes en silex, et, dans d'autres, des armes de bronze ; 2"" que Ces monuments peuvent se rattacher, par leur disposition générale, à ceux de Bretagne; 4© que si les uns ont servi de sépulture, d'autres ont pu être édifiés dans un bjut religieux.
Si TAhcien Testament s'exprime ainsi : c Situm-clàvès un autel de pierres, dit le Seigneur, tu ne le feras point avec des pierres taillées. Si tu y mets le ciseau, il sera souillé. » Si, dans le deutéronôme,onlit: < Tu élèveras un autel au Seigneur ton Dieu avec des roches, informes et non polies, > le barde Ossian a dit: « Levez-vous, pierres grisâtres et moussues; et dites-nous de quels héros vous conservez la mémoire. :d Ces monuments appartiennent donc à diverses civilisations primitives, car on les trouve avec des caractères identiques dans les diverses contrées de la terre, dans le nord et dans le midi de l'Europe, en Asie et en Afrique (1).
Il n'a été constaté, avec certitude, l'existence d'aucun cromleck, dans la région des dolmens, ni dans aucune autre partie du département.
(1 ) P'Arbois de Jubainville : Rép. arch. du départ, de l'Aube, iSÔi, — E. Soèard et Boutiot: Revtie critique de ce répertoire^ iSÔi . — T. BouUoi. — Des monuments celtiques dans le département de r.4u6e, Ann. de rAube,i86î — Lapérouse : Rapport sur les mottuments primitifs (dolmens ei ineiilnrs)de Varr. de Nogent-sur-Seine; 1864. - Tirage à pari et Mém. de la Soc. Acad. de TAiibe. T. xxvui, 1864.
Mais au siècle dernier, les dolmens étaient plus nombreux que de nos jours et certains d'entre eux avaient une grande dimension. A Pont, à égale distance de ia ville et du chemin neuf (route impériale) (1), existaient, vers 1750, plusieurs de ces monuments, c Ce sont, dit « Grosley, des pierres ou grès d*un volume énorme élec vées en forme de porte^ deux, posées debout formant « les poleaux, et une troisième, couchée dessus en tra- « vers, forme l'entablement. Dans l'espace d'une demi- < lieue sont trois de ces monuments qui subsistent en- « core, et deux autres renversés (2). »
5o Tumuli. — Ces monuments, que certains obser*vateurs ont daté d'une époque contemporaine de celle des dolmens, sont répandus dans le département. Ils sont en petit nombre et leur destination, pour la plus grande partie, reste encore dans le doute. Des fouilles n'ont, jusqu'à nos jours, jeté que bien peu de lumière sur leur origine et les causes de leur édification. Là où se trouvent les dolmens, on ne rencontre pas de tumuli, c'est-à-dire que ceux-ci se trouvent dans les contrées où font défaut toute espèce de matériaux résistant aux influences atmosphériqnes. On mentionne, dans l'arrondissement de Troyes, les deux tombelles d'Ervy et celle, bien connue des Troyens, placée sur la voie romaine de Troyes à Sens et connue sous le nom de la Motte ou Croiœ-la-Beigne ^ une croix étant édifiée à son sommet (cette croix est mentionnée dès le xiii® siècle). Deux autres tombelles s'élevaient sur le territoire d'Ervy, près du prieuré de Montiérhault ; une autre est signalée à Buchères, il y aurait été trouvé des ossements, et une autre à Rouilly- Saint-Loup. Celle-ci disparut lors de la construction du chemin de fer de Mulhouse. Il en est signalé une à As-
(i) Emplacement de ia gare.
(2) Blq. imp. Coll. de Champagne. Vol. 40.
sencière, où, il y a quelques années, un aurait trouvé un squelette; une a Mesnil-Sellieres, celle-ci recouvrait liois corps ; une autre au territoire de Piney, au-dessus de Brantigny, dans une situation dominant un très-vaste horizon. Enfin à Roncenay, existe un monticule fait de main d'homme, autour et aux pieds duquel se trouvent les sources du ruisseau de l'Ousse; son diamètre est d'environ 70 mètres et son élévation de 8 à 10.
Dans Tarrondissement de Bar-sur-Seine, il on existe une au nord du village de Lagesse; à Neuville-sur-Seine, il y en avait deux, aujourd'hui complètement détruites et dans lesquelles auraient été trouvés des objets de l'in* dustrie gauloise ; à Arrelles, se voit encore en partie le beau tumulus de Boc-cn-fiel, fouillé vers 1857, qui servait de sépulture et dans lequel furent découverts des objets en bronze, (torques, anneaux,) sans ornements, sans aucune arme de fer ou de bronze, ce qui donnerait à ce monument la date la plus reculée.
A Essoyes, deux tumuli sont encore en place; à Loches, deux autres auraient disparu.
Dans l'arrondissement d'Arcis, on cite la tombelle dite d'Aulnay, quoiqu'assisc sur le territoire de Jasseines. Cette tombelle, placée au nord de la voie romaine conduisant de Troyes à Margerie, n'avait plus que quelques mètres de hauteur. Des fouilles, conduites par les soins de la Société académique de l'Aube, en 1866, n'ont amené aucun résultat positif. Il a été reconnu qu'elle avait déjà été fouillée; on ne rencontra dans les terrains remués, que quelques débris de poterie rougeâlre, sans couverte ni vernis. Cette butte, d'une grande étendue, paraissait avoir été entourée d'un fossé peu profond. Elle était formée de terre brune recueillie à la surface du sol. A sa partie la plus basse et vers l'axe, se voyait ue trou creusé dans la craie, et près duquel se trouvait le terrain d'extraction. Ce trou était suffisamment profond
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pour y contenir un homme assis et, dans le fond, existait une espèce de banc formé par le terrain non fouillé. Etait-ce une disposition particulière, destinée à y recevoir un cadavre, placé sur un siège, position reconnue assez fréquente dans les inhumations gauloises? Nous ne saurions rien préciser : aucun os humain n'ayant été mis au jour dans cette fouille.
Suivant une tradition non contredite, des renards auraient fait sortir de ce tertre une petite tète de bœuf en bronze, ayant des yeux formés avec des pierres fines, en rubis ou de la couleur du rubis. (^) Enfin ce tertre domine un horizon qui n'a pas moins de dix à douze lieues de rayon dans plusieurs directions.
On cite encore une tombelle à Saint-Nabord où il aurait été trouvé des ossements humains. Il v a lieu de
signaler aussi le tertre situé sur le territoire de Saint- Mesmin, connu sous le nom de Montémini et que Ton peut considérer comme une œuvre antique.
On n'indique rien de celtique dans Tarrondissement de Bar-sur-Aube, sinon Yoppidum gaulois de Sainte-Germaine, qui domine Bar-sur-Aube et dont il sera dit quelques mots ci-après.
Les lumuli ou tombelles remontent-ils aux temps contemporains des menhirs et dolmens? Certains savants veulent que ceux-ci soient celliques et appartiennent à Yàge de bronze et que les autres soient préceltiques et datent de Vâge de pierre.
Nous ne trancherons pas cette question délicate. Simple rapporteur, nous ferons observer que: 1' les celts ou haches, en silex, fibrolite, jadéïte et leurs nombreuses variétés, se rencontrent dans tout le département de TAube: indication positive que la population, alors que
ces armes étaient en usage, habitait un peu partout,
(i) Cet objet est consenré au musée de 'l'royes.
non -seulement sur les cours d'eau et dans les vallées, mais dans tous les lieux où Teau de source se rencontrait avec facilité.
i' Dans les contrées on se trouvent des matériaux résistant aux injures du temps, existent encore des dolmens et des menhirs.
3o Dans les pays où ces matériaux font défaut se rencontrent les tumuli ou tombelles.
De ces considérations ne pourrait-on pas conclure que, toute la contrée était habitée au temps où les celts ou haches de pierre étaient en usage et que, dans Tune des deux régions, on élevait des dolmens et des menhirs et, dans Tautre et dans le même but, des tertres, mottes, tumuli ou tombelles.
60 Habitations lacustres et autres. — Si Ton ne trouve aucune trace de l'habitation de l'homme dans des grottes des terrains jurassiques, — formation qui renferme toutes celles qui, jusqu'à ce jour, ont été découvertes en France, — c'est que ces sortes de retraite font défaut dans nos contrées. Mais il n'en est pas de même des habitations lacustres. Nos marais, et spécialement celui de Saint- Pouange, ont pu renfermer de ces sortes d'habitations. Ce dernier marais, formé par l'accumulation des eaux de sources qui aujourd'hui s'écoulent par la Mogne et la Hurande, n'a été desséché que depuis les temps historiques et dans les siècles les plus rapprochés de nous. Des fragments de grands vases en terre, de fabrication primitive, ont été trouvés sur le territoire de Saint- Pouange{l); la grossièreté du travail, la composition de la matière ne peuvent guère laisser de doute sur l'origine de ces poteries, qui ne dateraient de rien moins que de l'âge de la pierre. A cette époque, les territoires de Saint-
(1) J*en possède un échantillon et plusieurs ont été communiqués au congrès archéologique de Troycs, session de 1863.
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Pouange, de Souleaux et autres du voisinage, jusqu*à Saint-Gemiain, étaient encore couverts d*eau, et des palafittes ont pu y être établies pour Thabitation de rhomme, afin de se mettre à l'abri et hors d^atteinte des animaux sauvages. Dans les environs de Chavanges et à Villepart, on aurait découvert, il y a quelques années, des fosses circulaires ou ovoïdes contenant des débris de l'industrie humaine et dans lesquelles se rencontrèrent des traces de feu. Il est permis de supposer que ces trous n'étaient autres que des habitations dont une partie était creusée en terre et la partie en élévation, recouverte de branches d'arbres, de joncs et de Inrre. Ces excavations circulaires subsistent encore en France, en Allemagne, en Angleterre, dans l'intérieur des forêts. Au centre de la France, elles portent le nom de mardelles, margelles ou fosses.
Les faits ci-dessus rapportés appartiennent aux trois périodes de l'âge de la pierre que la science désigne aujourd'hui par les qualifications suivantes : io période du mammouth ou caïnolithique ; î2** celle du renne ou jnésolilhique; 3" celle des animaux domestiques ou néolithùjtic. Pendant la première de ces périodes, l'homme, réduit à ses propres forces, vivait de ciiasse et de p«iche; pendant la dernière, il a soumis certains animaux à sa domination.
7** Cycley oppidum. — Sur le territoire de Fontvannes, dans le bois de Lorgne, et près et au levant du rendezvous de chasse de M. de la Uochefoucault, existe un cycle d'environ cent mètres de diamètre. Il est formé par un fossé d'environ deux mètres d'ouverture et d'un métro cinquante centimètres de profondeur. Il n*a qu'une seule entrée ouverte vers le levant. Ce cercle, situé dans un bois qui n'a jamais été défriché, comme la plupart de ceux de la contrée d'Othe, aujourd'hui et depuis longtemps couverte de grands végétaux, ne paraît motivé par aucuo
des usages des temps passés, si Ton ne remonte aux temps gaulois.
Le seul oppidum gaulois, que conserve le département de TAube, est celui qui porte le nom de camp de Sainte- Germaine^ assis au-dessus et au midi de Bar-sur-Aube sur le territoire de Fontaine. Cet oppidum est Tun des plus étendus que Ton connaisse.
il est situé sur un promontoire, élevé de 140 mètres au-dessus de TAube, qui coule à ses pieds. Les pentes en sont abruptes et rapides. Il s*ouvre, au sud, par une simple tranchée, opérée dans une butte créée de main d*homme, d'environ quatre mètres de hauteur et au pied de laquelle s'ouvrait un fossé extérieur d'environ dix mètres de largeur et de 260 mètres de longueur. Plus loin, à environ 430 mètres, vers le nord, s'élève un quadruple rang de fossés et de buttes de profondeurs et de hauteurs diverses. La longueur de cette barrière est de 150 mètres. Puis à 250 mètres, toujours vers le nord, on rencontre les vestiges d une troisième enceinte. La première partie de cet oppidum contiendrait environ dix hectares et la seconde cinq. Au-dessus et sur le revers de la montagne, se trouvait le Ghâtelet, élevé sur une butte, mais qui pouvait n'être qu'une œuvre du moyenâge. Dans ce camp on découvrit des objets gallo-romains. Plus tard il fut habité. Une paroisse s'y établit sous le vocable de Sainte-Germaine ; l'abside de l'église y est encore tracée par des pans de murailles et une terrasse de jardin. La forme de Y oppidum de Bar-sur- Aube est la même que celle de Voppidum de Vertaut qui fut continué par la ville gallo-romaine de Vertilium, détruite au V* siècle et que celui de Provins, qui fut habité sans discontinuation depuis les temps anciens jusqu'à nos jours et qui est occupé par la partie haute et la plus ancienne de cette ville.
2* g. Age du bronze. — Armesj haches, objets d'art et
(le loiletle. — (leltc seconde période des temps anléliistoriques a laissé des traces dans les tombeaux mégalithiques, comme sur le sol. Des haches en bronze, dont la description ne peut cMre faite dans ce rapide examen, ont été trouvées en divers lieux et notamment dans les marais de Troyes et de Saint-Germain, à Chamoy, à Auxon, les unes ayant une belle patine verte et les autres ayant conservé une teinte cuivrée qui n*a subi aucune altération. Leur origine celtique est hors de tout soupron. A Uamerupt, on a recueilli, dans un cimetière anli(iuc, des pointes do flèches et des armilles en bronze. — A TAbbaye-sous-Plancy, dans une sépulture, des anneaux on bronze sans aucun ornement : fait qui accuse, relativement, une fort antique origine; même Recouverte à Méry, avec des objets de dates postérieures. — A Barsur-Seine, des torques en bronze et des anneaux de môme métal ; — à Neuville-sur-Seine, des anneaux ; — dans le tiimulus de Fiel, plusieurs anneaux en bronze, sans ornements ni dessins, de la fabrication la plus primitive.
Dans la région des monuments mégalithiques; on trouva, en fouillant sous une grosse pierre, à Barbuise, quatre haches en bronze; — à Courlavant, dans un tombeau en pierres, posées do champ et bout à bout (espèce d'allée couverte) avec des vases en poterie, et près du corps, était une lame en bronze à deux tranchants, et à coté de cette lame, rangés on cercle, huit fers de flèche du même métal avec couteau (m potin. — AVillenauxo, dans un tombeau, couvert d'une grande pierre plate, petit vase en cuivre, de l'orme ronde, quatre petites piques (pointes de flèche à trois angles!, avec hache en silex noir, et, dans une autre occasion, une hache et une pointe de flèche en bronze.
Comme objets d'arts, on doit citer encore les découvertes faites, à Troyes, de deux statuettes en bronze à
une grande profondeur, au cœur de la ville, Tune dans les ondes du moulin de Jaillard et Tautre dans la rue Moyenne ainsi qu'un petit bœuf en bronze trouvé à Lusigny et aujourd'hui conservé au musée de Troyes (1).
3® §. Age du fer. — L'âge du fer est, dans notre contrée, bien plus largement caractérisé que celui du bronze, surtout dans la contrée d'Othe, dont le terrain superficiel est composé d'une argile ferrugineuse exploitée avant l'invasion romaine.
1° Exploitations métallurgiques; dépôts de scories; voie romaine construite avec ces matières, — L'exploitation du minerai de fer a précédé l'invasion romaine. Ce fait est prouvé péremptoirement par la construction de la plus importante des voies romaines, la première de toutes, celle qui, de Milan ou de Lyon tout an moins, conduisait à Boulogne-sur-Mer, en passant, suivant les anciens itinéraires, par Autun,Auxerre, Avrolles, Troyes, Arcis, Châlons, Rheims, etc. Entre AvroUes et Troyes, cette route, dont le parcours n'a laissé jamais aucun doute, est assise sur le versant méridional des collines de la contrée d'Othe, et, sur les territoires d'Auxon, de Montigny, deChamoy, de Saint-Phal, etc.; cette voie est construite avec des mâchefers ou scories provenant nécessairement du plus prochain voisinage, c'est-à-dire de la foret d'Othe (1).
(1) Mém de la Soc. acad. de l'Aube, t. xxx, 1860. J. Gréau : Ktudi' sur quelques monnaies en or et en argent (le l'époque mérov. portant le nom de la ville de Troyes, p. 402. — Dans un oppidum gaulois, situé sur le plateau de Ghassey, près de Ghalon-sur-Saône et exploré par M. le colonel de Coynart, on a trouvé récemment un petit bœuf en bronze.
(1) Sous une couche de terre végétale, d*une épaisseur de un à deux mètres, on trouva, dans cette voie, depuis longtemps abandonnée, lorsqu'on la défonça, en 1850, pour en extraire les matériaux :
i« Une couche de gros silex 0«» 12
2»» De la terre blanche 0 05
3o Mâchefers 0 05
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Une autre voie romaine, conduisant de Troyes à ioigny, par Vauchassis, Saint-Mards (au xin« siècle, Saint-Mé* dard-du-Ghemin), est nommée, dans certaines parties de son parcours, voie ferrée, sans doute par suite de remploi, dans sa construction, de mâchefers, abondamment répandus sur le sol voisin.
Presque tous les territoires de la contrée d*Othe, dans le département de TAube (cantons d'Aix*en*Othe et d'Estissac) renferment des ferriers ou dépôts de scories de minerai. Il n'est pas de forêt où Ton ne trouve des traces d'exploitation. Si la visite des lieux n'établissait ce fait, les noms des localités ou des cantons ruraux prouveraient la présence du minerai et l'ancienne existence de forges. Ainsi on trouve : Rigny-le-Ferrotij (autrefois Villeferroft)^ FerrefiXf le Mineroy, les Minières, le Minerai, les Fer^ ronties, les Ferrières, le Ferrier, le Ferroy, puis le$ For^ (feSj h Fondoire, etc. A Dieu ne plaise que nous ne voulions prouver rexistencc de toutes ces exploitations métallurgiques qui ont produit des dépôts de scories si importants et si nombreux. Seulement ces dépôts indiquent des exploitations qui se sont continuées, des temps gallo* romains jusqu'au moyen -âge, comme on le verra plus loin, et sans que les procédés se soient améliorés, sinon à l'époque de la renaissance.
Tout porte à croire que, dans la vallée de TOurce, l'exploitation du minerai de fer a eu lieu dans des localités autres que celles où il est mis en œuvre aujourd'hui.
Parmi les objets archéologiques remontant à l'âge du fer, on peut citer un taillant, en forme de faucille, trouvé sous l'ancienne petite ville de Chappes, à plusieurs mètres de profondeur dans les grèves de l'ancien dépôt
Voir 1» GoRRAKD DE Breban : Les voies romaines du département de VAube consignées dans les anciens itinéraires, i869 ; 2«> BounoT : Des anciennes exploitations métallurgiqtœs dans le départemetit de l'Aube. Lecture faite en Sorbonne, 1867, Imp. impi«.
de la Seine et à plus de cent cinquante mètres du lit actuel du fleuve (1). Bien que des haches en fer aient été trouvées dans nos marais, doit-^on les attribuer à Tépoque du fer? On ne peut Taffirmer.
2* Limites territoriales. — C'est aussi avant Tinvasion romaine, c'est-à-dire alors que la Gaule était indépendante, qu'il y a lieu de faire remonter l'existence des limites territoriales encore si nombreuses dans nos contrées et séparant les flnages des villages assis sur les bords de la Seine, sur ceux de l'Aube et de leurs affluents, dans la partie comprise dans l'ancienne Bourgogne et plus encore dans nos vastes plaines de Champagne.
Le sol du département se divise principalement en trois parties déterminées par la nature de la culture : Les terrains soumis à l'œuvre du laboureur et du vigneron, les forêts et les prairies ou pâtures. Les forêts et les prairies ou pâturages ne furent point partagés, ils restèrent propriétés communes jusqu'à des époques presque contemporaines ; les limites dont il s'agit ne se rencontrent donc que dans les contrées soumises anciennement à la culture par la pioche ou la charrue.
En Champagne, sur la craie et dans la contrée d'Othc, un grand nombre de territoires communaux, ou de parties de ces territoires, sont limités par des bandes de terrain d'une largeur qui varie de cinq à douze mètres. Bien des communes ont conserN'é ces délimitations de même que certains hameaux ou fermes, tels que Culoison, Marnny, Charlet/j Vannesy Vermoisey de la commune de Sainte-Maure, comme les Banlées (Nozay), Chavandon (Bercenay-en-Othe), Periheleine (Soligny), Charmesseanx (Trancault) ; ces hameaux et fermes, ainsi que beaucoup
(i ) Une faucille de forme identique est représentée dans tes Palaftites ou cotwtrttctwns lacustres du lac de îseuchâtel, \mr M. Dessor,
i865, comme provenant de ee lac.
d'autres, ont leur territoire limité par des tertres, d'un relief fort apparent.
Il est à remarquer que les noms des lieux habités, renfermés dans ces enceintes, n'appartiennent point à la langue romane, qui ne peut en donner ni le sens ni la valeur, et que, le plus souvent, ces noms ne peuvent trouver leur origine dans la langue latine. Il faut donc remonter au-delà, et l'on arrive ainsi à l'époque où la Gaule était indépendante.
Gomme n'ayant point de ces sortes de limites, on peut citer \e Mesnil-'Saint'Loupy Mesnil-LeltrejMesnil'la'Comtesse, les Grandes et les Petites-Chapelles et Premier-Faii, villages qui portent des noms modernes et dont la création ne dépasse pas le xii® siècle.
Les faits soni les mêmes en Bourgogne, seulement le terrain ayant plus de valeur qu'en Gliampagne, les limites ou fins sont réduites à la plus mince largeur.
En Ghampagne (sur la craie, pays des Senons et des Tricasses), ces limites portent les noms de: ^n, tertre^ voie finièrej frat, chasse, voie chassante. En Bourgogne lterr.jurass.;pays des Lingons) ces mêmes fins sont nommées : theulée, teurée, turée, turoi, teurol, ran, Tandon, fin, levée, tertre, et aussi chemin finéral.
Toute la contrée, dite des argiles tcgulines (grennsand), n'a aucune de ces limites. Ge fait n'a pas d'autre cause que l'existence des forêts, qui, séparaient le pays des Senons de celui des Lingons et qui n'étaient elles-mêmes qu'une limite, une barrière à peu près infranchissable, sinon sur les rivières de Seine et d'Aube (1).
(1) Nous avons étudié ce curieux sujet archéologique dans une note intitulée : Notin^ sur les limitea tci^ritoriales dans le département de CAube, 1865. Loctures faites on Sorbonne, Imp. imp'e. Nous avions cru devoir faire remonter la création de ces limites à Tune des lois des douze tables, nous n'osions pas les attribuer à la Gaule indépendante. Aujourd'hui^ de nouvelles études nous condoi-
3o Monnaies des Tricasses; monnaies gauloises trouvées dans la Champagne méridionale, — Les numismatistes accordent aux Tricasses un atelier monétaire au temps de Tindépendance. Dans les fouilles d'Alise on a trouvé des pièces en potin, anépigraphiques, que MM. de Saulcy et de Salis ont attribuées aux Tricasses, préférablement aux Lingons. M. de Saulcy possède un exemplaire du type tricasse. Il porte d'un côté, l'empreinte de trois quadrupèdes, disposés en cercle, qui peuvent être des chiens ou des chats (1), et un cercle formé à l'aide de points ou de perles. Sur l'autre côté, sont trois autres figures, peut-être trois poissons, aussi
sent à faire remonter ces rustiques monuments à une date antérieure à la conquête Nos premières notes sur ce sujet ont été publiées en 1861 dans nos Etudes sur la Géographie ancienne appliquées au départemetit de VAube, M. Tabbé Voisin, du Mans, dans sa lettre du 29 août 1861, confirme l'idée que nous a\ions émise, en disant que les lois romaines sur les délimitations territoriales ont été appliquées dans les Gaules. Il cite, comme telles, les Agrimensores, les lois Julia, Sempronia et les décrets d'Auguste et de Tibère.
M. de la Saussaye, membre de Tlnstitut, recteur de Tacadémie de Lyon, dans une lecture, faite en Sorbonne en avril 1863, dit que, sur les marches chartraines^ les limites des paroisses sont dessinées comme aux temps anciens, par de longues bandes de terres incultes, désertes et nommées communs. Ces terrains donnent à penser que les circonscriptions paroissiales ont succédé à d'autres circonscriptions territoriales analogues.
Le nom de Ban, appliqué ici aux bandes limitatives des tenitoires, s'emploie, au pays de Galles et dans l'Ârmorique, dans le sens de territoire, partage de terre. Ce ran des Bretons, comme le boël Scandinave, comme le manse germanique, était la portion de terre affectée à l'homme libre (âuréuen de Courson : Cartulaire de Redon, Prolég. p. Lxxxviu et ccxcix.
liang serait d'origine germanique et signifierait : levée de terre, défense, (Marmier : Etude$ étymologiques, histor. et comparatives sur les noms des villes et villages du département du Nord, i865,
(1) M. de Saulcy opine en faveur d'armes parlantes. Ces trois petits quadrupèdes seraient des chats, en néo-celtique, frt-co^. l'Re^ vue archéolog. T. XIII. 407, 3c série. — De Saulcy : Aperçu général sur la numismatique gauloise.
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disposés en cercle ; cetto pièce est aussi sans épigraphe.
Si le lype tricasse des monnaies gauloises est rare, plusieurs découvertes aUestent, dans la contrée, la oir* culation de monnaies non moins antiques. Âinsî, à Lan* dreville, à Ëssoyes, àVilliersle-Bois, à Saint-Parres-lès- Vaudes, à Trancault, à Saint-Loup^de*BuiIigny, à Châtres, à Mailly, à Troyes et aux environs de cette ville, des monnaies gauloises ont été trouvées par plusieurs exemplaires. De belles pièces au type unone (Sens) ont été trouvées à Mailly, à Châtres et à Troyes; des ealaiamni (de Chalons) à Troyes ; des Hemi (Rheims) à Troyes et aux environs, à Saint-Loup -de-Bufligny, à Châtres; ties Carnutes, (Chartres) à ViHiers-le-Boi8(1), à Saint-Loupde-Bufligny et à Mailly ; à Saint-Loup-de-Bufligny des types non déterminés. A Saint-Parres-les-Vaudes, un exemplaire portant: VLATO; à TrancauU, une pièce sur laquelle on lit : ATEVLA. VLATOS (2). A Troyes, un beau type marqué CIRNIANVS, un autre marqué MASSAA; qu'il faut sans doute lire : MASSILIA; tous deux ils rappellent les beaux types grecs ou phéniciens des premiers temps de Tusage des monnaies dans les Gaules.
Après la conquête, des monnaies autonomes Airent encore émises par les peuplades gauloises, mais ce reste d'indépendance fut de bien courte durée. Dès le règne d'Auguste (27 ans avant Jésus-Christ), il fut interdit aux nations vaincues de continuer à fabriquer des monnaies. Il fut créé, à Lugdunum, un atelier monétaire dont les produits furent établis d'après le système romain (3).
(i) Type (iépénéré des Carnutes.
(2) Ce type est représenté par de nombreux exemplaires sortis de plusieurs ateliers. VLATOS est, suivant Duchalais, accompa^é d*un taureau ; selon M. de Saulcy, d*un cheval, lier» èiumism . Voir ; Philolvgie gauloise, ^SiT M, M(»iUN, et Ri'vue des Soc, Sav , août i863, 3e série. T. ii. p. 80.
(3) Loc. cit. p. 414.
4e §. Epoque gallo-romauie. — l^ Lieuœaùrm adécou^ vert des objets de IHndustrie de cette époque, — Lea re* cherches archéologiques, pour la Gaule indépendante, doivent s'arrêter ici. Il n'est pas douteux que les centres habités sont nombreux; que> des cimetières, remontant à cette époque, sont compris parmi ceux que des fouilles, plus ou moins récentes, ont signalés à Tattention pu«blique. Mais il est difficile de les distinguer et d'isoler ceux qui remontent à la Gaule indépendante de ceux qui furent en usage après l'invasion. Ainsi on a vu que des dolmens servaient à l'inhumation depuis les Lemps les plus anciens et recevaient encore des cadavres humains à des époques postérieures à la conquête. Il en fut de même de certains cimetières, où l'on trouve des traces certaines des trois périodes, gauloise, gallo-romaine, franque ou mérovingienne.
L'archéologie n'a pas ici pour objet d'étudier et de reconnaître la beauté des formes, la valeur de la matière des armes, vases, bijoux, etc., que les fouilles de chaque jour mettent à découvert. Elle sert ici de base k des éclaircissements historiques et géographiques, mais non artistiques. La preuve, qui résultera des faits, ne peut être discutée. Elle sera non moins certaine que la solution d'un problème géométrique.
A l'aide des travaux publiés, surtout par les soins de la Société académique de l'Aube et à l'aide de ceux qui nous sont personnels, nous essayerons de reconnaître les lieux habités dans nos contrées, au temps de l'indépendance et après l'invasion. 11 n'est guère possible de diviser ici ces deux époques.
En dehors des lieux dont nous donnons les noms, beaucoup d'autres ont dû être habités, mais les fouilles n'ont pas favorisé les travailleurs. On sait que la Gaule réunit, sans compter les Rèmes, 240,000 hommes pour combattre Jules César et défendre son indépendance. Le
pays sénonais seul fournit, dans cette occasion suprême, i i,Oi)Ù hommes, c'est-à-dire un nombre égal à six classes ordinaires du département de TÂube, ou au contingent placé sous les drapeaux et fourni par le même département pendant dis-huit années; on peut apprécier, par ces chiilres, Timportance de la population gauloise lors de Tinvasion.
Aujourd'hui, on est arrivé à constater que cent soixante-quinze lieux au moins étaient habités dans les régions comprises dans notre département. Ce nombre est indiqué par la découverte et la constatation, !<> de cimetières; 2** de substruetions ; 3* de monnaies; 4* d'objets divers •!'. Et combien de lieux ne restent-ils pas à explorer!
La population est, à cette époque reculée, répartie sur Iol- rives «le la Seine el de l'Aube et sur leurs affluents. On la trouve dans toutes les vallées des terrains jurassiques ipays des Lin^ons> et sur la craie, dans la plaine de Troyes, sur celle de Brienne, dans les vallons de la contrée d'Othe. Jusqu'à ce jour, aucun souvenir gallo-romain ne témoigne de la présence d'habitations, dans les contrées des grès verts ou des Ibréls. Ce n'est qu'aux bords des rivières et sur le diluvium que ces témoignages éloquents se sont rencontrés. Certaines vallées comptent alors autant de centres habités qu'aujourd'hui; celle de TOurce est habitée à Kssoves, à Landreville, à Loches et à Celles. L'Arce compte déjà Kontette, Vitry, Chervev, Buxières, Aiçruillv et Ville-sur-Arce. L;i vallée du Landion (ruisseau qui se jette dans l'Aube à Uolan-
Mi On i-oiiipti* 113 ciiiietitTi'S uu lieux de Sêjmlliire :
4(3 substruetions :
41 lieux où ont êtt' trou\és divers objets galloromains :
^ lieux où oiit et»* déciiuvoiies seulemeut des monnaies.
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court), compte des habitants à Bligny, à Urville, à Meurville, à Ârgançon et à Dolancourt. Les vallons jurassiques sont habités, de même que les bords des ruisseaux de la craie. La Vanne et ses afïluents n*ont pas moins de neuf localités, qui ont toutes laissé des souvenirs remarquables de ces temps éloignés, tels que Clanum, Paisy- Cosdon (champ-aux-prétrcs), Logny, Romilly, lieux aujourd'hui détruits, etc. L'Orvin, TArdusson sont peuplés. Le revers méridional do la forêt d'Othe, de Saint-Phal à Coursan, compte plusieurs centres habités et principalement celui qui, placé près des belles sources de la Blaine, a reçu traditionnellement le nom de Blanurrif dont rétendue est encore indiquée sur le sol et qui a son cimetière dans le voisinage, vers le village d'Eaux.
Jusqu'à ce jour, la Voire, la Laigne, la Barse (sauf Vendeuvre), TArmance, qui coule sur les terrains argileux et sableux du grennsand, n'ont donné lieu à aucune découverte archéologique d'objets appartenant aux temps gaulois ou gallo-romains, sinon des haches en pierre ou en bronze, qui datent des deux premières et plus anciennes périodes de la Gaule.
Parmi ces lieux, il en est quelques-uns qui ont laissé dans le sol des traces qui font croire à la grande étendue de l'emplacement occupé par la population. A Troyes, on compte deux cimetières ou lieux de sépulture fort considérables. Aix-en-Othe avait aussi, dès ce moment, une importance marquée, ainsi qu'en témoignentles constructions mises au jour près de ses belles fontaines; Neuvillesur^Seine, Kssoyes, Landreville n'en avaient pas moins. Les cimetières de Bray et d'Ile-Aumont disent l'importance de ce groupe. Il en est de môme de celui de Méry, déjà alors l'un des passages sur la Seine le mieux indiqué et où de nombreusesdécouvertesjustifientde son importance. Au-dessus, Vallant ; au dessous, Pont {Duodecim pontes), où, jusqu'à ce jour, aucune découverte directe
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n*est venue appuyer Tindication des historiens, était aussi Tun des rares passages de la haute Seine. A la Viiieneuver au-Châtelot, existait un lieu d*un grand intérêt, peut-être le BiBE des Itinéraires, détruit au v* siècle et sur remplacement duquel Henri-le-libéral fit édifier Tune de ses nombreuses lilUneuieê. Les cimetières de Courceroy, de Saint- Loup -de- Bufiîgny , de Rigny-la-Nonneuse et de la Chappelle-Goderroy, disent aussi le grand nombre d'habitations de la vallée de TArdusson et des environs, à cette époque.
Sur TAube. c'est le camp de Sainte-Germaine au midi de la rivière; c'est SegesserOy^u nord ; et, sans s'arrêter aux lieux intermédiaires, on arrive, en passant par Briennela- Vieille, lieu de découvertes curieuses, au groupe de cimetières si remarquables de Ramerupt, de Morambert, de Romaine, puis à Vaupoisson, ensuite au cimetière du Chêne et à celui dWrcis, à la station de Pouan et de Villette et enfin à Etrelles, avec son camp ou carré({).
Ce serait le lieu de faire ici le tableau de la population répandue dans la Champagne méridionale. Mais ce tableau est dressé à Taide de Tarchéologie (2).
Il v a lieu de faire connaître ici retendue de la ville de Troyes, à'Augustobonay à Taide des découvertes archéologiques applicables à celte époque reculée. Ces divers jalons aideront à reconnaître son importance aux temps gallo-romains.
9^ Etendue de la cité dea Tricasses constatée par les
( 1 ) Nous ne pr(»longeons pas au-delà cette description des lieux habités aux temps gaulois. Nous donnons le tableau exact des découvertes faites et constatées jusqu'à ce jour. 11 est un résumé succinct des travaux de la Soc. acad. de l'Aube, et surtout : i« du Répertoire archéologique de CAube, par M. d'ARBOis de Jubainmlle; 2« de la lievue critique ou supplément à ce rèpei*to\re^ par MM. Socard et BovTiOT ; 3*» du Congrès archéologique de France^ — 3i« session tenue à Troyes, en 1864. Histoire et archéologie, p. 528 et suiv.
(2) Voir ci-après, note A.
découvertes arthéologiques. Aiiisi, el sans rapporter tous les faits qui ont été relevés jusqu*à œ jour, on a trouvé, en 1864, dans remplacement du chœur de la cathédrale, en creusant le sol, pour rétablissement du caveau des évéques, un hypocausis encore conservé dans ses parties principales, d'autres constructions continues, des fragments de vases, des débris culinaires, des tuiles en grand nombre, des monnaies de Valons (de 364 à 378) (1). A TEst, on mit au jour des fragments céramiques, des fresque^, des débris de sépultures en marbre, ceux d'un magnifique casque en fer recouvert d'or et de la plus excellente fabrication ; tous ces débris portent des traces d'incendie. — Des fragments de mosaïques sur l'emplacement de l'évêché. — Lors de la construction du musée Simart, on rencontra trois couches de ruines, rappelant trois époques: la plus profonde se composait de nombreux fragments de poterie, de peintures murales, de moulins à bras, de blé carbonisé en grande quantité, une pièce de monnaie de Néron (54 de l'ère chrétienne), le tout mélangé à des restes considérables d'incendie.
La cathédrale renferme encore aujourd'hui, dans le fût de l'un des piliers et des parements de la chapelle de la Vierge, de beaux fragments d'entablement galloromain, retaillés au xni^ siècle, et aujourd'hui masqués dans l'œuvre de la maçonnerie. — La porte du château des comtes ou La Tour contenait plusieurs pierres avec cannelures, rappelant le siècle des Antonins. — Des moulins à bras furent rencontrés vers le faubourg Saint- Jacques, à la porte de Preize et dans l'enclos de Saint- Martin-ès-aires. — Trois vases en pierres, de forme antique, ont été trouvés, Tun près de l'abattoir, le second près de l'église Saint-Remy et le troisième au faubourg de
(i) Ces substructions étaient recouvertes par lesdi^bris des églises antérieures à la Cathédrale actuelle.
Sainte-Savine. — Dans la rue du Bois, à la hautair da Palais de Justice, une tête en marbre que MontPaucoD qualifie de Bacchus indien. — Aux Fallets, au nord du pont de Saint-Jacques, on mit au jour un grand fourneau, des creusets, des scories provenant de la fonte de métaux, des coins à frapper monnaie, des médailles en bronze des empereurs Adrien et Trajan. — Près de la porte de Saint-Jacques, deux cent vingt pièces de monnaies, à fleur de coin, à relTigie des empereurs qui ont régné depuis Néron jusqu'à Pertinax (de 54 à 194). — D'autres monnaies et d'autres objets de ces siècles reculés ont été trouvés en grand nombre dans ce quartier.
Sur remplacement de Tabattoir actuel, on trouva en place deux mosaïques, attaquées par le feu, indiquant, avec d'autres débris, l'emplacement d'une habitation riche et importante (1). — De nombreux fragments de céramique ont été découverts dans les rues de la Trinité, desTrois-Têtes, des Bûchettes (Clande-Huez), du Palais de Justice, d'Urbain IV, dans les terrains de la Préfecture, sur l'emplacement de l'ancien châleau et du Prieuré voisin de Saint-Jean-en-Ghâtel , proche du moulin de la Tour.
L'emplacement de deux cimetières antiques a été reconnu. L'un, à l'est de la ville, à Saint-Martin-ès-aires, l'autre, au N.-O. dans le quartier de Sainle-Jule. Ils accusent, l'un et l'autre, des souvenirs gallo-romains, puis mérovingiens. De ce dernier cimetière provient l'un des tombeaux conservés au musée de Troyes et fermé par un couvercle hémisphérique. Ce tombeau est de même forme que celui dit : deSaint-Lupien, conservé à Somme. Fontaine et qui porte rascia; que celui de Sainte-Maure, placé dans TEglise de la commune de ce nom, et qu'un troisième tombeau misaujour,à Chaires, en 1866 Grosley
(1 ) Ces mosaïques sont déposées au musée de Troyes.
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rapporte que, dans ce cimetière, en 1763, on trouva un tombeau, portant, avec Vasciay le nom de MÂTHAIÂ(I).
A Taide de ces constatations, il est possible de reconstituer rétendue de la ville de Troyes. Son oppidunij la cité proprement dite, ne fut qu'une partie de la ville, ou mieux ne fut la ville de Troyes, qu'après une invasion qui doit dater de Tan 270 à Tan 280 ; peut-être de la Bagaudie. Ainsi la ville de Troyes couvrait non point son emplacement actuel, mais toute la partie du quartier haut ainsi limitée : D'abord par le canal et à peu près par les promenades qui séparent la ville du faubourg de Sainte- Savine ; de la rue Notre-Dame et de la rue du Temple aux promenades du Théâtre et du Lycée. Au-delà du Théâtre et du Lycée se trouvait le cimetière de TOuest. Au quartier bas, la ville se limitait par la place actuelle du Préau, la rue du Vert-Galant, qui, avant le xvn' siècle, se poursuivait à travers TEvèché ; celle de Saint-Aventin jusque et au-delà des promenades et du bras de la Seine qui coule dans les fossés extérieurs et en y comprenant le quartier extrà-muros des Fallets, jusqu'à la ruelle aux Moines et remplacement de l'école normale, pour revenir, des Fallets au canal, en comprenant la place actuellement occupée par l'abattoir et celle de l'ancien château ou de la Tour.
Jusqu'à ce jour, le surplus de la ville actuelle, qui comdrend des terrains marécageux et couverts aujourd'hui par les quartiers de Bourbereau, de Croncels {intrà-muros)^ du Temple, des Tanneries, du cloître de Saint- Etienne, du bourg Saint-Denis, de Jaillard, de l'Ile, c'està-dire tout le côté méridional de la ville actuelle, ne faisait point partie de la ville gallo-romaine.
Quant à VOppidunij renfermant le quartier connu sous le nom de la Cité, il n'aurait été élevé que dans la der-
(2) Mém. hist., t u, p. ^4.
Dière moitié du iiF siècle, après une invasion. La date de 280 est non-seulement relevée par Thistoire mais encore par les nombreuses découvertes de monnaies, qui ne dépassent point cette époque, surtout celles qui révèlent par leur nombre et la manière dont elles ont été cachées, Tintention de dérober à la vue ces sortes de trésors dans la crainte d'une prochaine, d'une imminente invasion.
L'Oppidum mesurait environ quatre cents pas de long et autant de large, la ville décrite et limitée ci-dessus, n'avait pas moins de deux mille mètres de longueur et quatre cents mètres de largeur. Elle aurait ainsi couvert environ quatre-vingts hectares.
Cette ville était donc fort étendue ; les habitants en étaient riches. Elle était le siège d'un diocèse romain, et si on la compare à ce qu elle avait pu être aux temps antérieurs à la conquête de Jules César, elle avait pris un développement et une importance considérables. Ue cheflieu d'un pays primitif fort limité, elle était devenue un municipe et en même temps le chef-lieu de Tune des soixante-quatre provinces de la Gaule chevelue. Elle devint, dans la première moitié du iv* siècle, le siège d'un diocèse chrétien et, à la chute du pouvoir romain, Tévéque recueillit Tautorité qui se trouvait aux mains de l'offîcier représentant ce pouvoir.
Les subslructions proprement dites, c'esirà-dire les rostes de constructions gallo-romaines sont peu communes dans notre département. Il en est de même des inscriptions; la mauvaise nature des matériaux et la rareté des pierres, résistant aux influences atmosphériques, expliquent ce fait. La ville de Troyes, ayant l'importance qui vient d'être démontrée, devait, comme les grandes villes d'alors, posséder des établissements publics, détruits par le toin|)S et surtout par les hommes.
Si, en ville, l'existence d'anciennes voies a été cous-
tatée, il y a lieu d'en mentioDner une, reconnue par moi, en juin 1862, dans la direction des promenades, à la hauteur du bâtiment formant la façade du lycée et de la maison voisine ; cette voie, couverte de plus de deux métrés de terre, renfermait des objets gallo-romains.
30 Des habitations^ de leurs for mes y de leurs dispositions j des diff^érences entre les modes de clôture, — La dissemblance existant entre les villages des contrées jurassiques et ceux des contrées crayeuses est fort remarquable. Les maisons des premiers sont agglomérées, contiguës, sans dépendances rurales proprement dites, c'est-à-dire sans vastes bâtiments d'exploitation, sans jardins, enclos ou vergers; les rues sont étroites et souvent tortueuses. D'une défenseplus facile, ces villages sont souvent, encore de nos jours, entourés de murailles, restes de fortifications ou d'anciens fossés, d'une origine plus ou moins ancienne.
Sur la craie, en pleine Champagne, les habitations sont éparses et isolées; les bâtiments sont vastes, accompagnés d'une grande cour, de jardins, de vergers, d'accins ou cortins; et, pour clore le tout, des haies hautes et épaisses. Cette dernière disposition fut celle que prirent plus tard les villages qui s'élevèrent sur les terrains défrichés des forêts sises au midi et à Test de Troyes. Ils étaient en effet une émanation de la population voisine qui, là, porta ses anciennes habitudes, ses vieux usages.
Il est une autre remarque qui a sa valeur: il s'agit, non de la disposition générale des habitations, mais de celle des constructions. Ainsi, en observant les villages de la vallée de l'Aube et de ses affluents, en suivant une ligne contournée depuis Champignolle jusqu'au-delà de Piney, revenant sur l'Aube jusque vers Nogent-sur-Aube, avec le cours de l'Auzon, puis passant au-delà de l'Aube, entre Ramerupt et Lhuitre et se dirigeant au point de
partage de l*Aube et de la Marne^ on trouve, du côté de TAube et dans tout le Briennois qui comprend Piney, Brevonne et le cours de TAuzon, les bâtiments couverts en tuiles creuses, affectant, encore de nos jours, la forme dite à Titalienne, en raison du peu d'inclinaison donnée à la pente des toits. Cette forme de couverture se poursuit jusque dans Tancien pays des Trévires, c'està-dire jusqu'au Rhin, et cela sans interruption. Dans la partie méridionale et occidentale du département, les couvertures sont faites de tuiles plates, les toits deviennent plus aigus, les croupes s'abaissent et^ du côté opposé à l'entrée de l'habitation, la couverture tombe, en appentis, presque au niveau du sol. Ces dernières habitations sont des souvenirs des huttes gauloises, agrandies pour satisfaire aux besoins de l'agriculture. Les premières, au contraire, doivent leurs lignes architectoniques à l'influence romaine : fait de soumission et d'acceptation de la loi des vainqueurs que Ton trouve dans le pays des Lingons et dans ceux des Rhèmes et des Trévires et qui ne se rencontre point dans celui des Senons (1).
Il est encore un fait qu'il ne faut point passer sous silence et qu'il y a lieu de rapprocher de celui qui précède : Il s'agit du mur mitoyen. On le sait, le mur mitoyen est de droit commun dans les lois de l'ancienne Rome. Il ne l'était pas dans les Gaules, avant l'invasion. Il en estencore ainsi aujourd'hui dans notre département pour la partie sénoiinaise. Dans la partie lingonnaise; le droit commun^ c'est le mur mitoyen. Dans la plaine de
(i) Il y aurait lieu d^éludier les différentes formes de couvertures dans les campagnes ; il n'est pas douteux que Ton arriverait à rcconnaitre les nations qui acceptèrent le pouvoir romain. Ainsi tout le midi de la France, le Poitou, la Guyenne, TÂquitaine, la Provence, et jusqu'au-dessus do Lyon, la tuile creuse n'^gne sans partage et les fonnes génériques des constiiictions sont celles de Tltalie moderne comme de Tltadie anciemie.
Troyes, dans la Champagne méridionale, dans la contrée d'Othe, le droit commun c'est l'isolement des bâtiments d*une propriété à Tautre et la conservation de ce qui est vulgairement appelé Téchelage, le tour d'échelle. Ce fait ne souffre pas d* exception dans nos campagnes, il se maintient et tend à se conserver encore longtemps (1).
La loi sur la mitoyenneté n'existait pas, à Troyes, avant 1524. De cette date commence une tentative de modification de l'ancien usage. Dans une assemblée générale des habitants, tenue le 11 juin 1524, après l'incendie qui détruisit une grande partie de la ville, « il est proposé que, dans la reconstruction des maisons
• détruites, il soit fait murs mitoyens entre les nou-
* velles constructions autant qu il sera possible, ce qui c a été accepté par toute l'assistance. i^
Il est encore un fait qui a son importance dans cette étude. La Gaule, suivant Columelle qui écrivait dans le premier siècle de l'ère chrétienne, avait une mesure agraire nommée Arepennis, Arapennis^ Arpent, d'où arpentage, action de mesurer la terre. Ce mot est d'origine gaiJrtoise ainsi que le reconnaissent les linguistes. Les Romains importèrent en Gaule le mot jugerum qui fut traduit par joumaL L'Arpent (42 arcs 21 cent.) est l'unité de mesure en usage dans l'ancien pays de Sens et le journal (31 ares 65 cent., les trois quarts de l'arpent) est le plus en usage dans le pays de Langres, c'est-àdire les arrondissements de Bar-sur-Aube et de Barsur-Seine.
4' Voies romaines — Reconnaître aujourd'hui des cA^mins gaulois dans la Champagne méridionale paraît difTicile. Les chemins de la plus haute antiquité ont
(i ) Bertheun ; Usages locaux du départemetit de VAube, Les usages, sur ce p<»int, sont rapportés pour quelques 'cantons, et les renseignements, que j'ai recueillis sur les lieux, témoignent avec précision du principe général ici exposé.
continué à être pratiqués et sont devenus des chemins romaine. Pour tout observateur sérieux, il n*est pas! douteux que les g^rands chemins qui sortent de Troyes ou du Pont-Sainte-Marie, et se dirigent soit à Touest, soit au nord, sont des chemins antiques, mais où Ton ne trouve aucune trace de travaux de construction ou de solidification du sol; la nature crayeuse du terrain n*eiigeant pas impérieusement ces sortes de travaux.
Bien que des travaux de construction soient reconnus dans nos voies romaines, on n*y a point trouvé ceux indiqués par Bergier. Le staiumen^ le rudus, le nucleus et la summa criista ne sont point disposés comme Bergier les a décrits. On trouve, dans ces travaux, des matériaux provenant du voisinage; sur la craie, le silex pyromaque; dans la forêt d'Othe, le silex et les scories des anciennes exploitations métallurgiques. Dans les environs de Bar-sur-Aube et de Bar-sur-Seine, l'empierrement, quand il existe, est plus régulier, plus homogène et les quatre parties indiquées plus haut se rencontrent au moins quelquefois.
Les anciens itinéraires indiquent: «
!• La route de Milan à Boulogne-sur-Mer, passant par Autun, Avallon, Auxerre, Avrolles {EburobricaJ et Troyes. De cette ville, elle se dirige sur Boulogne, en passant par Arcis (Arciacajy Châlons, Rheims, etc. Au midi de la forêt d*Othe, cette route, la première qui traversa les Gaules, est construite en partie avec des scories.
20 La route de Troyes à Beauvais par Chailly (Gala' gumj, Bibe (Pont ou Villeneuve-au-Châtelot), Troyes. Cette route existe encore en grande partie entre Pont et Montpothier.
3® Celle de Honfleur à Troyes (de Caracotinum à Augustobona) passe par Lillebonne, Rouen, Paris, Montereau et Sens, entre dans la vallée de la Vanne, passe à C/anum (Vulaines ou station proche de ce village) et arrive
à Troyes. Cette route est encore parfaitement visible dé Vulaines jusqu'à Troyes ; elle passait au midi du Montchant, territoire de Torvilliers. Un vieux chemin, traversant la Grange-au-rez et se dirigeant sur Troyes, peut être considéré comme chemin gaulois.
i^ Celle de Paris à Troyes, par Condate et Riobe. Cette route, quittant celle qui précède à Condate (Montereau), se rend à Riobe (qui serait Jaulne) et de là à Troyes, par Traînel, Bouy-sur-Orvin, Soligny, Charmoy, Avon, Prunay, la Grange-rÉvôque et les Noës.
5o Celle de Rhcims à Langres fie Durocortorum à AndemantunumJ passant par Corbeil, la plaine dé Brienne, la Rothière, la vallée de TAube, Bossancourt, Ailleville, Bar-sur-Aube fSegesseraJ.,.,, Langres.
En dehors des anciens itinéraires, il v a lieu de mettre au rang des voies romaines.
1® La route de Troyes vers Vassy, par le Pont-Hubert, Créney, Lesmont, Saint-Christophe, Putteville, Boulancourt.
2* Celle de Troyes vers Margerie, par le Pont-Hubert, Créney, Luyères, Avant, Coclois, Brillecourt, le point de partage des petites vallées du Ravet et du Meldançon.
3* Celle de Troyes à Soissons, ou voie de Rhéges, sortant par le Pont-Hubert et prenant, peu après, le point de partage de la vallée de la Seine, de celle de la Barbuise, atteint le village de Rhèges, traverse TAube, pénètre dans Tancienne petite ville de Plancy, puis se dirige de là surSézanne.
i^ La voie de Troyes à Tonnerre et autres, aboutissant à Pont-Belin, et qui, de ce passage aujourd'hui abandonné, se dirigent Tune, sur Chaource et Pargues et y prendrait la direction de Vertaut fVertilium); la seconde, qui doit avoir le même but, passerait par Chesley, Ëtourvy, Villiers-le-Bois, Artonnay ; la troisième se dirigeant par
Coussegrey, sur Tonnerre ; la quatrième suivrait la rive gauche de TArmance vers Davrey, Chessy, etc.
5" Celle de Troyes à Joigny par Echenilly, Torvilliers, Prugny, Bercenay, Saint-Mards.... Joigny.
6** La route de la vallée de la Sarce, gagnant Beauvoir et Vertaut, et, de Tautre côté, se dirigeant sur Langres, par le Randon, Fontarce, Saint-Usage et Villars.
7° La voie de Troyes à Traînel par Dierrey-Saint- Pierre, pour, de Traînel, se diriger sur Bray.
8* Une route tenant la rive gauche de la Seine, de Nogent à Troyes, dont les traces sont visibles dans les champs en culture de Nogent à Romilly, et touchant le chemin aujourd'hui pratiqué de Châtres à Troyes. De Troyes, ce chemin desservait la rive gauche de la rivière, repassait sur la rive opposée au-dessus de Buchères et se dirigeait vers Bar-sur~Seine. Avant d'arriver à ce point, elle traversait la route venant de la Sarce et qui remontait vers Fralignes, Magnant, le territoire de Beurey, Vitry, Saint-Usage, Villars-en-Azois.... et Langres. Après avoir coupé cette dernière route, elle se dirigeait vers Langres par la vallée de TOurce.
9* La voie romaine existant sur les limites des territoires d'Essoyes et de Gyé-sur-Seine et se dirigeant de Celles vers Grancey.
10" La voie romaine d'Essoyes à Bar-sur- Aube, Segessera, par Fontette, Saint-Usage et Champignolle, et de Bar-8ur-Aube à ou vers Sommevoire.
Il* La voie de Bar-sur-Aube à Sézanne ou à Paris. Cette route, après avoir descendu la rive droite de TAube, jusqu'à Ramerupt, se dirige vers Sézanne en traversant les territoires d'Herbisse et de Salon.
12* La voie de Sens à Rheims par Traînel et Pont.
13' Celle de Sens à Rheims par Marcilly-le-Hayer, Saint-Flavit, Saint-Oulph et Etrelles, et qui prend, à Châtres, le nom de voie de Saint-Germain.
14* Celle de Pont-Belin à Pont-sur-Seîne, par la vallée de l'Ancre, Ghenneg^, et celle du Bétro, les Dierrey, etc.
15* Celle de la vallée de TÂrce, de Bar-sur-Seine à Saint-Usage se réunissant au n* 6 ci-dessus pour se diriger à Langres, par Villars-en-Azois (1).
Toutes ces routes ont été étudiées sur les lieux. Des restas importants sont encore intacts dans les parties qui ne sont point aujourd'hui pratiquées ; d'autres ont été classées par la tradition, établie au moins sur la nécessité locale de communication.
PHILOLOGIE
Les langues anciennes sont étudiées aujourd'hui de manière à satisfaire le bon sens. Les lois qui aident à reconnaitre les transitions et les traductions des langues sont assez précises pour y avoir confiance. La philologie prête un utile concours pour reconnaître, sur le sol, le passage d'un peuple, c Dans tous les pays du monde, » a dit M. de Humboldt, « les noms des montagnes et des
< rivières appartiennent aux monuments les plus anciens t et les plus certains des langues. »
< Les langues s'en vont, * a dit M. Alf Maury, c mais
< les lieux qu*elles ont habités gardent dans leurs noms
< l'empreinte puissante de leur vocabulaire et ces noms
(1) GoRRARD DE Breban : Mémoires sur les voies romaines du déportement de VAube, consignées dans les anciens itinéraires, i862. — BouTiOT : Etudes sur les voies romaines du même département, non indiquées dans les anciens itinéraires, i80$. Tirages à part et Mém. de la Soc. ac. de l'Aube, t. xxvi. Ces deux études ont été demandées par la commission de topographie des Gaules et lui ont été adressées en 1860. Il y a ici quelques additions provenant de constatations postérieures.
< disent aux générations suivantes quelques mots des
< idiomes qu on ne parle plus ; voilà pourquoi les philoâ log*ues ont recueilli avec tant de soin les appellations,
< en apparence insignifiantes, de chétifs villages et de
< localités peu connues* >
Dans nos contrées, on trouve les traces de trois peuples au moins, en étudiant les noms des pays ou pagl^ ceux des rivières, ceux des lieux habités et ceux des cantons ou lieux dits ruraux. La philologie est en cela d'accord avec Thistoire, qui reconnaît, sans contjeste, le passage dans les Gaules, des Celtes, des Romains et des Francs. Si Ton va au-delà des Celtes, le doute commence, et ce doute ne semble pas devoir jamais se changer en certitude. Les uns veulent voir une nation indigène antérieure aux Celtes et ils admettent le passage d*une branche ibérique qui aurait laissé quelques traces de son passage dans certains noms de rivières. Nous n'irons pas jusque là. Le plus grand nombre de ces noms primitifs s'expliquent par Tétude des anciens idiomes celtiques, galliques, armoricains, écossais, irlandais et même sanscrits, celui-ci étant le générateur des autres. À ces rapprochements, nous voulons borner nos observations.
Beaucoup d'entre les noms qui vont être cités se retrouvent en Angleterre, en Ecosse, en France, en Italie, en Espagne et tous sont dus à la race qui a parcouru et habité ces grandes provinces. Trois invasions successives n'ont pu arracher du sol les qualiflcations données par les premiers habitants. On retrouve en Angleterre et en Ecosse, comme dans les Gaules, des villages, des rivières, des bois, des montagnes qui n'ont point perdu leurs noms des premiers âges.
Cette première parlie comprendra les remarques qui s'appliqueront aux noms appartenant à l'époque gauloise. Ces noms seront divisés en trois classes :
i^ Ceux des régions naturelles, pays ou pagi celtiques. 2* Ceux des rivières et ruisseaux.
3^ Ceux de quelques contrées et lieux-dits ruraux. i* Ceux des lieux habités ou supposés habités auo^ tçmps gaulois ou gallo-romains.
Cette classification nous est dictée par cette loi bien simple : c^est que si la valeur du nom est donnée par la langue romane ou franque le lieu nommé a dû recevoir son nom de la race qui parlait cet idiome ; si, au contraire, c'est la langue latine qui sert à l'expliquer, alors ce nom est postérieur à l'invasion de Jules-César et si ni Tune ni l'autre de ces deux langues ne peuveut donner raison de ces noms et de leur valeur, on peut être certain qu'ils remontent aux temps les plus anciens, c'està-dire aux temps de la Gaule indépendante (1). Ces noms sont essentiellement topographiques.
1* Noms des pagi celtiques. — Sur le terrain jurassique on trouve deux régions, le Barrois et le Vallage qui se poursuivent dans les départements voisins. Le Barrois est le pays des montagnes qui compte les trois villes de Bar-le-Duc, de Bar-sur-Aube et de Bar-sur-Seine, toutes trois assises originairement sur une montagne, et qui s'étend, au nord, depuis le Barrois au-delà de Bar-le- Duc, jusqu'à Arc-en-Barrois, au midi.
Le Vallage est la terre des vallées, contrée où de larges plateaux sont interrompus par de profondes vallées.
Le Der, Dervus, Dervensis^ doit son nom aux profondes forêts de chênes qui couvraient la formation des
(1) Nous ne croyons pas devoir aborder la discussion sur les étjmologies que nous essayons de produire. Cette discussion et les preuves sont données pour le grand nombre dans nos Etudes sur la géographie ancienne appliquées au département de l'Aube, qui nous a valu une mention honorable de Tlnstitut et Tencouragement de philologues très distingués, notamment de MM. Alf. Maury^ Passy, etc*
grès verts et dont les forêts de Lentilles, de Puellemontier, du groupe de TOrient, de Chaource, de Rumilly, etc., ne sont plus que des cantons isolés. Ces forêts étaient peuplées de chênes comme celles qui ne sont pas encore défrichées. Aujourd'hui encore Vendeuvre et six ou sept villages voisins ont leur Der, (](ui n'est autre qu'une partie de Tancienne forêt dans laquelle chaque communauté d'habitants exerçait ses droits d'usage.
La Champagne, Campaniaj au moyen-âge : la Cham^ paigne, région naturelle (mais non le comté de Champagne) comprend toute la contrée crayeuse, depuis Troyes, sur les deux rives de la Seine jusqu'à la rivière de l'Aisne. Ce nom est dû à l'étendue, à la forme de ses vastes plaines dénudées.
La contrée (YOthe, Otha^ Utha forme une région bien déterminée ; elle peut devoir son nom à la composition du sol superficiel où domine l'élément ferrugineux. Le nom (ïOthe viendrait du mot celtique: odyn, fourneau, fournaise, forge, peut-être par extension et avec plus de vérité : minerai de fer. On a vu plus haut que l'exploitation de ce minerai y était antérieure à l'invasion romaine.
Le Perthois trouve son origine dans le substantif celtique Perthf Perthi^ buisson, petits bois, par antithèse avec la contrée voisine, celle du Der, peuplée de hauts et vigoureux chênes. Dans TAube, on trouve de nombreuses localités portant le nom de Perthe. Perthes-en-Rothières, près de Bnenne\ plusieurs fermes de Perthe^ celles de Longue-perthe et de Pertheleine. On trouve aussi des lieux-dits portant le nom de la Perthe. Ce nom se retrouve en Kcosse entre les comtés d'Aberdeen et d'Inverness.
Le Montais s'explique par les monts qui se rencontrent dans ce canton de la Brie.
Le Mùrvm^ Morvisus, Morvensis^ pagus înauripensiê,
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n'est autre que le pays des Marais, assis sur les deux rives de la Seine, s'étendant depuis Méry jusqu'au-dessous de Nogent et au milieu duquel est assise la ville de Pont.
Le DriennoiSj BriontnsiSy 451 ; Comitatus Breonensis ; 832; Pagtis BrionensiSy 837, etc., est une dépendance de Tancien pagus lingonensis ou pays de Langres. 11 doit son nom à son terrain boueux^ fangeux^ brenneuœ.
Tous ces noms sont essentiellement topographiques.
Nous ne pouvons en dire autant du pays de Tonnerre ou TonncrroiSj dont une partie est comprise dans notre région, pagus Tor noter insis^ 670; TernodrensiSf 721 ; Temodrensis, 878 ; TernoteiisiSj 859 ; Toumodrcîisis, 878, TornodurensiSj etc., et de VErvyois, pays d'Ervy. Ces deux noms peuvent avoir leur origine dans la conformation du sol, mais il est plus admissible que ces noms sont dus à la présence des villes de Tonnerre et d'Ervy. Le nom du pagus tricassinus et ses nombreuses variantes dérivent du nom de confédération : Tricasse,
Dans le département, on trouve aussi quelques lieux ainsi indiqués : Perthes-en-Rothières, Villy-en-Trodesy Saint'Gcorges-en'Gaonnayj Boc-en-FieL Les noms de Rolhières, de Trodes, etc., s'appliquent à des contrées qui ne peuvent composer ni le pagus, ni môme Yager antique. On doit croire que ces noms, au moins d'apparence celtique, car comment les traduire par les langues romane ou latine, ont été choisis en raison de circonstances locales. Ainsi, des Rolhières, Rosières, Rolheria, sont des veines de terrain gréveux, à peu près improductif, que l'on trouve dans la plaine de Brienne. — VUly-tn-Trodes, forêt de Trodes, Menois-en-Trodes; Trohouda, 1197; Troouda, 1:2:25; Troude, Troudt, etc., doit se traduire par boue. Aucune traduction n'est mieux justifiée par la nature du sol.
En 620, on trouve aussi le Pagus de Boursetiay, qui
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M serait autre que la vallée de TArdusson ; il •aurait prié son nom det Bossenay.
2* Noms des rivières et ruisseauâ^. — Nous ne passe»rons pas en revue les 180 ou 200 noms de ruisseau^ et de rivières qui arrosent notre département. Nous ne nous occuperons que d'un petit nombre de ces noms, que nous dirons typiques, en raison de leur expansion
sur tout le monde gaulois ou en raison de leur signiPication probable. Nous ne pouvons dire que ces noms appartiennent à la langue ibérique; nous pensons que cette précision est un peu hasardée, mais il est au moins admissible que ces noms ne tirent point leur origine ni de la langue du moyen-âge, ni de la langue latine. Ils sont les souvenirs d'une civilisation plus ancienne, antérieure à riovasion de César. Nous estimons que ces noms ont été donnés par les premiers occupants.
Eusèbe Salverte a dit que tous les noms propres étaient originairement significatifs et qu'alors ils étaient communs. Leibnitz regardait les noms de lieux comme les plus propres de tous à conserver les restes des idiomes perdus et les traces de Texistence des nations disparues. Malte-Brun a remarqué que les dénomi^ nations tatares des fleuves, des montagnes de la Scythié ^asiatique se reconnaissent au milieu des noms persans consacrés par la géographie grecque depuis Alexandre. M. de Humboldt a dit aussi : c Dans tous les pays du c monde, les noms des montagnes et des rivières apparc tiennent aux monuments les plus anciens et les plus c certains des bngues, y et M. A. Le Prévost : € Les noms € des rivières sont presque toujours celtiques, et sont c devenus le plus souvent ceux de rétablissement le plus € ancien fondé sur leur parcours. »
Ainsi, dans le département de TAube, on trouve YArct^ ÏArcotj VArtot\ ces deux derniers sont nécessairement les diminutifs du premier. VAree se rencontre dans
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rfiffrondiséement de Sens et dans Tlstrie; une rivière de tè nom se jette dans la Charente.
VArce^ VOurce et la Sarce se réunissent à la Seine au-dessus et au-dessous de Bar. Elles ont, parle nom et la pureté de leurs eaux, un air de famille qu^il ne faut pas appliquer à la iSar^e dont, au contraire, les eaux sont souvent très-limoneuses, soumises à des débordements èl ne sont jamais limpides.
Les noms dMran, d'Avon^ ruisseaux, se trouvent dans Att^n, dans le celtique Aon et Acîij dans Tarmorioain Avon et Aven^ rivière. Strafford, lieu de naissance de Shakespeare, est situé su? V Avon. Avance j rivière du Lotet-Garonne; Avant, ruisseau de la Côte-d'Or, qui se jette dans la Dheune, sont des noms de mémo forme et sans doute de même signification. VAwancej VArmance, YArmançon, les Armances, les Noties'ArmancCj Armantièf^ sont tout un. Ces cours d*eau coulent généralement au milieu de beaux pâturages, de riches prairies. Le radi(>a1 de ces noms doit être arben, arvin, arvon ou aman qui signifient rivière, on Arman, pâturage. Les noms : Auge, Aujon, Auxon, Auzon, Hozain, 0«e, Hoze, Ourse, Onsse, Ouzolte, sont des rivières et ruisseaux dont la pureté des eaux est souvent altérée. Nous ne rappellerons, en dehors du département, que YOze et l'Ozerain affluents de TArlïïBnçon \ Y Atisa y rivière d'Italie qui coule près de Rimini.
Dans le département de TYonne on trouve YAtissenot, diminutif à'Avzon, nom appliqué à des ruisseaux ou rivières coulant dans les départements des Basses-Alpes, de TArdèche, du Gard, où il y a YAnzon ou YAuzôfmet'jÀ^nÈ ceux de Tlndre ou de la Vaueluse. L'Ouze ou Louze a été traduite par Lntoza, de Luium, boue, fange, dont on a fait Lutecià, aujourd'hui Paris, et qui a la môme valeur.
Dans le département du Jura, on trouve la Blaintj ruisseau qui, comme dans celui de TAuhe, se jette dans un autre nomitaé : TAuxon.
La Bodronne, Botidronne ou Baudronnt^ doit être examinée avec la Brevonne et la Bourbonne^ leurs eaux étant de même nature, c'est-à-dire souvent bourbeuses. A Saint-Rambert, existe une fontaine nommée Eaux-Brebonnes. M. de Belloguet donne Brebonne comme mot celtique. En Brie et en Normandie, on trouve la Brevonne ; Brevon^ dans la Manche, la Côte-d'Or et la Nièvre, Brirennes, dans le déparlement de la Loire. — Brunn, en allemand, veut dire, fontaine. — Les Bourbonnes do'went leur nom au peu de limpidité de leurs eaux, souvent salies dans leurs sources.
VAube porte un nom, dû au contraire à la parfaite et constante limpidité de ses eaux, depuis sa source jusqu'à son embouchure : De Alb^ de AIp, qui signifient blanc, comme l'adjectif latin a/6us, comme le nom de montagne Alpes.
Les noms de la baigne, du Lain ou YAlain^ de la Laine, de Laines-Bourreuses, Laines-au^x-BoiSj Viélaines, VulaineSj sont certainement d'origine celtique. En armorique, L/j/n, Llynn veut dire Marais, ainsi que Len. En langue runique, en Irlandais, Ligna signiPie : eau dormante; Lymnœ, en Grec, marais ; d'où: Lymnée, coquillage d'eau douce habitant les eaux stagnantes. Les cours d'eau et les lieux habités que nous venons de nommer coulent ou sont situés dans des marais.
La Vienne, la Vanne, la Vilaine, ont les mêmes caractères en raison do la nature des terrains sur lesquels elles coulent ou des sources qui leur donnent naissance. Ven, en Flamand Vehen, en Hollandais V^<;/}, signifie tourbière. Les vallées de la Vienne et de la Vanne produisent beaucoup de tourbe.
La Civanne est un ruisseau au cours lent, arrosant des prairies.
Les sources qui portent, dans nos contrées, le nom de Douée, DouiXf Dhuye, Dhuis, Dwy, et qu'on trouve à
Aix-en-Othe, à Bar-sur-Aube, à Chaource, à Resson, à Soulaines, etc., et par toute la France, est certainement celtique. M. de Belloguet signale Temploi de ce nom dans la Bourgogne, le Nivernais, la Saintonge ; c*est le nom de la source si remarquable de Cahors. En Bretagne, les lavoirs publics s'appellent : Douet, A Bouilly, le lieu où Ton a retrouvé une source abondante, recouverte par des éboulements, se nomme le crot de la Doue ou le trou de la sonrcej de même que la source de YOze ou de YHozain. A Essoyes on trouve avec la même signification Crot-Dui.
Nous avons la Marve et son diminutif, les Marvottes, le Maze ou la mare (Marxlla^ iiSSJ. Un affluent de TYonne se nomme La Mauvotte; ces noms doivent être examinés en commun. La Marve est un ruisseau dont la source est intermittente annuelle. Les Marvottes constituent un groupe de petites sources qui ont le même caractère.
La Mavrienne et les Mozannes ou Morannes présentent les mêmes phénomènes dans leurs sources. Ces deux noms nous conduisent au nom de Morge, appliqué à un ruisseau ou plutôt à deux petits lacs à peu près naturels, à celui de More ou mor^ donné à des trous naturels ou artiPiciels existant dans la vallée de la Seine et qui s'emplissent ou se vident selon les saisons. Ces noms viennent certainement du radical mor qui, dans tous les idiomes celtiques, se traduit par Mer. Les monosyllabes mar, mer, mor, entrent dans la composition de tous les noms ou presque tous les noms de lieux, situés dans les marais ou sur des terrains marécageux et aquatiques, comme Marigny, Méry, Mérey, Morey, Marcilly, etc.
Nous terminons ce paragraphe en disant que le département de TAube ne compte pas moins de quatre Gironde^ de deux Gravelle, quatre Landion^ deux Livon^ deux Loire^ deux Meldançon ou Merdançon^ deux BarbuUe^ ruisseaux plus ou moins importants.
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4"" Noms des cantons ou lieux-dits ruraux. — Certes, il n'y 9 pas lieu de passer en revue tous les noms des cantons ruraux que nous connaissons de visu et de rap* prêcher leurs noms de la constitution ou de la conformation des reliefs du sol, nous nous bornerons à quelles citations prises dans tout le déparlement :
1^ Les Argillières, ardillières^ les lieux qui portent ces noms sont argilo-calcaires ;
2*^ Les Armantières, pâturages ; fermes où dominent les pâtures sur le surplus de Texploitalion rurale;
3* Los aubues, arbues, erbues, herbues sont des terres composées d'un heureux mélange de calcaire et de silice, généralement d'une grande fertilité en culture ;
i* Batis^ Daleis, d'où BatUhj^ petit bois ;
5* BoriCy Burie, les Bures, ferme, habitation des champs ;
6* Bossicant, nom d'une grande forêt qui peut être traduit par bois sec, Bos, Bosc, Bois, siccant, sec;
7* Bmirberat, Bourbereau, lieux fangeux, bourbeux ;
8' Le Bray, le Brun, de bray, braie, boue, (erre grasse;
9^ CharmeSy Chaumes^ terres en friche, non cultivées ;
lOo Combe, Conibelle, Comme, Commelle, petit et court vallon, se relevant brusquement du côté opposé h la vallée dans laquelle s'ouvre la Combe ; celte forme de valloa ne se rencontre guère que dans les contrées ju^ rassiques ;
11'' La Cumine, la Cumnelle, les Cumines, les Cuminelles, terrains défrichés ;
13* Les fâches^ les naches, (fles ou fliche), flaques d'eau ; lieu où sourd l'eau peu abondamment et lente* nftent;
13* Le GâMsy les Gatines, Wastines, lieu peu fertile, stérile ;
14* La (iuérande, ÏAiguirandc, terre mouillée, eo»^ verte de flaques d'eau;
ib*" Les HâtteSj excellentes terres en culture, situées près des habitations rurales ;
16* Les Joncher es, les Lkhères on Léehères, lieux biftr mides où croissent les joncs, les lèches ;
iV Les lameSj les terres de lams^ le lehm alsacien, le loem allemand, teire d'alluvion très-£&rtile, tpujourse^ culture sans avoir besoin d'engrais ;
18^ Les Landes, terres peu productives ou sans culture ;
190 Les Larris, terres incultes, généralement situées au-dessus des vignes et formant Tintervalle entre les vignes et le sommet du coteau, dans les contrées jurassiques et calcaires ;
20* Les MarisiSf les Marisons, les prés vfiarots, terrains iparécageux, prés bas et humides ;
21' Les Marolles, même signification ;
^2* Les Mores, les Mors, trous, dans la vallée de la Seine et de l'Yonne et dans lesquels Teau de filtration apparaît au moment où les rivières s'emplissent;
23* Les Noues^ les Noës, la Noroye ou les Noeroies, lieux humides, où Teau apparaît à la surface du sol par voie de filtration ,
24* Les Ouches, les Osches, uschiœ^ terres fertiles, situées près des habitations ; espèce de jardins potagers non clos ;
25® La Pert/i^, contrée buissonneuse, infertile, souvent peu cultivée ;
26* La Congé j contrée souvent en friche à cause de son peu de fertilité ;
27* Les Savarts, la Savanne, la Civanne, pâturages ;
28* Le Saugetf lieu planté de saules;
29* Les Vaucelles et par corruption les TauxelUs^ vallée ;
SO* La Vernée, la Vergne, lieu planté d*aulnes, une attlnaie ; du radical Wern, Aulne ;
31 0 Vèvrcfij WèvreSy Vouèvre, Wouèvre^ terre argileuse très-compacte. Ce nom est très-usité en Champagne, en Bourgogne, en Lorraine et, partout, il désigne une contrée argileuse d*une culture difiicile ;
32» Les WouisseSj les Vouisses, les OuisseSy lieu fangeux, tourbeux, où Teau suinle do la terre qui en est saturée en excès.
4** Noms des lieux habités. — Il faut admettre, avec le très-regrettable M. Aug. Le Prévost, que les lieux primitivement habités sont ceux qui portent le nom des cours d'eau qui les arrosent ou dont les sources sont situées à proximité des habitations; ainsi: Amanee, Avxon, AuzoUy les deux Avant ^ mieux Avan^ Avorij BarbuisCy Oze, Forttarce, Fontvanne^ Herbisse, Lhuitre^ etc. sont des lieux où les habitations ont dû s'élever bien avant la conquête romaine.
11 en est de même des lieux habités placés près des sources abondantes; ainsi: Soulaines, Trannes, Vendetivre^ Poligny, Mores, Thieffrain, Chaource, Bernon, etc., sont situés près de belles sources, et ces noms, comme les premiers, ne peuvent être raisonnablement traduits el expliqués par les langues latine et romane.
Il faut ajouter à ces noms antiques le plus grand nombre de ceux qui sont entourés de tertres^ rans^ randons ou ^W5, tels que: Vaiipoissoîi.les Torcy, Arcis^ Potian, Bessij^ Chavaudon, Pertheleine, Marcilly, Origny, Bercenay-le-Hayer, TrancauU, Trainel, etc., etc. Les noms de cette troisième série n'appartiennent pas, comme ceux des deux premières, aux langues plus modernes, mais bien à une langue ou à un dialecte antérieur aux invasions césarienne ou franque.
Il y a lieu d'ajouter à ces noms au moins ceux qui suivent :
AiGUiLLV, formé du mot aiguë, eau, et de iacum^ habita-
tion ; aiguilliacum, plus tard aiguilleium qui a ia même signification.
Aix-en-Othe, de Ai, Aiguës^ Aix, eau, fontaine.
AacENTOLLE, ArgetiHUia; Engente, Argenteriœ, doivent, comme Argenteuil, Argentenay (Yonne), leur nom à la limpidité de leurs eaux.
AiLLEFOL, auj. Gérosdot, AiUefo, Allefau, eaux folles, Aillefol est placé au sommet d'une colline dont les eaux vont, d'un côté, dans l'Aube, et de l'autre, dans la Seine. Même radical dans AUibaudières (Aillebaudières), dans Ailleville.
Bau-suk-Aube. — Bar-sur-Seine, comme Bar-le-Uuc, Bar (Corrèze) , Bar (Côte-d'Or), doivent leur nom à leur situation sur une colline, sur une montagne. Ces villes, aujourd'hui dans la vallée, étaient à l'origine au sommet de la montagne (voir saprà le nom liarrois).
Bouv (Luxembourg), Bouv-sur-Orvin , Boue, commune de Saint-Phal ; Bouilly même, aujourd'hui fort sec, doivent leur nom à leur situation boueuse.
Braux, Bray, Brienne sont des lieux bouetuVj fangeux, brenneuœ, La Brie est un pays argileux, boueux par conséquent. fînVCt«"-Robert l'ut nommé: Braie^ Braye; selon M. Alf Maury, Briga, Bria, implique une idée de boue, de pays humide.
Chaource, que l'on disait: Caorsia, i20h\ Quaourse, 1228; Caiirsia. Ce nom a le même radical que Cahors, capitale du pays des Cadurques, que l'on a écrit Chaors^ même au xvn* siècle. L'un et l'autre lieux ont de magnifiques sources et leur territoire, comme ceux du voisinage, sont perforés de nombreux gouffres qui absorbent les eaux de pluie et même celles des ruisseaux.
KKYV'le-Châlelj de Eruf, champ, au pluriel Erwy ; Erw, Ervenn, sillon de terre labourée; au pluriel /m, Ervy; d'où Ervy ois j pays, territoire à' Ervy,
6Yé-sur*Seiae, de Gi, eau» rivièFo; Gyé, souroe, raiv
geon d'eau.
Javernant, Nant, radical gaélique et gallois, ^^renl, vallée. La po3ition qu'occupe le village de ce noip est bien au fond d'un torrent.
Lantages, Nantavidj 753 ; Lantagia \ mêipe radip^li Nant, torrent ; situation topographique identique 4 Q^He de Javernant.
Marnay,
Marcilly,
Marigny,
Le Mériot,
MÉRY, Moriacus^ mauridcum, meriacum,
Merrey, Meriacum, Mauriacum, Mareium,
Mores,
MoRREY (village détruit).
Tous ces pays, dont le suffixe est Mar, Mer, Mor, çpnt situés dans les lieux humides et marécageux. Il en est de même des lieux nommés Marots, Maraux, Marisis, Marivasj Maraye, Mergey^ Morvilliers, qui occupent une situation topographique identique.
Palluau vient de Pawlj pull^ fosse, marais, comme Pe/, de Pel-et-Der; il peut venir de poël^ de palut,palud^ marais.
PouiLLY, de paullf mare, terrain bas et aquatique; pawl, pully marais ; poël, mare, étang. On dit encore la poêle le lieu le plus bas de Tétang, celui où Ton réunit le poisson lorsqu'on pêche. D'où Pouan, Pongy^ Poucey, Pouy, etc.
RoTHfÈRBS, RostereSf Rotheria ; on appelle encore aujourd'hui Rothières les veines d'un terrain presque improductif que l'on rencontre dans la plaine de Bfienne et qui sont dues à des dépôts de grèves caloaires à peu près pures de tout mélange.
RiLLY (Sainte-Syr0)| RUiacum^ Rdiaciun^;
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HouiLLY (Saoey), iRuI/toea, Ruliacum;
RouiLLY (Saint-Loup) et son diminutif Rmilhrol ;
RoMiiXY (sur-Seine) ; Romeliacumj Romilliacum^ Ru^ mUlioeum ;
RuMitLY(lès-Vaudes), Rumiliacunij Rumilly-les-^Vaudes (1487).
Tou3 ces pays occupent des positions basses, humides, aquatiques et marécageuses, ou souvent inondées ; leurs noms ont donc la même origine. Le langage du pays conserve encore le verbe rouiller pour indiquer qu*uQe inondation a chargé de terre Therbe des prés.
Verrières, de Werp, bord de rivière, passage ; d'où Anvers.
De Pontarlier à Neufch&tel, on traverse dans le même petit vallon les Verrières-Françaker'i et les Verrières- Suisses, servant de communication entre la France et le pays deNeufchâtel.
Voue, Vooiz, Woué, de Voué qui signifie Gué.
Le village de ce nom est assis sur la Barbuise et sur la route ou vieux chemin de Troyes, à Arcis, à Cbâlon^. Dans le département, on peut signaler plusieurs contrées du Voué, situées près d*un passage à gué, dans une rivière.
Vou^rowrt (Haute-Marne) est situé sur la Marne aq passage d'une voie au moins romaine. Vaupoisson, Guépassum, H 64, passage à gué dans la rivière d'Aube.
Pour Viélaines, Vulaines, SoulaineSj etc., voir aux noms des ruisseaux, les mots : Laines, Laignes, etc.
Yëvres, de Evre, eau, est dans une situation aquatique.
Il n'en est pas des noms se terminant par y, ay, ey comme de ceux qui font l'objet des observations cidessus. Ces terminaisons, que le latin a changé en (^us, acim, iacus, iacxim, sont généralement reconnues pour être antérieures à U coaquât^ cé$aiÀePXi^ %K. ]w
noms qui se terminent ainsi ont perdu la terminaison en ne au nord de la Loire. Le suffixe gaélique ach répondrait au sanscrit aka^ habitation ou propriété. Mais il ne faut pas donner à tous les noms qui se terminent, au nord de la Loire, par y, ay, ey, et au midi de cette rivière par ae, une origine celtique. On ne doit pas oublier que la langue celtique avait de profondes racines dans nos contrées; elle n'a pas disparu immédiatement après la conquête. Sous le nouveau régime, la forme ancienne des noms de lieux a dû se maintenir, tout en se composant de noms latins et de la terminaison celtique ; on peut, parmi ces mots hybrides, citer Valentigny, Valentiniacum^ propriété ou domaine de Valenlin; Jully, Juliaeum, habitation de Jules (1|, etc.
Des lieux où végétaient en abondance des chênes, des châtaigniers, des pommiers, des ronces, des pruniers, des frênes, des chardons, ont pris les noms de Chênaie, de pommeraie, de roncenaie^ de frênaie^ de Chardonnaie, et ceux-ci ont été modifiés dans leur orthographe et on les écrit : Chânet ou Chesnoy, Pommeroy, Roncenay, Fresnay, Prunay, Chardonnet, ce qui est une faute.
Les noms qui se terminent par y, ay, ey, comme Mussy, Clérey^ Nozay, sont beaucoup plus communs au midi qu'au nord de la rivière d'Aube. Très-répandus dans le département de l'Yonne, ils sont fort rares dans celui de la Haute- Marne.
Le mot villej au contraire , et le monosyllabe court, sont très-communs au nord de la rivière d'Aube et dans tout le nord et le nord-est de la Franre, tandis qu'ils sont remarquablement rares au midi de cette rivière; et encore si on les rencontre quelquefois, ce n'est pas
(1 ) Voir pour les développements sur la philologie, mes Etudes sur la géographie ancienne appliquées au département de VAube, 1801. Tediener, à Paris ; Bouquet, à Troyes.
comme préfixes qu*ils sont en usage, mais bien comme suffixes. Ces deux faits établissent des origines différentes et en même temps des habitudes opposées dans le langage. Nous n'avons pas besoin de rappeler ici que le substantif n/Ze est d'ori^me gallo-romaine et signifiait d'abord une maison de campagne, comme aujourd'hui villa, et ensuite une agglomération peu considérable d'habitations rurales. Le coui% cors, cortis^ curtis était une habitation rustique avec toutes ses dépendances, bâtiments, champs, colons, esclaves ou serfs ; il est d'origine franque ou mérovingienne et est souvent attaché à un nom d'homme comme Bosonis curtis, Bossancourt ; Arainberti curtis, Arambécourt.
HISTOmE.
3* g. Avant l'invasion romaine. — Les premiers hommes qui se répandirent dans nos contrées furent, à cette époque reculée comme aujourd'hui lorsque les hommes prennent possession de terrains vierges, entraînes naturellement à fixer leurs demeures vers les sources, aux bords des rivières, près des forêts. Dans ces conditions, ils trouvaient Teau, le poisson et le gibier et de plus un abri contre Tintempérie des saisons. Tel est le tableau de la première période do la vie de l'homme sur la terre. La seconde commença au moment où ils s'entourèrent de bestiaux, se livrèrent à la domestication et cultivèrent la terre, afin d'être moins à la merci d'événements ou d'accidents imprévus. Alors ils choisirent les contrées les plus favorables à la végétation. Us les rencontraient surtout dans les plaines fertiles formées par le diluvitim ou le terrain quaternaire et dans les vallées formées par les
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|ra»J* et ïet petits cours d^eaa. La popolatîM s*aQg«iM* Uttl, les défrichements commencèrent et le feu fat Twù des moyens employés pour détruire des produits alors phiâ embarrassants que profitables. Enfin, pressé par les inva* sitms, il fallut 8edéfendre,et alors les populations se retraocbèrent derrière des remparts de terre, de pierres ou de bois, dans des espèces d*enclos formés au moyen d*abattis d'arbres croisés en tons sens, dans quelque flot au milieu des marais, dans des forêts ou dans des ûppUi étiH Mis au haut de promontoires élevés et défendus en grande partie par la nature.
Lors de Tinvasion, la Gaule était riche, un certain bien^tre y existait ; déjà les riches Gaulois, habitant les villes, avaient des demeures à la campa^e.
La Gault^ est alors habitée par quatre peuples différents ; le premier comprend les Aquitains, établis au-delà de la Garonne; les Libres, cantonnés sur les bords de la Méditerranée ; les Celtes, nommés Galls par les romains, et les Belges. Les Galls sont séparés des Aquitains par la Garonne, et des Belges par la Seine et la Marne. Ces peuples différent entre eux parle langage, les mœurs et les lois. Cependant les Celtes et les Belges ont un type naturel commun, désigné par César, d^extérieur gaulois. Ces quatre groupes ont deux origines principales : les Aquitains et les Ligures viennent de Tlbérie, les Celtes et les Belges sont sortis des régions septentrionales de TAsie.
Les Druides avaient conservé la tradition qu une partie de la population des Gaules était indigène et que l'autre était venue des îles lointaines et des contrées trans-Rhénanes, poussée hors de ses demeures par les guerres et les inondations de l'Océan.
La race indigène comprenait les Celtes, et les envahisseurs étaient les Belges. Les premiers occupaient le sud de la Gaule, depuis assez longtemps pour avoir perdu la
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trace et le souvenir de la première migration, tandis que l'invasion belge restait encore empreinte dans les souvenirs.
Des Oeltes subjuguent l'Espagne, vers le xvi* siècle •vent notre ère. Des Galls descendent en Italie envifon âenx siècles après ; ce sont les vieux Galls, VeUres Gclli, ainsi distingués des bandes émigrées plus récemment au midi des Alpes.
Le nom de Belges est relativement récent; ce notti apparaît pour la première fois lors de l'invasion des Cimbres (Kimériens) en Tan 113 avant Jésus-Grist ; les Belges sont les derniers venus.
L'invasion marche du nord-ouest au sud. La race conquérante, les Belges, s'est développée dans les plaines qui s'étendent de TOcéan aux hauts plateaux de l'EsFt. Là race envahie est refoulée à Test et au midi et se maiH"tient derrière les chaînes de montagnes qui se suivent depuis le Rhin jusqu'à l'Auvergne.
Les Celtes ou Galls occupent le midi jusqu'au cours de la Marne et aux Vosges ; les Belges, le nord et l'ouest, suivant César, et jusqu'à la Loire, selon Strabon.
Ainsi donc les Galls occupent, comme indigènes, les régions arrosées par la Seine et par l'Aube, au inoim pour la partie de ces rivières comprise dans les régions dépendant de la Champagne méridionale, tandis que les bords de la Marne, dans la Champagne septentrionale, sont occupés par les Belges; de même qu'à l'ouest de la grande forêt, à laquelle nous appliquerons de suite \t forêt du nom de Der, se tient le peuple Gall ; à l'est se trouve la nation belge.
Cette division de la nature et de la configuration du sol, comme la présence des deux races dans ces deux régionSf aujourd'hui si peu sentie, si peu remarquée, encore sensible au siècle dernier par les circonscriptions acclésiastiques, cette division, dis-je, eut des ûonsé^
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queuces d'une haute importance sur les relations des habitants de ces deux régions, réunies à notre époque par de faciles et de nombreux moyens de communication. Ces deux grandes régions vont bientôt porter les noms de pays des Senons ou de Sens et de pays des Lingons ou de Langres. Les noms de Lingons et de Senons sont dits: noms de confédération. Ils n'ont point pour origine l'état physique du sol, mais sans doute un côté saillant du caractère de ces deux nations. Cette circonstance seule peut faire naître Tidée d'une invasion.
La grande marche des Kimris, conduite par Hu-Gardann ou Hésus-le-puissant, franchit le Rhin à son cours inférieur, longea TOcéan et pénétra dans les Gaules dans le cours du sixième siècle avant notre ère. Cette invasion fit refluer les populations indigènes vers Test. Bientôt les tribus des Séquanes et des Helvètes envoyèrent au dehors une troupe de guerriers, de femmes et d'enfants, sous la conduite de Sigovèse. Une portion de l'émigration se dirigea vers la forêt Hercynie (la forêt Noire) et l'autre vers les Alpes illyriennes. Ces deux branches de la grande famille gauloise deviennent : l'une, la souche des tribus de la rive droite du Danube et l'autre, celle des peuples occupant la chaîne orientale des Alpes.
Une seconde bande, formée des peuplades du centre de la Gaule (Bituriges, Eduens, Arvernes, Ambarres) se dirigea vers l'Italie sous le commandement de Bellovèse.
Une troisième invasion prit la même route. Elle était composée de Doïes, à'Anamans et de Lingons j elle alla s'établir dans les contrées arrosées par le Pô.
Bientôt après un quatrième et dernier groupe Kimrique se forma et prit la même direction. Celui-ci était composé de Senons, partis des frontières bituriges etéduennes. Ne pouvant s'arrêter sur les rives du fleuve choisi précédemment par les Lingons, cette bande chassa les Ombres du littoral de la mer Supérieure ou Adriatique
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depuis Utens jusqu'au fleuve Œsis,et, non loin de ce dernier fleuve, elle établit son chef-lieu qui prit, de leur nom national, celui de Sena Gallica^ aujourd'hui Senigaglia et les Tricasses créèrent une ville du nom de Traça, aujourd'hui Troja. La date de ce dernier événement, qui termina la série des migrations gallo-kimriques en Italie, peut être fixée à Tannée 521 avant notre ère, la soixante-sixième après l'expédition de Bellovèse, la centdixième après le départ des grandes hordes kimriques pour l'occident de l'Europe. Le repos des populations transalpines, à partir de cette époque, semble annoncer que la Gaule se reconstitue, qu'elle vit en paix.
On voit déjà que les Lingons et les Senons, dans ces courses lointaines, dans ces émigrations, font partie de deux groupes. Les Lingons partent avec les peuples de Test et les Sénons avec leurs voisins du midi et de l'ouest, les Eduens et les Biluriges. Mais nous ne suivons ni les uns ni les autres en Italie, sinon pour rappeler que les Senons — et les Tricasses étaient sans doute avec eux — eurent la gloire de prendre Rome.
L'histoire est muette sur ces deux peuples pendant plusieurs siècles. Alors que leurs noms reviennent sous la plume des historiens, la Gaule est envahie ou va être envahie. Le territoire des Séquanes est celui sur lequel les Romains s'organisèrent, pour la première fois, afin de faire la guerre aux Gaulois, après que Gésar eut vaincu Arioviste et expulsé les Germains (57 ans avant Jésus-Ghrist). Dès ce moment, on voit une partie des clients des Séquanes, et les Lingons sont au nombre de ces derniers, se réunir aux Rhèmes, peuple belge déjà florissant et dont le territoire aboutit à la Marne et touche à celui des Lingons, dans le but de fortifier le parti favorable à Jules Gésar. Au même moment, les Eduens, avec lesquels on range les Sénons (et les Tricasses habitent la partie la plus orientale du p9ys de ces
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derniers) alliés et voisins des Eduens, se réaniasent en s'appuyant^ au contraire, sor leur respect pour la Kberté des nations {gauloises. Ceux-ci, blessés de rallianoe dea Rhèmes et des Lingons en faveur de César, résistent à rinfluence de Rome, même après leur défaite.
Le ressentiment, provoqué par Tindépendanci^ perdue et la domination romaine, fait de rapides prt^rès (54 au avant Jésus-Christ*. Les Senons sont rais au nombre des mécontents. Mais, trop faible pour résister, la haute as*^ semblée de la province est forcée de reconaattre, pour roi, Cavarin, homme abhorré de tous, dont le père el le frère ont attenté successivement i TindépendaBce nu^ tionale.
L'année suivante, aux premiers jours éa printemps, le proconsul provo<{ue près de lui rassemblée gén^^e des cités gauloises. Parmi les nations importantes, les Senons, les Camutes et les Trévires n'envoient pas de députés. César les somme de le faire au plus tAl Us ne répondent point et leur refus produit sur rassemblée vive impression. Mécontent, César déclare tfOLiX ce refus comme un acte de révolte contre le peuple romain, et, ajournant toute autre affaire, il arvie les légions et marche d^abord contre les Scions et earahit leur territoire.
Cette révolte contre César est dirigée par Aooo, chef actif, en grand crédit au dehors comme au dedans de sa cité, et Tun des plus grands ennemis des RoaMins la Caule. La nation sénonaise Tavait choisi pour placer le roi Cavarin expulsé par elle. La population des campagnes n'eut pas le temps de se réfugier dans les places fortifiées, comme Tavait ordonné le chef des Senons. Ceux-ci, pris au dépourvu, sont contraints de demander la paix. Le proconsul, inflexible, veut pranener le fer et le feu sur la province, lorsque le Sénat édueo s'interposa, appuyant avec chaleur la cause à'^m vaisàn
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el A'im sttkimi allié. César céda en exilant 1 Wi'fifcHtiefi^ ^A^a, éettt Mag;es qu'il donna en garrde âtet Eduéfts et tort ce qtre te pays avait de caV^alerie sw pied. Toutefoisf, î> ne réfablif pH Cavarin dans s^ quaWé de roi au servieé des Romains, il lui donna le commandement de* la oiMlerie sénotiai^e èi Temmena avec luii^.
A Va fin de la campag^M, Gé^ar s6 v&aA sut le territoire^ rémois, à Duracortorum (fthéirtvs), où il convoque Fâs*^ mkûhlê^ des cités ^uloises. Là, ri soumet au" j^ement èêë eM? oyés de la ^afiofr, les auteurs des insurrections ^onai^ éi carMites. Àdco est éondamné à l'a peiné éàpitdlé ëî exécuté ; les autres accusés avaient pu Éè doMtrtfirô à la vengeance du proconsul. César les farf frappei^ de^ h pcftfle de V eœcoTnmunkation pratiquée* eri 6âule eômim à Rome, et leur fait interdire Tiisage de Téatf et eu feti. Après ces arrêts, qtf il prétewd faire regarder comme l'expression de la libre volonté mrtio-' Mkl, il Congédie rassemblée, envoie deux légions hiteriier dhèÉ tes Trévires, dent autres chez tes LiWgons et eti ItfiMe siîÈ sFÉrr te» terres dtes Senons.
DMs>la lufte suprértief de la Gaule contre te pouvoii* romain, tes Stôtfons, les Pariées, les Cadurkes, les Tûron^ el fontes les citéS' armoricaines répondent à Fappet de Vei^îligétorix et, lors de Télection tf'un général pour di^ rigwrarmée de îa' grande confédération gauloise* contre celle du proeûnsul, Tassern'blée est convoquée à ïfibraete (Aottm oe Beuvray), toutes le» cités y sont réfprésentées, siMf ceties dfe» Rèmes; dear Lingons et des Trévirés. Ces deVtiien»' s'escusent sur leur éloignement et la menace de nouvelles incursions germaniques, et tes Lingons et les^ Rèitfefs surtotit Dfe se présentent pas, parce qu'ils sont contraires àf cette coalition et amis avoués dés romains.
&«ns te dénombrement des forces réunies dfe la Gaule, 0» eompte Î4O,0OO fantassins et 8,000 cavalters. Les SfÉODS) les SéqMnee, tes Biturige», tes SantoM, les
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Ruthènes et les Garnutes fournissent, par chaque nation, 12,000 hommes. Les Lingons ne sont pas nommés dans cette liste des cités liguées pour défendre le sol gaulois et repousser Tarmée romaine. Leur contingent, s'il a été fourni, est demeuré inconnu. Et pourtant, dit M. Am. Thierry, « un seul peuple, le peuple rémois, au milieu du mouvement général d'enthousiasme et de dévouement, eut Todieuse constance d'y résister. >
Mais la victoire est favorable à l'armée de César, et la Gaule, à partir de ce malheur national, n'est plus qu'une grande province soumise au pouvoir étranger. La nation continue à résister à Gésar et à son armée. Le Sénonais Drappès, qui s'est signalé lors de la défense d'Alise, s'est attiré la haine des Romains dont il est devenu l'effroi. Il les combat encore : mais, vaincu, il se laisse mourir de faim, qu'il soit las et indigné de sa captivité, ou qu'il craigne un plus grand supplice.
Pendant le même temps, Gésar, réunissant aux forces qu'il a conservées tout ce que les Rèmes, les Lingons et les autres cités voisines possèdent de cavalerie, repart aussitôt et entre sur les terres des Bellovakes, dont les habitants avaient été les premiers à recommencer la guerre contre Rome dans le nord de la Gaule. La résistance fut de courte durée. La Gaule, épuisée, les armes lui tombent des mains; elle demeure sans chaleur, < accablée mais non tranquille, > dit Paul Orose.
Ainsi donc, lors du suprême combat où la Gaule est vaincue, on trouve les Lingons suivant la foi politique des Romains, tandis que les Senons, fidèles au pays natal, le défendent jusqu'à la dernière heure. Deux des chefs meurent martyrs de la cause à laquelle ils se sont dévoués. Les Senons sont alliés à des peuples voisins, habitant à l'ouest de leur territoire. Les Lingons cherchent leurs alliances au nord et au levant des contrées qu'ils habitent. Ils sont les alliés des Rèmes et des Tré-
vires, leurs voisins, comme eux favorables aux envahisseurs et ils aident ces derniers à soumettre les autres peuples de la Gaule. Les Lingons et les Rèmes jouissent des faveurs de Tadministration romaine. Ils se sont façonnés aux coutumes et aux idées des vainqueurs et les Lingons sont mis au rang des peuples fédérés (fœderaii)^ c^est-à-dire alliés du peuple romain. Ce titre, expliquerait seul, au besoin, la différence de conduite et de politique entre les deux nations voisines.
Les Senons et les Lingons vivent donc isolés Tun de Tautre. Cet isolement, fait important, est constaté dès Taurore de Thistoire de la Gaule et au moment où cette grande nation épuisée est contrainte à accepter un maître. Il démontre que ces deux peuples ont vécu séparés Tun de Tautre pendant plusieurs siècles. Ils cherchent leurs alliances dans des directions opposées ; jamais ils ne sont alliés dans une même cause, pour un même intérêt. En dehors d'une origine différente, il y avait encore entre eux une barrière large, épaisse, à peu près infranchissable. Cette barrière existait dans la grande forêt du Der, qui se rattaohe à celles des Àrdennes et à celles du Nivernais et dont il reste encore des parties importantes qui, à aucune époque, n*ont subi de défrichement.
A l'époque où se placent les faits rappelés plus haut, les Tricasses, dont le territoire est situé entre celui des Lingons et celui des Senons, en faisant partie de cette dernière confédération, n'ont pas encore été nommés. Cette peuplade doit être alors constituée, elle existe dans les lieux où un jour devait s'élever Tune des cités gauloises. Elle occupe les bords de la Seine et la plaine du diluvium qu'arrose cette rivière. Le territoire qu'occupe les Tricasses est fort limité alors, il se renferme entre les forêts du Der, d'Ile (Àumont), la contrée d'Othe et les plaines arides de la craie. Il s'étendit ensuite au levant et
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au midi, au fur et à mesure jijua les déi>icbein#nU se produisirent. Il va, au moyeu-âge, jusqu'aux limites occidentales des terrains jurassiques, confins, dans notre département, de Tancien diocèse de Langres.
La ville de Troyc3, quel que soit son nom algrs, e^t fondée, elle est la cité des Tricasses ; ce noo^ justifie fiç rcxistence 4'une population assez nopahr^u^e pour ^ groupe^ ^OUS yn nom de confédération. Cette popvlaUç.^ a laissé des traces ^ son passage, dès Y'^b de la pierre et dans ja période la plus reculée, par le^ çells ejl les coins en bronze, retrouvés de jqios jours et recueilli^ ^y^c tant de soin et d'intérêt. Nos marais nous en Uvrw^ eliajjue jour. Le raypnnen^eut, de Troyes, de tant 4^ chemins dirigés en ligne droite sur les contrées 4f^ ^ craie et principalement jsur les localités situées sur ]^ bords de l'Âube, qe date pas sejijlemept de^ teqips galloromains, mais biep de Tindépendance de la G^ule. |^ nom 4ç Tricam»^ meqtiopné par Pline (i^ sjiècle de i^4re ère), rapproché de ceux d^ Durocçim» (Preux), (J^ Suca§s^ (Succos, Basses-Pyrénées), de Vadicasscif (Yef, Qis^), 4^ Yiduc(iifse$ {yienx, Calvados), Veliqca^^es(^(^^i^0^)^ fy^^ ca^e^ (Payeux); tous reconnus et admjs conuuç 4*Qi;igiA^ gauloise et cités par César, Pljne et Piolén^ée, j^ Ifiiwf aucun doute sur Texistence d'une confédération ^rj^C(it§§. Aujourd'hui les numism^tistes donnent aux Triç^M^^I^ un a^li^r pipoél^iire au tenips de rindépen4Ance.
?• Après Tinvamn romain^. — C|5?ar çp qieqMonup pas l'existence du peuple Tricasse, il s'oç(}Hp^ ^quv^ dps S^UQps, qu'il vainquit, mais qu'il ne pi^t ;^|nçt^. Ce peuple existait cepepdapt, le fait e.st prouvé p^t iqp noip ipéme.
Pline rappelle qu*au temps de César {^ Triç^i^W^ occupaient un territoire distinct de f^lui 4^9 3?pon9, de méip^ que les J|leldes. Mais Seps fut to^ioy^s f^coi)^ nue comnie la métropole dp 1^ ci^é troyeqn^-
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Par suite de Tinvasion romaine et de la défaite de VeroÎDgétorix, la cité des Tricasses Fut soumise à la domiiiation étrangère. Auguste, continuant Tœuvre de Jules César, son oncle, convoqua, à Narbonne, vingt-sept ans avant Jésus-Christ, les députés de toutes les nations gauloises. Dans cette assemblée, Tancien ordre de choses fut brisé et de nouvelles circonscriptions administratives purement arbitraires furent créées. Elles remplacèrent souvent les divisions naturelles de sang, d^ race et de topographie. Parmi les territoires qui composèrent la province lyonnaise, on compta ceux des Senons, des Parises, des Tricasses et des Meldes. Les quatre grandes provinces des Gaules furent divisées en soixante cités, ayant, sous leur dépendance, plusieurs pagi ou cantons. La plupart des petits peuples furent réduits à la condition de simples cantons, subordonnés à la cité voisine.
La cité des Tricasses fut mise au nombre des soixante cités gauloises et placée sous la métropole de Sens. Depuis longtemps déchue de son ancienne importance, cette ville conserva et conserve, par son siège archiépiscopal et le titre de Primat des Gaules donné au métropolitain, le souvenir de sa grandeur passée, sa suprématie ecclésiastique des premiers siècles de TEglise, suprématie qui continuait son influence politique et administrative sous la puissance romaine, succédant à la primitive organisation gauloise.
Auguste s'efforça de détruire le culte des Gaulois vaincus et leurs mœurs et leurs usages reçurent de vives atteintes de ta part des vainqueurs. Le druidisme ne fut pas proscrit, mais Tusage en fut interdit à tout citoyen romain. Le paganisme romain, introduit dans les Gaules, s*enassimila les divinités. Auguste poursuivitles anciennes coutumes et voulut effacer un passé dont il ne put complètement éteindre les souvenirs. Il agit comme
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tous les despotes, qui voudraient faire que Fespèce humaine n'existât pas avant eux et qui sont blessés par rinvocation des souvenirs antérieurs à leur puissance. Il changea les noms du plus grand nombre des anciennes cités et mit son attache à leur nom nouveau. La cité Tricasse devint Augustobona ^ modifié en celui d'Auguêtobana et d'Augustomana^ selon Ptolémée.
La nouvelle cité gallo-romaine, sous le nom de cité des Tricasses, prit rang, vers celte époque, avant celle des Parises, comme l'indique Tinscription suivante trouvée à Auxerre :
Et memorice aureli.
Demetri. ADJUTom Procc.
CiviT. Senonum,
Tricassinorum, meldorum.
Parisiorum et civit.
Œduorum, ingenuina aurelia, conjugi carissimo.
et AURELIA DEMETRIANiB.
ET AUREL. DeMETRIUS FIL.
PaTRI CARISSIMO
FACIUNDUM CURAVERLNT(I).
Elle posséda tous les établissements appartenant aux municipes romains, ainsi le prouve une inscription iumulaire trouvée à Lvon. Caïus Catulus Decimus, fils de Tutus Catulus, citoyen de Troyes, qui, ayant rempli dans sa patrie toutes les charges municipales, fut fait prêtre de Rome et des Augustes. Ce citoyen avait sans doute acquis des titres à la reconnaissance de la nation, car le monument qui indiquait, à LyoUi le lieu où reposait
(1) Grosley, Mém. hist, et crit, T. ii p. 337; d'après Pithoo,ou T. I, p. 123. — Le baron de Walkenaër. Géogr, anc. de la Gctule. T. i. — Gruter, Inscriptions^ p. 371 , n© 8.
ses cendres, porte qu*il avait été élevé par les trois provinces des Gaules. Sa femme, Junia Domitia, reçut les mêmes honneurs. Une inscription tumulaire qui rappelait son nom était placée près de celle de son mari(l).
Après la fondation, dans les Gaules, du culte public rendu à la ville de Rome et à Auguste, la ville de Lyon, où ce culte était Toccasion des plus grandes solennités et des fêtes les plus somptueuses, fit édifier au confluent de la Saône et du Rhône, un magnifique temple en l'honneur de l'Empereur et de la métropole. Près de ce temple, s'éleva une naumachie où se donnaient, pendant ces fêtes, des représentations scéniques, auxquelles assistaient les députés des soixante cités gauloises. Celle des Tricasses envoyait ses représentants dans ces occasions solennelles. Ils étaient trois le plus souvent, et sur les gradins en pierre de Tamphithéâtre, leurs places étaient marquées par la première syllabe du nom
(1). c. Catul
Decimi
TUn CATUUN
Tricassin. cm.
honorib. ap
Os. niNCT. SAC
AD TeMPU. ROM
\UG. G m PROV.
Voir MiLLiN. Voyage dans le midi de la France. T. l, p. 448. — CoRRARD DE Breban, Mém. de la Soc, d'Agr. de VAuhe, T. 7, 1834, p Irf . Catalogue du Musée lapidaire de Lyon, n» 217. Portique xxx. — Julien Gréau . EUides sur quelques monnaies en or et en argent de Vépoque mérovingienne portant le nom de la ville de Trayes. Mém. delà Soc. acad. de TAuhe T. xxx, 1866, p. 384. Planche nr. M. Corrard de Breban donne Tinscription de Junia Domitia de cette manière :
UXORI
Catuli Deguun.
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TRICASSE, répétée sur trois stalles placées à o6té l^une d# l'autre (i).
Pline place la cité des Tricasses dans la Gaule ceU tique ou lyonnaise , et Ptolémée, qui écrivait vers l'an 441 de Jésus-Christ, met cette cité au raof des soixantequatre villes de la Gaule chevelue.
Vers Tan 120, Teropereur Adrien aurait séjourné è Troyes avec ses troupes pendant plusieurs jours.
En 177, les empereurs Ântonin4e*pieux et Marc*Aurèle auraient fait travailler aux fortifications de la ville de Troyes. Ils auraient élevé, à la porte de TOuest (pl|icée À l'angle de THôtel-EMeu-Ie-Gomte, formé par la rue de la Cité et le quai des Comtes«-de-Ghampagne), une tour qui ne fut démolie qu'en 1625.
Vers 275, Aurélien vint, de Sens à Troyes, opposer sans succès ses efforts aux progrès du Christianisme. Il ordonna, cette même année, le martyre de sainte Jule, de Claude ou Claudien et de leurs compagnons au nombre de vingt. Ce martyre aurait eu lieu, selon la tradition, sur remplacement de Tapcienne chapelle dédiée à sainte Jule et placée au nord et au chevet de la chapelle actuelle du Lycée (2).
A quelque temps 4e là, m 986, se forma la grande ligue des paysans gaulois, sous le nom de Bagaudie ou de Vagaudie. < Pressurés par les propriétaires, que pres- € surai^nt à leur tour les agents du fisc, les paysans i avaient quitté par troupes leurs chaumières pour c mendier un pain qu'on ne pouvait pas leur donner, c Rebutés partout, et chassés parles milices des villes, < ils se fûsaieut t^andits ou bagaudes, mçit gaulois € équivalant au premier. On vit, dans des cantons ^i* € tiers, des colons se réunir, tuer et manger leur bétail,
(1) Gorrard deBreban. Loc, cit.
(2) D'ap. PiUiou, Gamusat, Qimiêy, Duhalle, Gourtaion.
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4 ft, montés sur leup^ ch^aw de labour, armés ée leurs € instruments de euUure, fondre sur les campagnM 4 camnoiaiwe tenipéte. C^Ue 0iisère était si ^nérftLe en j fi^^, il y avait là tant d'habitudes de désordre, taftt c dHnsiinûts violents, q^'en peA4 4e moi» les ba^^de^ ic (otmèfmi une armée qui p organisa tant bien que nM^U € et, pû^^ant les formes romaines, oooféra à les dew « pnnoiLj^u;^ chefs, Œlianui^ et Amandus, les titres df « César et d'Auguste (i). >
Cette vaste insurrection contfte Iq pouvoir romain fJPit n(aiB^wv^ «ur les bords de TOcéan, au (ood do TArmorique. Formée en haine du Qom romain et d^ la domi^ qatm étrangère et, animée a^^i par le^ prédif^^tian^ 4f^ apôtre^ chrétiens dans I^â Oaule$, oUe oomprit qua^ ra;U^*-0euf cités de Tpccident. Ell^ s'éteindU jus^y^ï la quatrième lyonnaise ou province sénonaisi^. Ps^rw hp
iHtéa révoltées se trouvaiopt c^les 4e Pari», de 3ew, de Xwye«, d'Awî^erre et de ¥eaux ; maia TinpiMPreotion pe piépétra point dans le pays des Ung(m^. IJ^ia dçiuMe ti^rrière »' élevait contre oetteligve d« p^ywiia, lune ^t
topographique, c'était la forêt du D^; Tautr^a, pri#e daw
rpf4re moral, o'était rattachement que les (^vgons avaient twjQurs eu pour le pouvoir rpmai«.
Vers Tan 296, Constance-Chlore, apj^l^s aveÂf fait àé^ milliers de captifs sur le^Hautes qu ^MOPa, \w Fri^pns, ï^ ^amavos et les Francs, Ot eouduire ses prispuniei^ ^r les territoires d'Amien^, de BeauyaiSi de Trayas et de Langres. De ces malheureux, on fît 4es pi^reat àfi^ Ubpureujr^ et des j^Qldat3(S).
(i) Am. Thierry. Histoire de la Gaule sous la domifiation romaine.
(^%) P^égyrique d^ Gon^Unc^ par gumteim» : « Vpf s avi^i, oh I « noblfi Constance et invincible Gés^r, fait refleurir par Totre pré- « ▼oyance et par vos victoires, ce qui était devenu en friche, depuis (c quelques années, dans le pays d'Amiens, de Beauvais, de Troyes et c de Langres. »
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Après la délivrance d'Autun, en 360, et après avoir battu les Allemands, Tempereur Julien se porta sur Troyes avec son armée. La ville lui refusa Touverture de ses portes ; mais celles-ci, d'une faible résistance, s'ouvrirent au moindre effort. Julien était, alors et depuis Auxerre, poussé par les barbares qui le suivaient par pelotons. Il y avait à craindre que ceux-ci n'entrassent en \ille, mais ils furent dispersés. L'empereur, après s'être reposé à Troyes pendant quelques jours, se dirigea sur Rheims avec son armée (1).
Pendant environ trois siècles (de Tan 80 à 360) la Gaule transalpine fut divisée en onze provinces. Le diocèse de Troyes fut compris dans la première Lyonnaise, qui avait Lyon pour métropole et s'étendait de cette ville jusqu'à Troyes, et de Lances ou du pays de Langres, jusqu'à Paris.
En 292, en présence des dangers que courait l'empire, l'organisation administrative fut modifiée. Une tétrarchie remplaça la monarchie. Chacun des princes eut son préfet du prétoire; chaque préfecture fut divisée en diocèseSy régis par des vicaires préfectoraux.
En 360, la Gaule fut divisée en douze provinces, dans la septième se trouvaient Rouen, Tours, Evreux, Troyes, Paris, Sens et Auxerre.
Au commencement du règne d'Honorius, vers l'an 401 ou 402, la cité de Troyes, Civitas Tricassium, faisait partie de la province lyonnaise-sénonaise ; la ville de Sens étant la métropole.
Peu après la conquête de César, la cité des Tricasses fut mise au rang des cités gauloises. Elle eut son municipe et fut administrée selon les lois romaines.
Après la conquête, un nouveau régime fut appliqué aux provinces gauloises. L'existence politique était iso-
(1) Ammien Marcelin, liv. 16.
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lée de Texistence locale. A Rome s'exerçaient les droits politiques qui, pour les citoyens, perdirent leur importance après rétablissement de l'Empire. Les comices furent abolis et toute libre participation des citoyens, dans le gouvernement, disparut. Les municipes prirent une importance qu'ils n'avaient pas eue jusqu'alors et les affaires de la cité attirèrent l'attention des citoyens. Le pouvoir central ne portait pas ses regards sur cette partie du service public. Il n'en sentait pas le besoin. Le régime municipal eut ainsi une assez grande indépendance. Sa constitution fut plus régulière, ses droits plus positifs et plus étendus peut-être qu'ils n'étaient auparavant.
C'est de l'an 96 à l'an 284 que l'état des municipes se présente sous cet aspect. Sous ce régime, les propriétés et les revenus des villes s'augmentèrent. Celles-ci purent recevoir des héritages. Les administrateurs, coupables du détournement des biens des villes, étaient punis comme coupables du crime de péculat. Sauf un fort petit nombre, tous les citoyens participaient aux charges municipales. Le menu peuple concourait, par la maind'œuvre, aux travaux publics qui intéressaient les villes, et la dignité des décurions était traitée avec faveur et recherchée comme un honneur.
Sous Constantin, le régime municipal subit une crise violente. L'édifice romain menaçait ruine. Ses forces diminuaient, ses charges et ses dangers augmentaient chaque jour. Il fallut de nouvelles forces pour lutter contre de nouveaux dangers. Une autre cause de dissolution fut cette jeune société qui, ardente et pleine de fermes et fécondes croyances, marchait sous la bannière du Christ à la conquête du monde. La tyrannie d'une part, la nouvelle croyance de l'autre, furent les deux causes de ruine de la puissance romaine centrale et municipale.
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fîêlte sitmlîoR eritique^ aagfM^ntée meow fmt i& erainte des btrbares, impoMit ao jnmitoî^ ées ebAfgifâi JmmumwB. C'est migi qoè s'expl^fne la créatiofi #MM adiDNiÎ0tration eapabte de porlér partout sofi afetiott èf qof devîBt eUeHnémér une ebaii|;e iiouvcdie. Le ^tèMpé* de fovferneinent qat cooMoença sous Diodtélfett' {9Èt^ 3é^ et fiBft ea 4M ^ soua Hmofîua^ n'avait d'anal ol^ jcfc^e d'étendre^ sw la société, un réaêaude foâctioâ-» oaîeea saM eease oeeapéa à en extraire àt6 richesses ef deaferoes*,^ pour dler ensuite les dépeser entre les nain# de l'Empereur.
Les revenus des ville» furent atteints par les eii|^ik!M du pouvoir. Constantins'empara d'un grand nombre depMb priétés laenteipales, quoique les charges des citéa allassent en amgmentant La populace devenaât partent noniln^se et exigeante. Il fallait la nourrir et TanMaer: Panm, et enuMet. Lorsque lea revenus du nivnicipe ne suflisaiettf pas à see besoins^ o» avait recours à la curîe^ oon»pos^ de tooe les citoyens aisés. Elle était tenue d'y pourvoir sor ke propriétés particulières de chacun de ses membres'. Lea décurions étaient presque partout percepteurs des irapiôts publics et responsables de cette perœption.
La qualité de éécorion devint aussi une catfse db* ruine. De toutes les conditions sociales, celles dl^ déei9^' non fut ka pèus onéreuse et c'était celle de tous Isa habitans aisés de tows les munieipes de TempiroL II j euf donc profit et tendannee à sortir de la curie et privilé|fê' à ae plus en faite partie. De là, vint une nouvelle clasas^ de privilégiés. Les ehar^s retcmbaient donc, en s^aMH^ Bsentani chaque jour, sur les déouriens. Ceui^ci ftreivt leurs efforts pour s'exonérer de pareilles charges. Mois le pouvoir le& poursuivit à> la campagne, à Tarmée, partant oà ils se féfugiasetit pour fuir les charges dont its étaient accablés. Telle était la situation de la curie vers la chute de l'empire.
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PemdBRt eette période, la loi do Ghrisi fat p? êdiée dcins la ^ovinee de Sens et le pays des Tricors^s, paf saint PMentieB, saint Sérotin et aaint SaTtnieD, Sainnianu^
Lek idées chrétiennes portèrent le trouble dans le fienx monde romain, et dans les anciens municipes. Le» âerriteufs du Christ se détachèrent peu à peu dies i^ila'tidiui de la cité et formèrent une société dea* Tévêque eut la direction. €ette nouvelle famille eut ses chefs, sei kris, tas charges et ses revenus particuliers.
Après la conversion de Constantin, la puissanfce et la richesse affluèrent vers les églises et les évoques;. Ce ne fut plus à sa ville, mais à son église, que le citoyen donna et légua ses biens. La paroisse prit la place du municipe. Les empereurs dépouillèrent même les cités d'une partie de leurs biens pour les donner aux églises et les magistrats municipaux abandonnèrent une portion de leur autorité pour en investir les évoques. Les clercs étant exempts du poids des fonctions municipales, il fallut des lois pour empêcher tous les décurions de se faire clercs. Sans ces lois, la société municipale se serait complètement dissoute.
Quelques empereurs essayèrent de relever les communes. En vain, Julien leur rendit une partie de leurs biens. Ces alternatives demeurèrent sans effet : une nécessité fatale pesait sur les municipes. Les formes extérieures de la liberté subsistaient encore dans Tintérieur des curies en ce qui touchait Télection des magistrats et radministration des affaires de la cité, mais ces formes étaient vaines, car les citoyens, appelés à les ani^ mer par leur action, étaient frappés à mort dans leur importance personnelle et dans leur fortune. C'est dans cet état de ruine matérielle et d'anéantissement moral que les barbares, en s*établissant sur le sol gallo-romain, trouvèrent les villes, leiHs magistrats et leurs habitants.
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Au commeDcement du \* siècle, les sujets de l'empire étaient divisés en trois classes : 1* Les privilégiés, qui, en outre des sénateurs, des ofBciers du palais et des militaires, comprenaient les membres du clergé; 2* Les curiales composés des citoyens habitant les villes, qu'ils fussent nés ou qu'ils fussent venus s y établir, possédant une certaine fortune territoriale (25 arpents de terre) ; 2* et le menu peuple ou la masse des habitants des villes, que le défaut presque complet de propriété ne permettait pas de mettre au rang des curiales. Il ne s'agit ici que des hommes libres.
La première de ces classes était exempte des fonctions des chairs municipales.
Les curiales, composant la deuxième, avaient l'administration des affaires du municipe, des dépenses et des revenus, soit en délibérant dans la curie, soit en occupant les magistratures municipales. Les curiales répondaient de leur gestion individuelle et des besoins de la ville, auxquels ils étaient tenus de pourvoir eux-mêmes, en cas d'insuffisance de revenus. Ils étaient chargés de la perception des impôts publics, sous la responsabilité de leurs biens propres, en cas de non-recouvrement. Les terres, soumises à l'impôt foncier et abandonnées par leurs possesseurs, étaient dévolues à la curie qui était tenue d'en payer l'impôt, jusqu'à ce qu'elle eût trouvé quelqu'un qui voulut s'en charger.
Le curiale ou décurion ne pouvait vendre, sans la permission du gouverneur, la propriété qui le rendait curiale. Il ne pouvait s'absenter du municipe, môme pour un temps limité, sans la permission du gouverneur. S'il quittait la curie, sans qu'on pût le ressaisir, ses biens étaient confisqués au profit de la curie.
Les héritiers du curiale, quand ils étaient étrangers à la curie, et les veuves ou filles de curiale, qui épousaient
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un homme non curiale, étaient tenus d*abandonner à la curie le quart de leurs biens.
Les trois-quarts des biens des curiales décédés sans enfant appartenaient à la curie.
Les charges qui pesaient sur les curiales étaient compensées par quelques avantages.
Ils étaient exempts de la torture, si ce n'était dans des cas très-graves, et de certaines peines aiïlictives et infamantes réservées à la populace. Us ne pouvaient être condamnés aux mines, mis au carcan, brûlés vifs, etc.
Ils recevaient le titre de comte après avoir parcouru toutes les charges municipales.
Les Décurions, tombés dans la misère, étaient nourris aux frais du municipe.
Ces avantages étaient les seuls que possédassent les curiales sur le menu peuple qui, de plus qu'eux, avait celui de se voir ouvertes toutes les carrières et que, soit par Tarmée, soit par les emplois publics, il pouvait s'élever immédiatement à la classe des privilégiés.
Tous les curiales étaient membres de la curie et v siégeaient. La capacité de supporter les charges entraînait celle d'exercer les droits et de prendre part aux affaires. Leurs noms étaient inscrits sur un registre nommé album curiœ. Lorsqu'il y avait lieu de délibérer sur quelque affaire, tous les curiales étaient convoqués par le magistrat supérieur du nmnicipe et ils donnaient leur avis et leur suffrage et, comme tout se décidait à la majorité des voix, aucune délibération de la curie n'était valable si les deux tiers des curiales n'étaient présents.
Les attributions de la curie en corps se composaient : 1* de l'examen et de la décision de certaines affaires; 2o de la nomination des magistrats et ofïiciers municipaux.
L'autorité propre et indépendante des magistrats municipaux parait fort restreinte et il y a lieu de croire
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qu'aucune dépense ne pouvait être faite sans youtovisa* tion (le la curie. Les magistrats municipaux ftxaieBf le temps et le lieu des foires; ils accordaient seuls des récompenses. La vente d'une propriété communale et Ten* voi ù TËmpereur des députés, chargés de hii faire des représentations, ne pouvaient se £aire qu'arec Tautorinh lion de la curie, à laquelle il fallait joindre celte de la réunion de tous les habitants, curiales ou non.
Lorsque Tintluence gouvernementale s'introduisit pfos profondément dans les affaires municipales, celles-<^ ne purent faire de constructions nouvelles, réparer letrs uuirs d'enrointe, affranchir des esclaves sans Tautonsa* lion du gouverneur de la province, ni faire aucun acte qui lendit à diminuer le patrimoine de la cité. Par d^;réSt 1(1 curie et les curiales furent réduits à n'être plus qae loH derniers agents de l'autorité souveraine, il ne leur ivsia plus que le droit de consultation et celui de plainli»; le droit de nomination aux magistratures muoieipalat devint illusoiri!» par la faculté donnée au gouverneorde U\ piH^inoe d'unnuler les nominations de la curie sur la h^Mnnuilion de^^ élus.
Le^i oniooH munioip;iux étaient de deux sortes: b phMUh^i't^ o\Mupnn\.iit les mafisirati qui avaient droit à oerlaMivH honneurs ot à une certaine juridictioa; la Hooondo so oompos;iit \W^ fkitmerH, simples emplois saae luridiolion et s.ins dignité particulière.
\ sk ourieu\Muuunl ,.iu\ uns et aux autres; les magistrats piN»|HVH<uonl hw hvMumes (HHir remplir Ws munera et ceux^ 01 M'ol<^iout lUMumos qu^uprv^ avoir obtenu les suffrages
do U\ OUIMO
I ox uM^tstrvU^ tuMumes f%fHtm^rir, dieiator^ ttéëit, f^t\fi\'r ot plu< s^Hix^'^Mt i%cfHrrr, remplissaient des rohotuMïîi svrtvvpo:\\but assoj e\jictement à celles des inviMvx do uvvx (om(vs îu\Hleftt<*s. Ce magistrat présidait U our^' pk vliri^sjut rAvi(u»u»slr«lKMi générale des affaires
à0 La cité,^ it avait une juridiction bornée aux affaires^ de peu d'importance, il exerçait une autorité de police qui lui donnait le droit d'infliger certaines peines aux esclaves et d'arrêter provisoirement les hommes libres.
Ceux qui portaient le nom d'œdilù^ inférieurs aux duumvirif avaient l'inspection des édifices publics, des rues, des approvisionnements de grains, des poids et foesures.
Le Duumvir et VŒdilis avaient en outre la charge de donner des fêtes et des jeux publics.
Le curatar reipublicœ exerçait, comme édile, une surveillance sur les édifices publics, mais sa principale attribution était l'administration financière; il affermait lea biens du municipe, recevait les comptes des travaux publics, prêtait et empruntait de l'argent au nom de la eité, etc.
Les munera ou employés étaient :
i^ Ld susceptor ou percepteur des impôts soua la responsabilité des curiales qui le nommaient ;
2* Les Irenarclm, Irénarques ou commissaires de police chargés de la reclierche et de la poursuite des délits;
3^ Les CuratoreSf curateurs ou employés chargés des services particuliers, curator frumentii, curator calendarii^ prêteur sur gages de l'argent de la cité, à leurs risques et périls;
4** Les Scribw^ Tabellions, secrétaires, greffiers ou employés subalternes dans les divers offices. A cette classe appartenaient les tabelUanes qui faisaient à peu près les fonctions de notaires.
Telle était la composition de l'administration municipale au moment où la Gaule fut envahie par les peuplades du nord.
A ce personnel administratif de la cité, il faut encore ajouter le défenseury qui prit aussi le nom de syndic. Ce
fonctionnaire fut donné par l'administration impériale à chaque cité, au moment où la société commençait à lui manquer. C'est l'empereur Valentinien qui, en 365, accorda aux populations au désespoir, cette institution d'origine chrétienne.
t Les défenseurs, dit le code théodosien, sont établis t parla décision des très-révérendissimes évéques, des < clercs, des propriétaires et des curiales; mais on doit € référer de leur ordination au très-illustre pouvoir du « préteur, afm que leur autorité soit consolidée par des « lettres émanant de Sa Magnificence. >
Les défenseurs étaient chargés du maintien de l'ordre, ils connaissaient des simples délits, protégeaient le commerce, jugeaient en dernier ressort les causes des paysans et des pauvres et celles des personnes notables jusqu'à 500 sous d'or. On pouvait passer devant eux des donations et des testaments; ils veillaient à la rentrée des contributions recueillies par les curiales ; ils étaient élus pour deux ans.
La mission principale du défenseur était de défendre le peuple, surtout les pauvres, contre l'oppression des officiers impériaux. Cet office devint bientôt le plus important parmi ceux de la cité. Justinien leur accorda la faveur de remplir, dans la cité, les fonctions de gouverneur, en l'absence du titulaire. Possédant une certaine compétence en matière criminelle, ils eurent le droit de porter leurs plaintes directement au Préfet du prétoire. Le défenseur était choisi, presque partout, parmi les membres du clergé. Cette institution eut pour résultat le plus important, celui de placer les évéques à la tète du régime municipal qui s'était dissous de lui-même par la ruine des citovens et la nullité où étaient tombées les anciennes institutions romaines.
C'est en cet état que les barbares du nord, qui traversèrent le Rhin le 34 décembre 405, trouvèrent, en
Gaule, Tadministration municipale. C'est de cette dernière époque de la civilisation romaine que procède ce qu'il y a de romain dans nos idées, dans nos mœurs et dans nos pratiques légales. C'est de la combinaison de ces éléments, avec ceux que les peuples germains apportèrent en Gaule, que sortit la société du moyen-âge. De Tancienne organisation sociale, trois choses restèrent debout en France : les institutions chrétiennes, le droit romain à l'état d'usage et l'administration urbaine. De ces trois choses il ne resta guère, dans nos contrées, que la première. Le droit romain n'y laissa point ou fort peu de traces. L'administration urbaine, selon la civilisation romaine, s'éteignit complètement à Troyes, dans Tabîme si profond qui sépare lev^ du xi® siècle, sous l'influence des idées et des usages qu'y apportèrent les peuples du nord au v« siècle (1).
On a vu que, dès l'origine, à l'égard des intérêts généraux de la Champagne méridionale, il y avait deux courants dans des directions différentes, l'un vers Langres, et l'autre vers Sens.
Chez les Lingons, la domination romaine règne sans partage, alors que les Sénons résistent encore à l'influence étrangère. Les premiers accueillent avec faveur les nouveautés ; ils sont attachés aux vainqueurs. Les autres sont fidèles aux institutions, aux idées, à la religion qu'ils tiennent de leurs ancêtres. Il en est ainsi lors de la prédication du christianisme. Les apôtres, qui enseignèrent la foi nouvelle, précèdent, chez les Lingons, de près de trois quarts de siècle, ceux qui vinrent instruire les Sénons. Bénigne, Tapôtre du pays de Langres, sortit de Lyon vers l'an 177, et Savinien, SabiniantM, l'apôtre de Sens, d'origine grecque, compagnon de
(i) Henri Martin. Histoire des Français ; T. i et surtout Guizot. Bêsai sur l'histoire de France.
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Denis, fhonisius, qui reçut, à Paris, la couronne 4i\ martyre, ne prêcha la foi, dans le Sénonais, que ver» Tan 251 . Le premier Evoque de Langres, Sénateur, meurt vers Tan 200, et Savinien est inscrit le premier suria liste des évèques de Sens en 251. A Troyes, Pairoclus, que nous nommons Sainl-Parres, expire, en 259, chargé de chaînes rougies au feu, et saint Amateur, premier évêquc du diocèse do Troyes, meurt vers Tan 340.
I.n loi du Christ fut apportée à Sens par saint Potentien et saint Sérolin, apôtres particulièrement honorés dans cotle ville et de la même patrie que Savinien.
Saint Potentien et saint Savinien seraient, à Troyes, les deux priMuiers prédicateurs chrétiens. Le premier y aurait fait édifier la première éfriise dédiée au Sauveur. Klle aurait occupé remplacement de la chapelle connue, sous cotte dédicace, dans la cathédrale, et qui alors dépondait do rhahitatiun du citoyen qui avait donné Thospitalitéà saint Potontien.
Saint Siivinien, Sahin'utHU^, honoré à Troyes, est confondu par los uns avec le hionheureux, vénéré sous le nu^mo nom au diocèse do Sens : d'autres, au contraire, diHtin{;:uont Vun do Tautro et on tbnt deux personnages. Saint Savinien, do Troyos, versa son sang pour le Christ dans lo pays dos Tricdsses,au village de RilUvftiWiVicawy, aujourtVhui Uilly-Saint-Syrv, le .4 janvier 275. Sa sœur Sahiiu\ oouuno lui, sortie do Samos, vint à Troyes avec N« stvur Jt hit Maximiuolo et chrt^tienne comme elle. Elle mourut lo .0 jaiuior sur romplaceiuont de Téglise de Siiinto-Savino» où ollo fut mise en terre et où Tévèque tlo ^l^)\os, Uaguogisilo. tit élo\or une église 626-631).
Samt Saviniou proolwi, à Trvno^ii et dans le diocèse, de Tan 2r>5^ jusqu à sa mort,
l.o mémo siècle» sous Auri^hon, a été témoin, à Troves. iU^ la mort ot dos marlyrt^s do saint Parres, d'origine tr\>youm\ do saint Vonoraud ot de séiote Jule, martyrisée
par Les ordres d'Aurélien, avec Claude ou Glaudien et vingt compagnons parmi lesquels on nomme Juste, Joconde ou Juconde, Ternus, Antonius, Hérénus, Théodore, Denis, Apollonius, Apamié, Pionicus, Gestion, Papyras, Saturius et Secundus(l).
Un demi siècle n'était pas écoulé après la mort de ces héros du christianisme que le diocèse de Troycs avait, pour évoque. Amateur ou Amadour, mis au rang des bîmheureux Jusque là, il n*est fait mention de dignitaires ecclésiastiques que de Tarchiprétre Ëusèbe et du diacre Libère. Amateur mourait en 340. Optatien, Optatianus, Obiatinus lui succéda. Celui-ci était évéque de Troyes en 343 et en 346. A la première de ces dates, il assistait au concile de Sardique, et à la seconde, à celui de Gologae(2). Il aurait réuni un concile à Troyes afln de délibérer sur les moyens à prendre pour détourner, sur la demande de saint Servais, les maux que pouvaient faire craindre Les invasions des Huns dont les Gaules étaient menacées. Saint Servais aurait été envoyé à Rome près du successeur de saint Pierre pour obtenir des secours. Ce même concile de Troyes aurait décidé la tenue d'une autre assemblée à Cologne, pour y juger Tévêque de cette vilLe, Ëuphratas, accusé d'arianisme.
Les autres successeurs de Tévêque Amateur, jusqu'à saint Loup, sont Léon, Héraclius, Melain, Aurélien et Urse, qui mourut dans Tannée de son élection. Mélain et Urse furent béatifiés. Le diocèse célèbre la fête de aaint Amateur le 1^' mai ; saint Melain est honoré le 29 septembre et sainte Urse, le 25 juillet.
(1) Ce martyre aurait eu lieu sous les murs de Troyes, au lieu dit rue Sainte-Jule, aujourd'hui des Filles-Dieu, et sur remplacement où fût fondée une chapelle dédiée à sainte Jule et près de laquelle existait un puits, dit aussi de sainte Jule, où la sainte aurait été précipitée. Cet endniit est situé à peu près au chevet de la chapelle du Lycée, placée sous le patronage de cette sainte, née à Troyes.
(2) M. Tabbé Lalore: Optatienyie év, de Troyat.... ià68.
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îl faut mettre encore au rang des bienheureux du III* siècle, originaires de Troyes et du diocèse, sainte Syre (298); du \\*y saint Ursion, sainte Exupérance et saint Balsème ou saint Bausange. mort en 407. C'est au ni* siècle et sous l'influence des prédications de saint Sa\înien, qu'il faut placer la conversion d'un collège de femmes, chargées dVntretenir le feu sacré d'un temple payen. Ce temple aurait existé au midi et sous les murs de la cité des Tricasses i i l Ce collège deviijt une célèbre abbaye de femmes qui, par son réformateur du vn* siècle, saint Leu ou saint Leu^on, fut placée sous rinvocation de la Vierge et sous le nom de Notre-Dame, dite aux Nonnains.
Les immunités singulières, les privilèges considérables, dont jouirent les abhesses et les religieuses pendant une longue suite de siècles, expliquent son antique origine. Les droits exercés par Tabbesse lors de l'intronisation des évoques de Troyes; le serment que ceux-ci prêtaient entre les mains de l'abbesse, qui leur plaçait la mitre sur la tête, leur donnait la crosse, les vètissait de sa chape ; le droit qu'avait celle-ci de remettre à l'évêque et à son clergé, le dimanche des Rameaux, les palmes qu'ils venaient recevoir dans léglise de Tabbaye; la double visite que lui devait le Chapitre de la cathédrale, l'une à la seconde férié de Pâques, et l'autre le jour de l'Assomption; Topposition constante de l'abbesse et de l'abbaye aux droits de procuration et de visite exercés par les prélats dans les abbayes de la chrétienté et que l'évêque de Troyes ne put jamais obtenir dans la maison de Notre- Danio-aux-Nonnains; les droits d'oblation que l'abbesse percevait sur les églises de Saint-Jean-du-Marché, de Saint-Nicolas, de Saint-Pantaléun et plus tard sur la collégiale de Saint-Etienne, à cause du siège de TEglise;
(1 ) Emplacement actuel de Tllôtel de la Préfecture.
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Tautorité directe et absolue de i'abbesse sur le ouré et la paroisse de Saint-Jacques-aux-Nonnains, Tabbesse recevait le serment de run,et les comptes de rautre,le curé de Saint-Jacques étant le vicaire perpétuel de Tabbaye. L'abbesse ayant les droits de curé primitif, celle-ci nommait à la cure et jouissait de la moitié des offrandes. Les paroissiens n'avaient pas Tusage des cloches et ne possédaient qu'une partie du cimetière en payant certains droits à Tabb^sse. Celle-ci faisait bénir, par ses chapelains, Teau des fonts baptismaux, à Texclusion du curé, et faisait,dans son église, le service des jeudi, vendredi et samedi saints, sans que le curé puisse le faire dans son église paroissiale, à Texception des ténèbres du vendredi saint. Elle nommait, alternativement avec les paroissiens, un marguillier qui prétait serment entre ses mains. Malgré cette infériorité hiérarchique et relative, le curé de Saint-Jacques-aux-Nonnains jouissait delà préséance sur tous les curés de la ville et il était regardé comme le premier curé du diocèse.
Tous ces droits, tous ces privilèges, si exceptionnels dans Tordre ecclésiastique, et dont jouissaient Vabbesse eiTabbaye deNotre-Dame-aux-Nonnains, ne s'expliquent guère, selon nous, que par l'antiquité de la fondation, remontant à une époque antérieure à rétablissement du siège épiscopal de Troyes et à l'organisation diocésaine.
Il faut encore ajouter que lorsque l'évêque prensvt possession de son siège, la veille de cette solennité, il se rendait processionnellement et monté sur une mule ou palefroy, à l'abbaye de Notre- Dame. Arrivé au tpourpris» de l'abbaye, c'est-à-dire dès qu'il avait touché le terrain qui en formait le domaine, il rencontrait l'abbesse, assistée de toutes ses religieuses, qui le recevait. Le prélat descendait de sa monture ; un sergent de l'abbaye la saisissait par la bride et la conduisait dans l'écurie abba-
liale et le palefroy, tout 'sellé, devenait la propiiété 4e rabbesae. Gelle-ei prenait alors le prélat par la main, et, suivie de tout le peuple, ell^ Tintroduisait dans le nionâstère.Là, Tévâque entrait au Chapitre, s'agenouillait, récitait une prière que Tabbesse lui indiquait, puis, •près avoir dépouillé son camail, Tabbesse le vètissait d'une chape somptueuse, lui plaçait une crosse dans les mains, lui ceignait la tète d'une mitre, lui pré sentait le -texte des évangiles, et lui faisait prâter h haute voix et remettre par écrit le serment ainsi conçu :
€ Moi, N..., évéque de Troyes, je jure d'observer les •< droits, franchises, libertés et privilèges de ce monas-
< 1ère de Notre-Dame-aux-Nonnains, qu'ainsi Bieu tm
< soit en aide et ses saints évangiles. •
Après ce serment, révéque se relevait et donnait au peuple sa bénédiction. La cérémonie terminée, l'abbessis ôtait à Tévêque ses ornements pontiflcaux et, le reste db rassemblée s*étant retiré, elle le conduisait dans un appartement pour le recevoir et où il prenait gîte, Tévêqua y passait la nuit, et le lit sur lequel il avait couché lui appartenait tout garni.
Le lendemain, quatre seigneurs, vassaux de Tévêque et nommés par ce motif les quatre barons de la crosse, venaient lever le prélat. Accompagnés d'un cortège encore plus nombreux que celui de la veille, ils le portaient sur leurs épaules, dans un trône fourni par le Chapitre de Saint-Pierre, jusqu'à la cathédrale, oij s'accomplissaient alors les autres cérémonies de la prise de possession (1).
(1) Grofley, Duhallc, Vallet de Virivillc, Archives historiques de VAube. Dissertations, — L*abbé Coffinet, Le sceau de N, D. aux 'Nonnains. — Rouillard (de Melun). Le Thèriste ou défense apolêffétique pour le voile du visage naguère pris par les religieutm abbesseet couvent de N. D. de Troyes. Paris. 1626, broch. in 8<> 4^ 65 pages. — Arch. départ , fond, de N.D. aux Nonn. — BounoT. Les privilèges singuliers de l'abbaye de N.-D. aux Nonnaint, iS64,
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Le6 droite que l-abbaye et Tabbesse de Notre*Oaineaux-Nonnains possédaient sur les paroisses de Saint- Jean, de Saint-Nicolas et de Saint-Pantaléon et sur la ooIlé|*iale de Saint-Etieni^ peuvent trouver leurs causes dans rétablissement de oes églises sur des terrains appartenant a Tabbaye. Mais eomment expliquer cette infaronisation d'un évéque par une feoune, autrement ^foe par Tantériorité et les services que sa maison avait pu fendre pour faciliter l'expansion du chiristianisnie et rétablissement à Troyes d'un siège épiscopal. On ne peut admettre, d'un autre cùté, qu'une longue suite d'évêques élus aient jamais consenti, sans murmures, à un aete de soumission envers une femme, fùt-^lle ra>U>es6e d'ime trèa-riobe et très-puissante maison, quand les lois de rf^lise ont, dans tous les temps, interdit aux feiHunes toute participation aux fonctions et aux prérogatives sacerdotales. Gomment expliquer celte prérogative ^i extraordinaire entre les mains d'une abbesse après roiigsa- 'UÎsatèon diocésaine. H faut admettite que, dès les premiers temps de Téglise de Troyes, il y avait, coipme ie veut la tradition, une corporation chrétienne envers laquelle l'évéque dût faire acte de reconnaissance pour des faits favorables à l'établissement du siège épiso<^l de Troyes.
Ges privilèges si considérables, si extraordinaires même, justifieraient à nos yeux la tradition qui veut qu'un collège de femmes, professant la religion payeane, ayant à sa tète <( une princesse de sangroyol, » possédant de grands biens dans la oilè des Tricasses ait, «près SB conversion, donné « un de ses châteaux • pour servir d'habitation à l'évéque.
Enfin l'abbesse et les religieuses de Notre-Daflie*^aux- Nonoains étaient honorées du titre de patronoe de \la vijyie. Les droits pécuniaires et les oblations possédés (par i'#W)esse sur les iparoisises cité^ plus haftit apptr-
tenaient au chapitre de SaintrPierre dans toutes les autres paroisses de la ville.
Organisation diocésaine, — Après le triomphe de Constantin (312), Texercice du culte chrétien fut autorisé dans tout Tempire. Les chrétiens furent remis en possession de tous leurs droits et de tous leurs biens ; les églises surgirent partout et la foi évangéiique se répandit désormais sans obstacles. La Gaule, retrouvant sa vieille gloire sous une inspiration nouvelle, avait eu Thonneur d'être le point de départ de cette immense révolution, présage de l'initiative que devaient garder les enfants de la Gaule dans Tère moderne. Cependant la Gaule n'était pas, à beaucoup près, la région de l'empire qui renfermait le plus de chrétiens. L'organisation régulière de l'Eglise, dans toutes les provinces, sous la protection de l'Empereur, accéléra le rapide développement de la rehgion, mais en modifiant profondément les mœurs et les traditions chrétiennes primitives. Cette organisation se modela tout naturellement sur celle de l'ordre civil et politique, chaque cité gauloise eut son évêque, < élu c par les fidèles^ clercs et laïques. » Les évéques des cités métropolitaines ou chefs-lieu de provinces acquirent peu-à-peu une certaine suprématie sur les autres évêques com-provinciaux. et reconnurent à leur tour la prééminence de l'évéque de Rome comme patriarche d'Occident, prééminence d'honneur et d'influence plutôt que d'autorité positive. Des chorivêques ou évéques errants, indépendants de leurs confrères fixés dans les cités, pa^ couraient les campagnes et prêchaient la foi aux paysans fpagani, d'où païens), toujours plus attachés aux vieilles croyances et plus rétifs aux choses nouvelles que les citadins. Les chorévéques furent peu à peu remplacés par de simples prêtres, groupés autour d'archiprétres ou doyens, qui étaient subordonnés eux-mêmes aux évéques des cités. Les évêques avaient pour vicaires et pour éco-
nomes des archidiacres, chargés de veiller aux besoins du bas clergé, de distribuer les aumônes et de gérer les biens ecclésiastiques (1).
L'évêché de Troyes comprit-il, dès Torigine, l'étendue qu'il possédait avant 1789? On ne saurait trop se prononcer dans un sens ou dans Tautre. Rien n'indique, dans la suite des siècles, des modifications pouvant faire croire à son accroissement territorial. De toutes les lois humaines, les lois ecclésiastiques sont celles qui subirent le moins de changements.
Vers 340, Troyes devint donc le siège d'un évéché. Le territoire du diocèse comprit une partie du pagiLS Senonicuset Sens resta sa métropole. Ce diocèse paraît s'être formé: lo du pays des Tricasses, pagus TricassinuSj qui n'est autre que la plaine alluviale de Troyes et les versants de la Seine, depuis les forêts de ^Rumilly jusque vers Méry. Cette partie constitua Tarchiprêtré et le grand doyenné de Troyes.
2o La partie orientale de la contrée d'Othe, faisant partie du pagus senonictis qui forma le doyenné de Villemaur.
3o De la plaine crayeuse occidentale de la Champagne, arrosée par TOrvin et TArdusson, constituantle doyenné de Marigny.
4^ Du Morvois ou pays des marais, pa^us maripensis, qui forma le doyenné de Pont-sur-Seine.
5^ D'une partie du pays de Meaux, pagus meldicus, devenu l'archidiaconé et doyenné de Sézanne.
6** Une partie du Perthois, pagus perthicusj et des cours du Ravet et du Meldançon, qui prirent le titre d'archidiaconé et doyenné de Margerie.
7** La plaine de Brienne, le Briennois, pagus breo-
(i) H. BfARTiN, Hist, de France, T. i, p. 294, 4* éditioD.
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memm couipreMail le ciMiisde rAuni», affloeBl de TAube* fenD» yarckidîaeaiié et dowDM de Brienne.
8» La Champagiiie d'Anris. compreaaAl les deia versants de TAube et le cours de la Barlmise» au-dessous de Charment, composa rarchidîaooiié et le doyenné d'Areissur-Aube.
L*évécbé de Troyea. créé après ceux de Langres et de Sens, parait avoir été constitué de portions provenant de leurs anciennes circonscriptions avec une partie du territoire de la Brie (archid. de Sézanne> et du terfîtoîre de Cbalons (archid. deMarferie).
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— nVMOLOGIE.
Toici le tableau des noms appliqués à la ville de K au pays trieasse ou troyen. et à leurs habitants. Peu de lieux ont fourni une nomenclature aussi longue et aussi variée, depuis Pline juscpi'à nos J9mn :
I Tricvssss. »> Ptine le jemie (E«r Siéde .
4 A./yiC49r«jftn«. — Le Bhîme.
5 Trica5£S. -- Itipterarium Ant*miKi ^^ens t60»
6 AircrsTOBONA. — Le m^me.
UnankÉre ém jfncùoamk AmreiÈms
ius^ 1 Auxerre
8 Tbicassi:!. — InâcriptÛHi tumalaire de Caîus Cahthts DecimiB,
à L^i9tt.
10 Tric%ssi>t:» solum. — id. id.
îi Tbicassi51^ Tric\5a5, Tric^^sa:*. — .Immien Narceilin (Ters 380^.
!i Ac«i. «o-^A. — Carte iie F«»aiiiiger (nr« SiM«>.
13 CnfTT%5 Tiiic\s*L>L3i. — Xo(ke des Oaoiesy 4ri. êiiitioBftUT» S |l
14 CnriTAS Trecasc^itm — Notice des Gaale>« id.
15 Crvrrts TuscAsm et Ttac^sim — Notiee de« GsoIk. id.
16 Tkzciz. — Grégoire de Tours (493 >.
17 TwiniMni iBKMstsrx. *- L» sAnt .^v*
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18 TR8GA6 CAMPANK9 URBÈii. -• Le même (vi« Siècle).
19 LVPVM APUD TaiCAâsiMORUM CAMPANiiG URBEM. — Le môme
(Vie g).
9& TRSCiïMS. — Ndte éé Surita sUf iElfaknis (vi^ Siècle). a Un^ii TRE0ENSE3*. — Auteur de la vie die SainULoup (•¥!« &). 22 Trecassis, Tr£6A8S1NUs. — Frédegaire (vue Siècle).
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cailf^ANiAM. — Le même (vie Siècle).
94 TRicâfSBiUM civiTAS. — » Prœceptum Ghlotaiii lU. D. Bouquet (637).
95 Trecassense oppidum. — Vita Sii Frodoberti (656). ift Urbs Trecassina. — Vita Sn Roberti (Bolandus) (650).
Vf flMmasM TniCAdsiNAM. — Vie de saint Servais, selon PMaiA' 98' Ii^ »AGO Trigasino. ~* Dipl. de Gharlemagne. Arch. iiap. K. 7. i,
origin. (779).
29 Pagus Tricassinus et Tricasinus. — Nithard (837).
30 Pagiîs Trecasinus et Tricassinus. — Cap. de Charles-le*'
Chauve (853).
31 Treci, Acgusta Trecorum civitas. -^ Evangéliatre de Tabbaye
de saint Loup (80O).
32 MsLDoRuif et Trecorum gomitem — Glub. Rad. Lib. ii. 1. vu.
33 Trecagensis Episcopus Fulbertus. — Gall. Christ, t xir, p. 465.
34 AuGUStAM TiucARUif et Tricassinorum regio. — Ann. de saini
Bertin (858).
35 AuGUSTAM Trecarum. — Erric, Vita St» (rermani autiss. Uh. m.
36 AuGUSTiE Tregorum — Charte de Manassès, év. de Troyes
37 Trecorum givitate et AuousTiE Trecorum. — Charte de f rot-
mont, év. de Troyes (995-1034).
38 Trecassina civitas. — Charte de Philippe T, roi de France (1071).
39 Pagus Trecatensis. — Cart. de Molesme (1097-11W).
40 Trbucas, TreuCwB. — Hommage de Thibault III à Phflipi»e.-Aii-
guste (1198).
41 Urbs Treiciarum. — D. Bouquet. Appetidix, t xi, p. 645
42 Treucob. — Teulet. Archives de Tempire, t. i, p. 196 (lifS)
43 Treche. — Ch. de THôtel-Dieu-le-Comte de Troyes (1218)
44 Troies. — Charte de Thibault IV, comte de Troyes (1230).
45 DoMts TSMPLi Trccensis — Procès des Templiers (130^.
46 Troys. — Arch. comm. de Troyes (1370).
Enfin sur les monnaies mérovingiennes et carolingiennes, on trouve Tricas, Triccas, Tiecas civitas, Tre- CENS, Trecasi ciri, Trecsia «t i, Tricas civilate, Trecase, Trecas, Tricis, Treca (il
(1) Voir A. DE Barthélémy, Numismatique moderne, — J. Gréau» Etudes sur quelques monnaies^ ouvrage déjà cité.
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On le voit, le vieux nom des Tricasses fut remplacé, pendant Tère gallo-romaine, par Augustobona et Augustomana; les deux formes furent même appliquées à des époques concomitantes. Sa nouvelle appellation fut bientôt abandonnée, après l'invasion franque, pour reprendre, comme le plus grand nombre des cités gauloises, leurs anciens noms. Au ix' et au x« siècle, on revoit apparaître, non pas la forme romaine, mais un souvenir d'Auguste, dans Augusta Trecarum ou Trecorum.La locution actuelle Troyes ne date que du xiv*" siècle ; elle fut précédée par celle-ci, Troies^ employée au xni«, et que M. H. Martin a conservée.
Pour satisfaire la curiosité, voici les diverses étymologies données au nom Tricasse, Rejetons tout de suite celle qui veut que ce nom vienne de trois châteaux^ parce que la ville, dit-on, possédait trois châteaux II en est de même de la traduction par Troyes^ de Trojanus, nom du fils de Codrus^ qui aurait fondé Troyes Tan 286 avant Jésus-Christ.
Eusèbe Salverte dit que Casgl ou Cass, désigne, en celtique, une réunion, un assemblage, et entre, comme racine, dans la désignation de divers peuples. Il ne croit pas s'éloigner de la vérité en reconnaissant les réuniom^ les tributs des plus forts^ dans les Trécasses qui y plus tard, devinrent les Troyens{i).
BuUet traduit Trech par plus fort, plus puissant (i).
M. Houzé, le dernier et le plus nouveau des étymologislos, avance que casses veut dire guerrierSj chasseurs^ « et toutes les fois, dit-il, que nous trouverons ce mot « casses à la suite d'un nom gaulois, nous pouvons être
(i) Essai sur les noms d*hommes.
(2) Dictionnaire de la langue celtique.
« sûrs que ce lieu a pris le nom de ses belliqueux habi- « tants(l). «
La préposition /W, tre, répondrait volontiers à Tadverbe latin ter, trois: d*où trois foU guerriers ou trois fois chasseurs.
On trouve aussi cette traduction, trois fois rusé, trois fois prud€nt(% ; nous nous bornons ici au rôle de simple rapporteur.
(1) Etude de la signification des noms de liettx en France.
(2) GouRTALON, Topographie du diocèse de Troyes, Description préliminaire, T. i, p. 16.
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sommaire: :
lAvasion barbare. — Nouvelle bagaudie. — Courses d* Attila dans la Gau)e ; il se dirige de Metz à Orléans, par Ghalons ; il est forcé de lever le siège d'Orléans. — Bataille d'Attila et d'Aetius dans les champs mauriciens ou do Méry. — Attila et saint Loup.
— Saint Loup, évoque de Troyes ; sa vie, ses actes, ses relations et sa correspondance avec Sidoine-Appolinaire ; son éloge, sa mort. — Troyes passe sous l'autorité de Chlodowig. — Sainte Gene^riève, de Paris, à Troyes et à Arcis. — Rencontre de Chlodowig et deClotildeà Villery, Villariacum. — Concile d'Orléans auquel assiste Gamélien, évêque de Troyes. - Troyps fait partie du royaume d'Austrasie. - Armées de Sighebert, de Hilpérik et de Gontramn aux portes do Troyes. — Réunion des trois frères à Troyes. Ils font la paix et en jurent l'exécution sur le tombeau de saint Loup. — Troyes est compris dans le royaume de Burgondie ou d'Orléans. — Agrecius, évéque de Troyes envoyé près de Frédégonde par Gontramn. — Brunehault, reine d'Austrasie, réfugiée dans la Champagne d'Arcis. Elle est conduite aThéodorick. — Réunion, à Troyes, des leudes burgondes.
— Dagobert réunit les trois royaumes franks. — Edifices religieux de la ville de Troyes au v^' siècle. — Ecoles. Noms de certains élèves devenus célèbres. — Leu ou Leuçon, évéque de Troyes. —r Waimer, duc, puis évéque de Troyes. — Saint Frobert fonde l'abbaye de Montier-la-Ceïle. — Saint Léger, évéque d'Autun, se réfugie à Monsteret, du domaine de Montier-la- Gelle. — Persécution dont il est l'objet. •— Le territoire troyen
envahi par Sawarik, évéque d'Âuxerre. — Les Sarazins pénètrent jusque dans le Sénonais. — Ils prennent la ville de Troyes. — Des monnaies mérovingiennes. — Lieux de la Champagne méridionale ayant, à cette époque, possédé des ateliers monétaires. — Donation faile par Chélembert à Tabbaye de Montier-la-Celle. Désignation des lieux où sont situés les biens, parmi lesquels se trouvent des moulins situés à Chappcs. — L'armée de Pépin-lebref passe deux fois à Troyes. — Alcuin, abbé de Saint-Loup. — L'abbaye de Saint-Germain-dcs-Prés dispensée du paiement des droits de péage sur les marchandises passant par la ville de Troyes. — Missi dominiciy envoyés à Troyes. — Destruction des bois consacrés au culte des Druides. Fondation de Tabbaye de Montiéramey . — Des païens existent encore à Troyes en 853. — Charles-le-chauvc vient à Troyes. — - Son séjour dans cette ville. — Bataille de Fontenailles. — Prétendue destruction de la noblesse champenoise. — Donation de Marnay par Charles-le-chauve à Tabbaye de Saint-Denis. — Confirmation de cette donation. — Folchricus, évéque de Troyes, aux synodes de Pistes et de Soissons. — Nouveaux missi dominici envoyés à Troyes et pays circonvoisins. — La ville de Chaource donnée i Robert par le comte Eudes. — Hastings. — Les Normands en Champagne. — Leurs dévastations. — Héribert de Vermandois s'empare de la ville et du comté de Troyes. — L'évéque Ansegise. — Sa lutte avec Robert, qui, sur lui, reprend la ville de Troyes. — Ansegise, à Taide de Saxons, met le siège devant cette ville. — Levée de ce siège. — Combat de Villiers (-Louis), près de Sens. — Chronique de Richer (de Metz) sur cette lutte. — Ansegise remis en possession de révôché de Troyes. — Origine supposée des quatre barons de la crosse. — Conséquences de la lutte de Robert et d'Ansegise. — Anéantissement de l'administration romaine. — Les Villici. — Des différentes classes de la population . — Les habitants des villes sont opprimés. — Des ducs de Champagne, Lupus ^ Wintrio, Waimer, Dreux, fils de Pépin d'Héristal. — Des comtes non héréditaires Aldrannus, Eudes et Robert, depuis rois de France, Raoul, Boson, fils de Thierry, duc de Lombardie, Adelerin, comte de Troyes et abbé de Saint-Loup. — Vicomtes de Troyes. — Comtes héréditaires de Troyes. — Branche de Vermandois : Héribert ou Herbert ; Robert ; Héribert, son frère, lui succède ; Etienne. — Coutume rapportée par Raoul Glaber à l'occasion des présents faits par les parrains aux enfants tenus sur les fonts baptismaux. — Maison de Blois : Eudes, Etienne et Thibault, comtes de Troyes. — Do l'état matériel de la ville de Troyes. — Porte de Saint-Lyé ou de Saint-Léon. — Etablissements religieux : N.-D.aux-Nonnains ; N.-D., ou Saint-Loup, devenu Saint-Martin-ès- Aires ; l'abbaye de Montier-la-Celle, le prieuré de Saint-Quen-
tin, celui de Saint-Biaise ou Saint-Jean-en-C^hâtel ; le prieuré de Monsterety à Saint-Léger; d'Isle (Aumont) ; Tabhaye de Mantenay à Saint-Lyé; prieuré de Saint- Vinebault ; Tabbaye de Montiéramey. — Conciles tenus à Troyes au vc siècle, sous Optatien ; en 429; puis en 867, en 878. — Concile à Arcis. — Evéques de Troyes et saints du diocèse. Hasting. — Ecoles. — Monnaies mérovingiennes frappées à Troyes. Pagi mérovingiens et carolingiens ; leBarrois, le Laçois, le Tonnerrois, le Briennois, le pays d'Othe, le Morvois, le pays Tricasse, le pays d'Arcis, le Perthois, la Champagne, la Champagne pouilleuse, Catnpagnia paludosa,
< Vers Tan 405, le monde barbare fut agité par d'immenses tempêtes ; les peuples de l'Europe orientale et centrale refluèrent les uns sur les autres et beaucoup de nations quittèrent leurs anciennes demeures. Les Huns, héritiers de la puissance des Goths, plantaient leurs pavillons du Volga jusqu'à la Vistule, et pesaient, au nord sur les Sarmates, au midi sur les Ostrogoths, et les Sarmates et les Ostrogoths pressaient à leur tour les Germains orientaux et les peuples du moyen Danube. Le poids de cette formidable pression retomba sur l'empire d'Occident. Deux émigrations s'organisèrent: la première, dans les steppes de la Sarmatie ou sur les rives de la Vistule, la seconde, aux bords du Danube. Un demi-million de Sarmates, d'Ostrogotbs et de Germains septentrionaux, conduits par un chef qui portait le nom germain de Radaghis (Radagaisus), descendirent du nord-est au sud-ouest et se ruèrent contre l'Italie (406) pendant qu'une autre horde, se précipitait sur la Gaule entraînant sur ses pas les Markomans et les Suèves(l). » L'empire romain, attaqué par ces hordes furieuses, ne devait pas résister à cette double et immense invasion. Déchus de leur puissance sous les attaques énergiques des peuplades occidentales de la Gaule, où la Ba'gaudie avait, avec de nouveaux éléments et une nouvelle force,
(i) H. Martin. Hist de France. T. i, p. 335.
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repris un immense développement^ les Homains furent vaincus et désorganisés. La lutte fut violente, longue et cruelle. Les armes et Tincendie détruisirent la civilisation gallo-romaine et, de ce beau temps, il ne resta plus que des ruines; puis, plus rien, rien que le plus profond chaos, le plus morne silence.
Comme tous les peuples gallo-romains, les Tricasses souffrirent de cette conflagration générale.
La cité des Tricasses avait, avant cette invasion inouïe, Une étendue qui dépassait Tenceinte de son oppidum. De riches et somptueuses habitations Tenvironnaient de' toutes parts. Les rives de la Seine, celles de TAube et de la Vanne étaient habitées par une population riche, nombreuse cl florissante. D'élégantes constructions ornaient les lieux où, de nos jours et chacfue année, se découvrent des témoignages irrécusables d'une civilisation avancée. Des foires importantes répandaient Taisance dans la contrée et portaient au loin le nom des Tricasses. Le siège épiscopal avait déjà été illustré par des hommes d'une grande réputation de sainteté et de nombreux martyrs avaient souffert la mort pour la reh'gion chrétienne. Les routes, qui mettaient le pays dés Tricasses en comtnunication avec les ejctrémités de la Gaule, étaient Nombreuses et fréquentées. Mais ai*rive la formidable invasion des peuples du nord, et tous ces témoignages d'une vie prospère et paisible disparaissent soûs les flots tumultueux de ces hordes barbares. Tous CCS édifices élégants et somptueux, toutes ces villas qui décoraient nos vallées, tombent au milieu des flamrtles et demeurent à jamais ensevelies sous des couches de cendres qui nous en cachent les débris et leur ëefveril encore de linceul (t). Toutes les institutions g^altô-^ofhairîes passent rapidement à Tétat dé souvenir.
(i) Le plus grand nombre des découvertes archéologiques gaUoromaines se font au milieu des cendres.
Un demi siècle n*est pas encore écoulé que la Gaule, souffrant encore de toutes les douleurs de cette première invasion, et aussi des troubles occasionnés (435) par une multitude d'infortunés et de furieux, forcés, dit Salvien, par les vices du gouvernement, à devenir Badaudes [\)^ et sous l'impression d'une terreur profonde et universelle, redoute une nouvelle irruption de barbares. Les Huns, qui passaient pour avoir été engendrés, dans les déserts de h Scythie, par des sorcières accouplées avec des esprits infernaux, sont à la veille de se répandre sur la Gaule et de détruire ce qui a survécu à l'invasion de 4f06 ou ce qui a été relevé de ses ruines. « Ces cavaliers hideux, « au crâne pointu, au teint livide, aux petits yeux eni foncés dans la tête, au nez écrasé, aux larges épaules, i vivant de viande crue et de lait aigre et buvant le t sang de leurs chevaux, quand les vivres leur mani quaient, pénétrèrent dans la Gaule sous le comman-
< dément du terrible Attila, que les légendes postérieures
< qualifièrent de Fléau dt Dieu. > Ces nouvelles hordes, auxquelles s'étaient réunies les peuplades qui habitaient les contrées renfermées entre le Danube et le Rhin, se jetèrent sur la Gaule, faisant fuir devant elles toutes les populations, brûlant et détruisant tout ce qu'elles rencontrèrent sur leur passage.
Attila traversa le Rhin, avec son armée formidable, en février 451, et se dirigea sur la ville de Metz. La veille de Pâques qui, cette année, tombait le 8 avril, il força la ville, la pilla et la livra aux flammes. De là, il se rendit à Châlons, qu'il aurait attaqué, mais cette ville aurait dû son salut à l'influence de saint Alpin, ou saint Aubin, son évéque, qui aurait décidé Attila à abandonner son
(i) Ces révoltée appartenaient, comme en 286, à i*pccident de la Gaule. Ils furent battus sur la Seine^ sur la Loire, TAllier et te Lain. Les Lingons étaient, cette fois encore, étrangers à cette révolte.
entreprise, le ^28 mai, pendant les fêtes de la Pentecôte. Ayant quitté Châlons, le Fléau de Dieu^ suivant la di rection du S.-O. de la Champagne, en parcourant peutêtre le chemin dit des Barbares qui traverse Tarrondissement d'Epernay, il arriva devant Orléans. Saint Aignan se rendit dans le midi de la France à la rencontre d'Aëtius qui arrivait d'Italie. Il le rencontra à Arles. Il avait calculé que les troupes d*Aëtius, pour être utiles à la défense de la ville dont il était Tévêque, devaient y être rendues avant le i^ juin. Attila mit le siège devant cette ville, le boulevard du midi de la France contre les attaques venant des régions septentrionales, mais les forces réunies d'Aëtius et de Théodoric le contraignirent à abandonner le siège d'Orléans. Vaincu pour la première fois, Attila recule vers la Champagne, qu'il aborde en passant par Sens. Il arrive dans les cliamps catalanniques et dans la partie désignée par Jornandès sous le nom de champs mauriciens ou de Méry, seule désignation conservée par tous les historiens français depuis Grégoire de Tours et Frédégaire. Le 7 septembre, le diacre saint Mesmin, envoyé près d'Attila par saint Loup, est martyrisé sous les yeux mêmes du chef des Huns, parce que son cheval s'est effrayé des vêtements blancs portés par saint Mesmin et ses compagnons. Poursuivi par les troupes combinées d'Aëtius, de Théodoric et de Mérovée, Attila opère sa retraite versTroyes. A la porte de l'Ouest de cette ville (1) il est reçu par son évoque, saint Loup, dont l'intercession aurait préservé la ville d'une ruine imminente. Le chef des Huns, croyant le saint évèque armé d'une puissance surhumaine et pensant que la présence de cet homme, déjà illustre, sera une
(1) Plus tard, porte du comte, d'Artaud, de la Juiverie ou de la Girouarde. Aujourd'hui encore, le jour de la Saint-Loup, le clergé de la cathédrale vient, en procession, faire une station sur le lieu même où le saint évéque reçut Attila.
garantie de salut pour lui et son armée, se fit accompagner par lui jusqu'au Rhin. Arrivé sur les bords de ce fleuve, Attila laissa retourner vers Troyes celui qu'il considérait comme son protecteur. Saint Loup revint à Troyes Ln population avait sans doute blâmé et condamné la conduite de son évêque. A son retour, celuici se retira à Maçon, près Nogent, dans un domaine qui parait être un bien patrimonial. Après un séjour de deux ans dans ce lieu, il rentra à Troyes et y reprit ses fonctions sacerdotales qu'il exerça jusqu'à sa mort (2).
Saint Loup (Lupus) est né parmi les Leukes, dans les environs de Toul. Il était fils d'Epiroque. Il fut élevé par un frère de son père, nommé Alistique, et l'un de ses frère, nommé Vincent, après avoir étudié comme lui à Lérins, devint évèque de Saintes. Marié en 417 à Piméniole, sœur de Hilaire, évèque d'Arles, il vécut, dit-on, avec sa femme pendant sept ans, dans la plus entière
chasteté. Vers 425, il entra à Lérins, et, l'année suivante, les Tricasses le choisirent pour leur évêque. Saint Loup fonda une école dans le monaslère de Notre-Dame, alors sous les murs de la ville. Cette école devint célèbre.
Saint Loup aurait réuni, h Troyes, plusieurs Conciles. Dans le premier, tenu en 429, furent dressées les instructions nécessaires aux missionnaires pour aller combattre les idées de Pelage, dans la Grande-Bretagne. Ces
(2) Nous nous bornons à rappoiler brièvement les faits si importants relatifs à la bataille de Mér>\ dont les conséquences agirent si directement sur le sort de la Gaule. Ces faits ont donné et donnent encore lieu à une controverse parmi les personnes qui recherchent les origines de lliistoire des Français. Mais nous croyons la question sainement étudiée et parfaitement éclaircie par le savant et beau travail de M. Lapérouse, intitulé: Etudes sur la défaite d'Attila dans les plaines de Champagne. Nous ne pouvons qu'accepter tous les détails de la discussion et les déductions logiques que Tauteur en a tirées. On doit consulter aussi le travail de M. Peipné-Delacourt, intitulé : Recherches sur le lieu de la Bataille d* Attila en 45 i.
missionnaires n'étaient autres que saint Loup, deTpoyôi, et saint Germain, évêque d'Auxerre.
Le deuxième Concile, composé de vin^-quatre évêques, notait décidé que les juifs ne sortiraient point de leurs maisons, depuis le Jeudi-Saint jusqu'au lendemain de Pâques éf n'auraient, pendant ce temps, aucune communication avec les chrétiens. On en ignore la date.
Saint Loup, fit partie de cette célèbre colonie chrétienne de Tîle de Lérins, d'où sortirent un grand nombre d'hommes instruits et éloquents qui se répandirent dans la Gaule et parurent avec éclat notamment dans les églises d'Arles, d'Avignon, de Lyon, de Troyes, de Riez, d'Antibes, de Nice et de Valence et où se firent remarquer les saints évêques Hilaire, Eucher, Fauste et Loup.
Saint Loup, de Troyes, est un de ceux des évêques de France qui donnèrent à Sidoine Appollinaire des témoignages de joie lors de son élection à l'épiscopat. Ce témoigage dut être cher à Sidoine, car saint Loup était alors (472) considéré comme le père des évoques, (il avait 45 ansd'épiscopat), moins à cause de sa vieillesse qu'à raison de ses vertus, qui le rendaient si vénérable aux yeux de la Gaule chrétienne.
Une amitié, commencée avant que Sidoine fût porté à l'épiscopat, l'unissait à saint Loup qu'il considérait comme son père. Lorsque celui-ci apprit que Sidoine avait embrassé le sacerdoce, il ne put contenir ses transports, et c'est alors qu'il lui écrivit une lettre, monument dé sa charité et de son éloquence. Elle respire la tendresse la plus vive et la foi la plus profonde. L'évêque de Troyes voyait, dans l'élévation de Sidoine à l'épiscopat, un motif de consolation pour l'église et, pour Sidoine, une occasion de s'élever, par l'humilité, à une grandeur inconnue des hommes. Il donnait au nouvel élu des conseils qu'il ôonffiritiait par l'autorité de son grand âge,
CHAPtTRE n. 107
de ses travaux apostoliques et de ses vertus connues de
toute ta Gaule.
€ Je rends grâces à Dieu, Notre Seigneur Jésus-Christ, écrivait-il à Sidoine, de ce que TEsprit-Saint, pour soutenir et consoler Téglise, son épouse bien aimée^ au milieu de ces tribulations qui la font chanceler de toutes parts, vous a appelé, frère très-chéri, à Tépiscopat, afin que vous soyez un flambeau en Israël et que vous parcouriez avec zèle, sous les auspices du Christ, les charges laborieuses et les humbles ministères de la milice céleste, de même que vous avez rempli, à votre plus grande gloire, les dignités les plus éclatantes de la milice terrestre. Car il ne faudrait pas que la main, une fois, à la charrue, vous jetassiez vos regards en arrière, à l'exemple des laboureurs indolents.
€ Vous avez, par les plus glorieuses aflînités, approché de très-près du faîte de TEmpire. Les dignités de la trabce(l), les brillantes préfectures et les plus grands honneurs du siècle que nous puissions imaginer dans le trouble incessant de nos désirs, vous les avez occupés au milieu de la gloire et des bruyants applaudissements.
« L'ordre est changé et c'est dans la maison du Seigneur que vous êtes parvenu au faîte d'une grandeur dans laquelle il faut moins paraître avec l'éclat excessif d'un faste tout mondain, qu'avec le profond abaissement de l'esprit et l'humble atiéantissement du cofeur. • Autrefois, vous vous efforciez d'effacer la splendeur de votre naissance par les honneurs que vous avez obtenus, et vous ne pensiez pas que l'homme dut être satisfait, s'il restait égal aux autres, et qu'il ne dépassât pas ses égaux. Maintenant, vous êtes arrivé à
(i) Trabée, robe dos générant romains triottipbateurs.
€ un état, où, supérieur aux autres, vous ne devez vous croire supérieur à personne. Serviteur du plus petit de ceux qui vous sont soumis, vous serez d'autant plus honoré que Thumilité du Christ vous ceindra davantage et que vous baiserez les pieds de ceux au-dessus de la tète desquels vous dédaigniez jadis de poser les vôtres.
« C'est maintenant la tâche que vous avez à remplir, d'être le serviteur de tous, vous qui paraissiez le maître de tous, et de vous courber sous les autres, vous qui les écrasiez, non par orgueil, mais parce que le faste, pour ne pas dire la vanité des dignités que vous avez eues, vous mettait autant au-devant des autres que vous devez aujourd'hui vous tenir loin d'eux.
< Pour moi, qui vous ai tant aimé lorsque vous suiviez les voies arides du siècle, quelle n'est pas l'étendue de l'amour que je vous porte, maintenant que vous suivez les fertiles sentiers du Ciel ! Je touche à ma fin. L'heure approche où je serai dissous. Mais je ne croirai pas mourir, puisqu'on mourant, je vivrai en vous et que je vous laisserai dans l'église. Je me dépouille avec joie de mon corps, puisque je vous vois revêtu de l'église, et l'église revêtue de vous !
« Ah ! si Dieu voulait que je pusse vous serrer dans mes bras! mais je fais d'esprit ce que je ne puis faire de corps, et en présence du Christ, j'honore et embrasse, comme un préfet, non plus de la République, mais de l'église, celui qui est mon fils par l'âge, mon frère par la dignité et mon père par les mérites.
« Priez pour moi, afin que, consommé dans le Seigneur, j'achève l'ouvrage qu'il m'a imposé, et que je finisse de remplir en lui les jours qui me restent, moi qui ai rempli ma vie de tant de choses, hélas I que j'aurais dû omettre, et dont le souvenir me serait si
• amer, si je n'avais, pour me rassurer, la miséricorde t du Seigneur. Souvenez vous de moi (1). »
A celte lettre, si pleine de conseils et d'humilité, Sidoine Appolinaire ne faisait que rendre la pensée de tous en disant de saint Loup, avec l'emphatique éloquence de leur époque, < qu'il était Tévéque des évêques, le prince t des pontifes de la Gaule, le père des pères, l'ami de t Dieu, la colonne de la vérité, la règle des mœurs et le t médiateur des hommes auprès du Ciel (2). >
A la lettre de saint Loup, Sidoine Appolinaire répondit, et de sa lettre, nous reproduisons le passage suivant, complétant le jugement qu'il porte sur le saint évêque de Troyes.
t Vous êtes le premier de tous les pontifes du monde ;
« la foule de vos collègues se soumet à vos préroga-
* tives et tremble do vos censures ; en présence de votre
* gravité, les vieillards eux-mêmes n'ont que l'enten-
• dément d'un enfant. Après les rudes exercices de la » milice de Lérins, après neuf lustres passés sur le siège
• apostolique, les saints de l'un et de l'autre ordre vous
* vénèrent, dans leurs camps spirituels, comme un ca- « pitaine fameux (3). »
La correspondance de Sidoine et de saint Loup a conservé le souvenir de deux faits, deux anecdotes, si Ton veut, que nous reproduisons.
Une pauvre femme avait été enlevée par une bande de brigands, qui, sous le nom de Varges^ désolaient le pays. Elle fut d'abord conduite à Troyes, emmenée
{i)Patrologiœ camus completus. Edition Migne. T.lviîi, p 63-65.
(2) Epistol. Sid. Appoll. iv, 17 ; ix, H vu, 13; vi, 1.
(3) Voir aaint Sidoine Appolinaire et son siècle, par M. Tabbé L.-A. Chaix, curé de Saint-Germain-de-Lembran, memb. titul. de l'Académie de Clermont. — Mém. de TAcad. des se, belles lettres et arts de Cleruiont-Ferrand. T. vui, p. 65. 1866.
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ailleurs, puis vendue publiquement wr le marché d'une ville d'Auvergne, saw doute CliBrmont Un certain Prudent, habitant d/B Troyes, où il était notaire des foires (1), reç^t le contrat et se porta caution. Peu aprè^, cet^ femme tomba au pouvoir de l'intendant de Sidoine. La famille de cette femme ayant appris le lieu où elle sp trouvait, quelques-uns de ses membres se rendirent près de Sidoine, qui accueillit avec bonté ceux qui venaient la réclamer. Il engageait à rompre le marché et ^ faire mettre cette femme en liberté. Comme son intendant s'v refusait et que Prudent était à Troyes, Sidoine en écrivit à saint Loup, dans l'intérêt de cette femme dont le nom est demeuré inconnu.
De son côté, saint Loup écrivit à Sidoine, au sujet de l'un de ses diocésains, nommé Gallus, qui, après avoir quitté sa femme, s'était fixé dans une ville d'Auvergne. Saint Loup intéresse Sidoine au sort de la femme abandonnée par Gallus, et celui-ci, par sa douce influence, décida Gallus à retournera Troyes, ce qu'il fit, avec des sentiments de repentir, attestés par la lettre que Sidoine lui confia pour Tévêque de Troyes (2).
La vie de saint Loup, dit M. Guizot, n'était pas la même que celle de Sidoine. Ses mœurs étaient plus austères, son activité moins variée. Il vivait durement, et la rigidité de sa conduite, l'assiduité de ses prières étaient sans cesse célébrées par ses contemporains. Aussi exerçait-il plus d'ascendant par son exemple général que par le détail de ses actions. Il frappait l'imagination des hommes, à ce point que, selon une tradition dont U vérité importe assez peu puisque, vraie ou fausse, elle révèle également Topinion contemporaine, Attila, en quittant la Gaule, l'emmena avec lui jusqu'au bord du
(1) SiD. Api»oi.. Epist. IV, C.
(2) — Epiêt. VI, 9.
4W GHAPiïRfi U. HA
lO^ia, jpff^aDt que |a prése^cp d*uD si saint homme prot^rait son a^^lé^.
jSaint Loup était d'ailleur$ d'un esprit cultivé et portait ^u développement intellectuel un intérêt actif. Il s'inquiétait, dans son diocèse, des écoles et de^ lectures pieuses. Il protégeait tous ceux qui cultivaient les lettres, et lorsqu'il fallut aller combattre, dans la Grande-Bre- ^gne, les doctrines de Pelage, ce fut sur son éloquenc^ et sa sainteté, en même temps que sur celles de saint Germain d'Âuxerre, que le Concile de 429 s'en remit du succès (1).
Saint Loup laissa quelques lettres, Tune est écrite à Talase, évoque d'Angers, collectivement avec Euphrone, évoque d'Autun, et plusieurs autres à Sidoine Appoli- Qaire(2).
Saint Loup mourut à Troyes dans un âge fort avancé, le 29 juillet 478 ou mieux 179, après un épiscopat de cinquante-trois ans. Son corps fut déposé dans le monastère de Notre-Dame qu'il avait fondé ou au moins protégé. Cette maison se plaça sous son patronage, qu'elle quitta plus tard pour se mettre sous celui du charitable apôtre, SaintrMartin , et prendre le nom de Saint-Martin-ès- ^ires, après que les religieux de saint Loup, emportant les reliques de leur patron, fussent venus se mettre à l'abri des invasions normandes du ix^' siècle, dans l'enceinte delà ville (1).
En 484, Clodowig (Clovis) s'empara des villes qui
(i) GuizoT ; Hist, de la civilisation en France. T. l, p. 129 et 130.
(?) Hist. litt. de France, T. n, p. 490.
(1) Vers la fin du v« siècle, un auteur anonyme, qui parait être troyen, écrivit la vie de saint Loup. Cet auteur semble connaître, par lui-même ou par ses amis, les faits qu'il raconte. Il écrivait sous répiscopat de saint Camélien (de 479 à 535, suiv. Courtalon, ou 525 suiv. Gallxa Christiana). Il aurait été Tun des disciples de saint Loup. {Hist. litt. de France. T. ii, p. 691 et Surius, au 29 juiUet, p. 390).
restaient encore sous le pouvoir romain, alors représenté, dans la Gaule, par Syagrius. Jusqu'à ce jour, Troyes n'avait pas encore reconnu Tautorité du roi des Francs. AvecRheims, Soissons, Sens et Paris, la cité des Tricasses passa sous la domination du fondateur de la monarchie française.
Pendant une famine qui sévissait, en 486, sur la population de Lutèce, Geneviève, qui devint la patronne de celte ville, se rendit en Champagne et acheta des grains à Arcis et à Troyes. Ces grains furent transportés à Paris par TAube et par la Seine. Il en sortit d' Arcis onze bateaux.
Neuf ans après {493) que Troyes eut reconnu Clovis pour son roi, le pays des Tricasses vit s'accomplir un fait qui décida du sort religieux de la Gaule. Glotilde, Tune des nièces de Gondebald, ou Gondebauld, roi des Burgondes, et chrétienne, se rendit de Chalon-sur-Saône, au-devant du roi des Francs, qu'elle allait bientôt épouser. Sur le territoire de la cité de Troyes, à Villery, Villariacnm, situé au midi et à 18 kilomètres de la ville, sur la voie romaine de Lyon à Boulogne, et à quelques kilomètres de l'ancienne et primitive limite de la Bourgogne avec le pays des Tricasses ou de la Champagne, eut lieu la mémorable rencontre et la première entrevue de Clovis et de Clotilde De ce point, ils se dirigèrent sur Soissons où fut célébré leur mariage. fFredegherJ.
En 511, se tint un Concile à Orléans. Il était provoqué par les évoques du royaume de Clovis et convoqué par lui. Camélien f^Cam^/ianw^/ évéquede Troyes y assista. Les canons de ce Concile furent sanctionnés par le chef des Francs. Us constituent un véritable traité entre les deux puissances qui se partageaient la Gaule (1).
A la mort de Clovis, arrivée en 511, Troyes et une
(1) Hist. Gaulois et François. T. iv, p. 104.
partie de la Champagne passèrent sous la domination de Thierry I, son fils aîné, et firent partie du royaume d*Austrasie qui, quelquefois, fut appelé royaume de Champagne. Ce fait serait enoore établi par la légende de saint Phal, qui, fait prisonnier en Auvergne par Thierry, en 553, avec d*autres habitants de cette contrée, fut envoyé à Troyes pour y être vendu et mis en servitude (1). Mais saint Phal fut racheté par saint Avenlin, qui, selon Courlalon, était abbé à Isle (Aumont), et non le saint, patron de la paroisse de Saint-Aventin de Troyes.
Chloter réunit sous son pouvoir l'ancien royaume de Clovis, son père. Après la mort de son fils aîné, Karibert, roi de Paris, ses trois autres fils, se disputant son héritage et étant prêts à combattre, Sighebert fit occuper les environs d'Arcis par son armée. Celle de Hilpérick était placée dans les environs de Pont fDuodecim Pontes) et Gonthramn, roi de Bourgondie, venant de Chalon-sur- Saône, avait cantonné son armée au-dessus de Troyes à Virey-sous-Bar (Villa Veriacum). Les trois frères se réunirent à Troyes.
Après une lutte fort longue, des conseils de paix portèrent leur fruits. Tombés d'accord sur les conditions du traité, ils se jurèrent mutuellement l'exécution de leurs conventions et se promirent amitié sur le tombeau de saint Loup, dans l'abbaye de Notre- Dame-hors-les-murs. Ces faits s'accomplissaient en 574.
Ce traité fit comprendre Troyes dans le royaume de Burgondie ou d'Orléans, appartenant à Gonthramn.
Frédégonde, ayant publiquement empoisonné, dans la ville de Rouen, un seigneur frank et menacé de faire assassiner l'évoque de Bayeux, le roi de Burgondie, Gonthramn, envoya vers cette reine trois de ses évèques,
(1) Camusat, Promptuarium, î^ 340 vo.
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ceux de Cavaillon, de Troyes et de Sens, Arthémium SefUh picum; Veranum ou Veramutn Cavellionensemet Agrednm Tricassinum, Agrèce, de Troyes (de 584 à 600) (1).
A la fin du Vie siècle et au commencement du vn* siècle, Troyes passa sous le pouvoir du jeune Théodorick ou Thierry qui, après la mort de Gontramn, recueillit de sa succession le royaume de Burgondie.
Brunehilde, connue sous le nom de Brunehault, femme de Sighebert, roi d'Austrasie, gouverna ce royaume après l'assassinat de son mari, sous la minorité de Childebert, son fils, et de Théodebert, son petit fils. Chassée d'Anstrasie à la suite d'une sédition qui éclata en 599, après le meurtre de Wintrio, duc de Champagne, mis à mort par ses ordres, elle quitta cette province pour se rendre en Burgondie. Elle fut rencontrée sur le territoire d'Arcis {Campania Arciacensis) au village du Chêne, dit-on, par un pauvre homme qui la conduisit à Théodorick, alors roi de Burgondie. Elle prit, à la cour de cet autre petitfils, une grande autorité parmi les seigneurs burgondes et surtout parmi les hommes de race gallo-romaine (2). Ce guide dévoué serait devenu évêque d'Auxerre par l'intervention de Brunehault.
Chloter II réunit à Troyes (626) les grands et lesleudes de Burgondie. Il leur demanda s'ils voulaient élever Tun d'enlr'eux à la dignité de maire du Palais que possédait Varnaher, mort peu de temps auparavant. Mais tous, d'une voix unanime, refusèrent de procéder à rélection demandée par le roi et sollicitèrent la grâce de traiter séparément avec le roi. « C'était, dit M. H. Martin, le c triomphe complet de l'anarchie et la destruction de « tout ce qui ressemblait à un gouvernement (3). »
(1) Grégoire de Tours. HistGaul. eiFranç.T, i, H. E. vm,31.
(2) Frédegher.
(3) U. Martin Hist. de France. T. u, p. 133.
Dagobert, à la mort de son frère, arrivée en 628, recueillit tous les trésors mérovingiens et réunit sous son pouvoir les trois royaumes franks. Après le traité qu'il fit avec Haribert, son frère, et qui eut pour résultat de le reconnailre seul roi, sauf pour les cités qui avaient autrefois composé la seconde Aquitaine, Dagobert cornmeaça une tournée de grand justicier dans toute la Bourgogne, présidant les mais des comtés et les curies des villes, < frappant de crainte les grands, les évêques « et les autres Icudes, portant Tallégresse dans TAme t des pauvres qui avaient le bon droit pour eux, ne fai-c sant acception de personne, no recevant point de • présents et ne prenant pas le temps de manger ni de € dormir tant le zèle de la justice le dévorait. » C'est sans doute dans ces circonstances (G30) qu'il faut placer les travaux de défense qui, selon certains chroniqueurs, auraient été exécutés, à Troyes, souîi^ le règne de Dagobert.
Au v« siècle, la ville do Troyos comptait déjà plusieurs édifices consacrés au culte ehiélien : Toratoire de saint Potentien et de saint Savinicn placé au co?ur do la cité gallo-romaine et, plus tard, érigé en cathédrale du diocèse; hors les murs, s'élevaient déjà le monastère de Xotre-Dame, connu sous le nom de Xotre-Dame-aux- Nonnains; la chapelle de Saint-Maur, qui passa sous le patronage de saint Nizior; l'église de Saint-Aventin fondée par saint Vincent, évèque de Troyes, et élevée dans le champ où reposaient les corps des premiers chrétiens; près de là étaient la chapelle et le monastère de Notre- Dame, qui abritaient les dépouilles mortelles de saint Loup et dont nous avons déjà parlé.
Au vie siècle, elle possédait des établissements placés sous la protection des disciples du Christ et consacrés à renseignement. Saint Loup avait créé une école dans le monastère de Notre-Dame, hors des murs, et, dans Tab-
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baye de Notre-Dame-aux-Nonnains, il en existait une, consacrée à l'éducation et à l'instruction des Femmes. Cette abbaye occupait une place d'honneur parmi les grands monastères de la Gaule.
Ces écoles étaient divisées en deux classes, les grandes et les petites. L'enseignement comprenait la grammaire, la musique et la théologie. Parmi les personnages célèbres qui reçurent, dans les écoles tricassiniennes, les bienfaits de l'instruction, on compte saint Camélien, successeur de saint Loup au siège de Troyes, saint Aventin, saint Mesmie ou saint Mesmin, martyrisé avec ses compagnons par les soldats d'Attila ; saint PoHchrône, évéque deVerdun; saint Sévère, de Trêves et saint Alpin, de Châlons. Au vii^ siècle, l'évêque Ragnegisile, fondateur de l'église Sainte-Savine, où il repose, et qui occupa le siège épiscopal de Troyes de l'an 630 à 658, établit, à Troyes, des écoles où saint Frobert, premier abbé et fondateur de l'abbaye de rile-Germaine,qui grandit sous le nom de Montier-la-Celle, se fit remarquer par sa science et sa piété.
Dans le môme temps, le siège épiscopal de Troyes fut occupé par plusieurs évoques recommandables. L'un d'eux, Leu ou Leuçon, fut mis au rang des bienheureux, et, s'il ne fut pas le fondateur de l'abbaye de Nolre-Dameaux-Nonnains, il en fut au moins le réformateur. Ce fut lui qui en dédia l'église sous le titre de TAssomption. Il y fut inhumé en 656, époque de sa mort. La légende veut que, de son temps, il y avait encore des idolâtres dans le diocèse (1).
Un autre évoque du nom de Waimer dirigea le diocèse de Troyes de 677 à 679. Auparavant il avait été duc de Troyes ou de Champagne. Son nom se trouve mêlé aux intrigues d'Ebroïn, maire du palais.
(1) L'abbé E. Defer. Vie 'les Saints du diocèse de Troyês. P. 182.
Vers la fin du vie siècle, naquit à Troyes, de parents pauvres, un homme qui, au siècle suivant, remplit le monde religieux d'une sainte renommée.
Frobert {Frodobertus) , après avoir été élevé dans sa ville natale et avoir suivi les écoles placées sous le patronage de Téglise de Saint-Pierre, fut envoyé par Tévêque Ragnegisile à Tabbaye de Luxeuil, alors en grande réputation. Revenu à Troyes, Frobert fut de nouveau attaché à la cathédrale. Mais sa vie, de la plus grande sainteté, le portant vers la contemplation, et sa modestie sans exemple, lui firent prendre la résolution de quitter le monde. Pour établir sa retraite, il jeta les yeux sur les terrains marécageux situés au S.-O. de la ville de Troyes. Vers 660, il obtint de Chlodow^ig II la concession d'une partie de ces terrains alors couverts de bois, les défricha et y construisit de modestes habitations pour lui et ses compagnons. Cette donation fut confirmée par Ghloter III, comme son père roi de Burgondie. Cette confirmation est placée, en 664, et, au diplôme, qui constate ce fait, fut attaché le sceau de Batbilde, mère du jeune roi et sa tutrice. Ce lieu portait les noms dlle-Germaine ou germanique et A'His Lacus, Bientôt les dons affluèrent et Tabbaye posséda des biens considérables.
Frobert mourut le l^r janvier 670. La maison qu'il fonda prit bientôt une grande réputation par les hommes qui en sortirent et qui répandirent leurs lumières dans le monde chrétien. Dans le vu^ siècle, sortirent de Técole frobertine le moine Loupel, qui écrivit la vie du saint fondateur, vers 685, et un poëte anonyme, qui, dans le cours du viii« siècle, raconta en vers la vie et les miracles de ce saint (1).
(1) Arcb. départ., f. de Monlier-la-Celle. Courtalon. Topogr, du diocèse de Troyes, — Hist. Utt . de France T. m, p. 441 et 632 — L*hi8t. de saint Frobert, par le moine Loupel, est depuis longtemps
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l^a ville d'Autun avait, vers le même lemps, pour évèque, Leodegcr isaint Léger) Elle refusait de re^'onnaître le pouvoir du jeune Glovis qu Ebroïn présentait comme fils de Chloter III el résistaU aux troupes du maire du palais commandées par Waimer. Leodeger dirigeait la défense des habitants d'Autun. Le succès se décidant contre les assiégés, saint Léger, pour éviter la perte de la ville, prit une résolution héroïque, « dit adieu à tous ses frères» « communia par le pain et par le vin » et alla se livrer aux ennemis qui ne lui donnèrent pas la mort, mais lui crevèrent les yeux et l'emmenèrent captif dans le pays de Troyes (2) . Par son influence, saint Léger détacha du parti d'Ebroin le duc Waimer, élu par le peuple ou nommé par le maire du palais évoque de Troyes. Tous deux, avec révoque de Chaloii, Ghérin, frère de Léger, furent sacrifiés peu après à la vengeance d'Ebroïn. Le duc ou évéque de Troyes et levôque de Chalon furent mis à mort les premiers. Ghérin fut lapidé. Ebroïn fit couper les lèvi^s et le bout de la langue à Léger et le fit amener devant un nombreux concile composé d'évéques neustro-bui'gondiens tenu àMarlacum (Marli), près Paris Les prélats demandèrent à Léger s*il se reconnaissait coupable de la mort de Hilderik ; Léger se contenta de répondre que « Dieu savait ce qu'il en était, » Il fut condamné. Sa tunique fut déchirée et son corps livré au comte du palais qui lui fit trancher la tète (678). Etrange é[)uque et étranges événements ! Dans le [larli qui combattait Ebroïn ou compte saint Léger, d'Autun, et saint
piîidue. Ecrilc avec beaucoup de précision, elle servit, aux« siècle, à coiïijioser une ample vie du saint . Ce premier ouvrage était fort rare, puisque saint Prudence, évcque de Troyes, qui fit la translation des reliques du saint abbé, ne la connaissait pas.
^2) Sans doute au village ou couvent de Monsteret fmoiiasterio' lum villa, ii07,Monêtet*vel, iS88J, qui prit le nom de Saint-Léger, village situé au-dessus de Bréviande, à 7 kil, au midi de Troyes et dépendant autrefois de l'abbaye de Montier-la-CelU.
Geneêtj de Lyon. Dans le parti qui soutenait ses intrigues, on nomme saint Ouen, de Rouen; saint Pna:, d'Auvergne; MÀntRéolj de Rheims et saint Engilberl, de Paris (1).
La mort de Pépin d'Héristal (714) déchaîna les passions hostiles et souleva des tempêtes. Toutes les tendances à la séparation et au dénombrement, mal comprimées à force de victoires, reprirent leur essor et firent crouler en débris Tempire, dont le vieux duc d*Austrasie avait incomplètement rétabli Tunilé. Dans ces circonstances et, selon l'histoire latine des cvêques d'Auxerre, Tévêque de cette ville, Sawarik, t homme de très-noble race, s'adonnant aux intérêts du siècle plus qu'il ne convenait à un pontife, envahit, avec une troupe de gens de guerre les pays d'Orléans, de Nevers, de Tonnerre, d'Avallon et de Troves et les soumit à son pouvoir. Dédaignant la dignité pontificale et rassemblant de toutes parts une grande multitude, il marcha sur Lyon pour subjuguer cette cité par le fer. » On peut admettre que Sawarik projetait de reconstituer le royaume d'Orléans et de Burgondie lorsqu'il fut frappé, près de Lyon, par le tonnerre (vers octobre 715), Son armée épouvantée se dispersa et les cités, dont il s'était fait une sorte de royaume, se rallièrent pour un moment au gouvernement neuslrien qui venait de se reconstituer par voie d'insurrection.
A quelques années de là, les Sarazins ou arabes s'étant rendus maîtres de l'Espagne, passèrent dans les Gaules et établirent leur pouvoir dans les contrées pyrénéennes et jusqu'en Provence. Ils pénétrèrent ensuite plus avant, gagnèrent Lyon qu'ils pillèrent peut-être, ravagèrent Autun et se dirigèrent jusque dans les Vosges où ils saccagèrent l'abbaye de Luxeuil. Jamais invasion, depuis Attila, ne s'était étendue avec une si grande rapidité.
(1) H. Martin. Hiat. de France, T. ii, p. 139.
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Ces cavaliers arabes semblaient arriver sur les ailes du vent du midi. On les voyait apparaître, quand on les croyait encore à une grande distance. La terreur se répandit d'Aquitaine en Neustrie. Les bandes arabes passèrent la Loire à gué et portèrent le fer et le feu dans rOrléanais, l'Auxerrois et le Sénonais. Un corps musulman attaqua sans succès la ville de Sens, dont les habitants, dirigés par Elbe, leurévèque, leur firent lever le siège. Moins heureuse que Soins, la ville de Troyes sérail tombée au pouvoir des arabes et aurait été pillée par eux(l).
Aux temps mérovingiens, Tart monétaire fut la continuation de celui des temps gallo-romains. Mais avec les Francs vint la décadence.
Pendant la dernière période du pouvoir romain dans les Gaules, la pièce d'or la plus usuelle était le sol d'or, solidus aureus. Le demi sol ou semissis et le tiers de sol, trians^ fremissis ou triens,
La transition du monnayage romain au monnayage mérovingien s'opéra par degré. Les francs se décorèrent des noms de Consul^ Pairicius^ Vir illustrisj etc., et les monnaies d'or servirent à faire circuler, dans les populations franques, les titres imités des romains et dont leurs chefs se décoraient. Puis ces types furent abandonnés.
Aux VI* et vn® siècles, les monnaies conservent encore les formes de l'art romain, mais ce ne sont plus que des types abâtardis, devenus barbares par l'impuissance de l'art.
Au lieu de l'ancienne centralisation qui laissait aux seuls consuls romains le droit et la faveur de frapper monnaie à leur nom et à leur elïigie, l'empire est démembré. Dans des localités aujourd'hui inconnues,
;1) Courtalon donne à ce fait la date de 720 et Duhalle ceUe de 738, sans indiquer leurs sources. — Nous leur en laissons la responsabilité.
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presque inconnues, tombées dans l'oubli ou réduites depuis longtemps au rang des plus humbles villages, on frappait monnaie et le nom de l'empereur ou du consul était remplacé par celui du monétaire.
Les ateliers se multiplient à TinAni; chaque cité, chaque castruîii, chaque viciiSj tout petit centre de commerce ou d'industrie a son officine, émet des monnaies, et, toutes ces monnaies, dont Tunité de système est fort remarquable, portent, outre la croix et le buste impérial, d'un côté, l'indication du lieu d'émission, de l'autre, le nom de l'officier monétaire, quelquefois celui du roi. On connaît aujourd'hui en France et jusqu'au bord du Rhin six cents ateliers monétaires mérovingiens, sur lesquels deux cents ne sont représentés que par une seule pièce.
Les plus anciennes monnaies mérovingiennes sont celles où l'on trouve la qualification des villes inscrites en toutes lettres. Puis le nionnayeur abrège la forme, ou l'exprime d'une manière barbare et l'on peut suivre ainsi les diverses périodes du monnayage, en se guidant sur les abréviations ou la dégénérescence du mot : mitas; quelquefois même le poids des monnaies suit en même temps la progression décroissante. Dans les derniers temps du monnayage mérovingien, le mot civitas, en raison de la multiplicité des ateliers, ne voulait plus signifier le territoire, mais seulement la ville où était situé l'atelier.
Ces monnaies conservèrent le nom de Triens, nom d'un poids romain et d'une monnaie romaine valant le tiers de Tas. On les nommait aussi : tiers Je sou. Elles ne furent généralement qu'une grossière imitation des monnaies de l'empire. La fabrication monétaire mérovingienne se divise on deux époques. La première est celle pendant laquelle l'imitation est frappante; la seconde est celle où cette imitation a sinon disparu complètement,
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au moins s'est tellement affaiblie que les monnaies qu'elle comprend peuvent être considérées comme un type nouveau et indépendant du premier.
Le nombre des types des Triens d'or portant le nom de la ville de Troyes est aujourd'hui assez grand. Voici la description sommaire de quelques-unes de ces mon*
naies :
Tricas aVlTATE
Trecas
monétaire :
Tricis
Tricase CrVITATB
Tricas
Tricas civetat Tregas civi Trecas . RECAS ci
Tricas
Trecaqo fit
Trica co e (e lunaire)
Tricas civitate Tricase Trecas Tr.... fi
Genvlfvs monetarivs
avdolenvs
Genvlfvs
Gillibertvs
mvmolinvs
Genvlfvs (1).
Genvlfvs monitarïvs avdolenvs mo.
AVDOLENO MONETARIO AVDOLENVS MONET.
MVMOLINVS FICl GILLIBERTO MONE (2).
AADOLENVS MON.
AVDOLENV co M Û GENNVLFVS (3)
GENVLFVS MONETARIVS GENNVLFVS AVDOLENVS MON.
Do monet(4)
( l) E. Barthélémy. Numismatiqtœ moderne^ 1851, Rorel.
(2) Le vicomte de Ponton d'Amécourt. Essai sur la numismatique mérovingienne, iS^^ p. 168.
(3) Julien Gréau. Etude sur les monnaies en or et en argent de rép. mérovingienne
(4) BouTEROUE. Recherches curieuses sur les monnaies de France, 1666, p. 364. n»* 11, 12, 13 et 14, pL vi et page 367.
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TsiCAS vel Trecas monétaire : AAdolenvs mon.
Tricis civitate
. RECASïVvel.... Asirvi TniCAS CIVETAT
Trecas civit
Trecas Trecaco fit Tricas civitate
TrECA cr.
Tricas civet at Treca
Genvlfvs monitarivs
GlLLlBERTO MONI.
MVMOLINVS FICI (1)
AVDOLENO MONETARl AVDOLENVS MONET. (2)
AADOLENVS MON.
AVDOLE.... M a
Gennvlfvs MONITARTVS " Vmmoleno (3) wittmmo-
[linus]
. . NNVLFV co mon. (4)
Gennvlfo mon. (5)
Dn 4VSTINVS PF. AVO. pouv Domin If S nostrrjustitnis plus felix Audusfus — i\. Victoria aucustoul m ; à l'exergue: CoN — les deux initiales dWugustoboua Tricaùiim A. T.
Cette pièce appartient à la période d'imitalion du type romain, quoiqu'essentielleuient municipale. Elle daterait de 518 à 527.
Trecas FIT monétaire: avdolenvico mo
Dans le champ : A-3* TRiCAwa f. monétaire: gennvlfvs
Treca?» - mvmmolinvs
Trecas — mvmollwco aïoi (6)
(1) G. CoNBHOUssE. Catalogue résumé des monnaies nationaUê de France, \S3^\ 1840, \k 51, 1 ri' partie, 3« catégorie, monn. fr. ir*' série.
(5) U. Fii.i.on. Lettres à M. DiKjast Matifeiuc sur quelques monnaies françaises inédites.
(3) Biq. inip. ; cabinet de France.
(4) Du cabinet de M. le marquis de Murinais {auc. coll. du prési* dent de Valbonnais, signalé par M. Vallier, de Grenoble).
(5) De M. Gontard.
(t5; Du cabinet de M. Julien Gréau.
Nous n'avons pas besoin de dire que la plus grande partie des
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On doit signaler, du cabinet de M. Gamusat de Vaugourdon, un triens feleclrum ou or mélangé d'argent) portant les mots : CoNCEsso mon., et Tricas civitale.
La fabrication de la monnaie, pendant la période franque, se faisait surtout en or. On frappa aussi des deniers ou saïgas d'argent. On ne connaît encore que quatre saïgas troyens :
Tricas cm monétaire : . . mo
TrECAS CIV. — WiLLOBERTO MONI
Tricas. — VSOc/^L.
Trecàs civi — Leone monitaro (2)
Il y avait encore, aux temps mérovingiens, à Arcis, à Brienne, à Ricey, à Vendeuvre et à Virey-s.-Bar, des ateliers monétaires. On cite les pièces indiquées comme il suit :
Arcis :
monétaire : Paovaldvs
ARCIACA
arciacas Arciacus
ARCIACO
Brienn...
Brienna Briennone pago
mavrinos mavrinvs ceranio mo
Brienne :
monétaire :
NICVLFVS
CHARVARIVS
....VLFVS.
Ricey :
RiCIACO
monétaire : . . licvlfvs.
renseignements sur la numismatique mérovingienne troyenne est extraite du travail de ce savant collectionneur, intitulée : Etude sur quelques monnaies en or et en argent de V époque mérovingienne portant le nom de la ville de Troj/es ; Troyes, 1866, que nous recommandons à tous ceux qui se livrent à l'étude de la numismatique.
(2) Julien Grèau. Etude sur quelques monnaies.,,, (ouvrage déjà cité).
Vendeuvre :
ViNDOVEBA monétaire : ghrodoladvs, qu'il faut
lire : ghrodoaldvs.
Virey [sous-Bar) :
ViRIACO VICO ou ViRRIA- monét. iEGVLFO MONITAR. CO VICO
L'an 753 vit s'aug^menter considérablement les biens de Tabbaye de Montier-la-Celle. Chélembert, pour le remède de son âme, donne à cette abbaye, qu'il nomme le monastère de Saint-Pierre et qu'on appelle TUe-Germaine et aussi His lacns, Celle de Saint-Pierre, Celle de Saint- Frobert, Celle de Bobin, puis Celle antique et aussi Celle de Troyes, Cella trecensis, des biens considérables. Ces biens sont situés dans le pays fpagtis) de Troyes, à Bonneval, à Wlfoue MasocomeranOj placé sur la rivière de Mogne, à Courcelles, à Prunay, à Bouilly, à Daudes, à Novitias^ à Montaulin, à Chappes ; parmi ceux qui sont situés dans cette dernière ville on compte des maisons, des forêts, des vignes, des prés, des rivières où se trouvent des moulins, officina molariH(\)\ dans le Laçois, des biens situés à Ause (la chapelle d'Âuse ou Ose), à Lantages, à Vougrey, à Villemaurien; dans le pays d'Arcis, à Viâpres, avec l'oratoire où reposent les reliques de saint Cyr.
Le règne de Pépin-le-bref ne laisse de souvenirs, à Troyes, que par le passage des troupes qu'il commandait et que, d'Aix-la-Chapelle, il conduisait en Bourgogne en 760, afin d'y combattre Waifer, duc d'Aquitaine, qui
(1) Cette indication de l'existence de moulins^ en 753, est la plus ancienne, car il est généralement admis que les moulins à eau n'auraient été introduits en France qu'au x« ou xi© siècle .
Un diplôme de Charles-le-Chauve, en 862, maintient l'abbaye de Saiut-Denis, en France, en possession des volailles provenant des moulins^ niolinaris, et des brasseries ou fabriques de cervoise, cervisiœ, de Nogent. De re diplomaiica de MabiUon, p. 596.
avait donné asile à Grippo, frère de Pépin et à ses partisans. L'armée de Pépin aurait encore deux fois traversé le pays troyen,Ia ville de Troyes ou ses environs, en 764 et en 767.
Charlemagne donna à Alcuîn, que le grand empereur appelait son maître, avec d'autres abbayes, colle de Saint-Loup, plus tard Saint-Martin-ès-aires. Si Troyes était déjà comptée parmi les villes de France où florissait rinslruction, le nouvel abbé de Saint-Loup, ce restaurateur des lettres, ne pouvait qu'y augmenter et y fortifier les études.
Deux autres faits rattachent Âlcuin à la ville et au diocèse de Troyes : le premier se rapporte à une lettre qu'il écrivit à une abbesse de Notre-Dame-aux-Nonnains et qu'il appelle sa très-chère sœur en J.-C. [earisnmœ Christo sorori). Alcuin la remercie du don d'uni? croix qu'elle lui a fait. Cette lettre justifierait que l'instruction était pratiquée dans l'abbaye de Nolre-Dame-aux-Nonnains(l).
Alcuin, en qualité d'abbé de Saint-Martin-ès-aires, fonda un hospice à Pont-sur-Seine (2).
En 779, Charlemagne, favorisant Tabbaye de Saint- Germaiu-des-Prés, confirme, dans ses anciens privilèges, cette grande maison religieuse. Il décharge cette abbaye du paiement de tous les droits de péage qui se lèvent sur les marchandises, dans plusieurs places et ports du nord et de lest de la France. Les lieux nommés, dans le diplôme de Charlemagne, qui se qualifie de roi des Francs et des Lombards et de patricc des Romains, sontRouen, le port d'Etaples en Boulonnais, Utrecht, Ponfc-Sainte-Maxence, Paris, Troyes, Sens, etc. La ville de Troyes était donc un passage trés-fréquenté alors, comme elle l'avait
(4) Epislola LVJ^ Alcuini abbatie vpet*a, Paris, i617. (2) Act. Bened. T. v, p. 177.
été aux temps gallo-romains, ainsi qu'en témoignent les nombreuses voies qui y aboutissent, comme elle le fut au moyen-âge (1).
En 802, TEmpereup Charlemagne envoya dans les provinces de TEmpire des missi Dominici L'archevêque Magnuset le comte Godefroy visitèrent, en cette qualité, les villes et territoires de Troyes, de Langres et de Besançon, une partie de la Bourgogne, Autun et le pays de la Loire jusqu'à Orléans (2).
Un des capitulaires de Charlemagne (794) ordonne la destruction des arbres et des bois sacrés où le culte des Druides s'est conservé (3). Do cette époque datent les premiers coups de haches donnés dans l'antique forêt de Der. Cette œuvre appartient surtout aux monastères qui plantèrent la croix sur remplacement de ces forêts et ouvrirent ainsi les communications vers l'est entre le pays de Troyes et celui de Langres. L'abbaye de Montiéramey peut, à bon droit, revendiquer l'honneur de ce premier défrichoment.
En 837, au temps du comte de Troyes, Âledran, et sous l'épiscopat d'Adalbert, évêque de Troyes, le moine Adrémar planta la croix sur un monticule placé aux bords de la Barse et dans la forêt de Der. Ce moine sor* tait de Troyes et, comme le disent les chartes de fondation et de donation, le temps n'était pas seulement consacré à la prière, mais encore au travail manuel, au travail pénible du défrichement. A cette fondation, l'on doit la formation des villages de Montiéramey , de Montreuil, du Mesnil-saint-Père, qui prirent leur ori-
(1) Jules Tahdif, Monuments historiqueft^ p. 63 et n*'81, arch imp. K.7, no 2, original
(2) Baluze. Capitularia Regnum francorum. T. i, p. 377.
(3) ISAMBERT et DuvERGiER. — Anciennes lois françaises. T. u, p. 44.
gine, ainsi que les hameaux et fermes qui s'élevèrent dans les environs, des métairies ou granges, comme on disait alors, appartenant aux religieux dont les domaines s'étendirent et s'augmentèrent rapidement.
La nouvelle abbaye s'établit près du Meiz-Corbon (maison de Corbon), qu'elle absorba bientôt en y substituant le nom de Nouvelle-Celle-en-Der, Cella-nova-ifi' Dervo, par opposition à la Ce//e, fondée aux portes de Troyes, dans les marais de TIle-Germaine, qui prit le nom de Celle antique, Ce//a antiqua. Ce nom fut remplacé plus tard par celui de Montier arrame, de Montrer améet enfin par Monliéramey , En 864, Charles-le-chauve confirma une donation faite par Odon aux religieux de Montiéramey, qui avaient demandé à faire essarter la forêt de Der, afin d'y établir une église, près de la Barse, et de mettre en culture quelques parties de cette forêt. Aledran, comte de Troyes, donna jux religieux la place du couvent et une grande superficie dans la forêt de Der. Charles-le-chauve, en confirmant les donations faites aux religieux, y ajouta certains fonds de terre et de bois.
C'est à l'établissement de l'abbaye de Montiéramey et aux défrichements qui s'ensuivirent que l'on doit l'ouverture de la forêt de Der dans la direction de Vendeuvre. Celte ouverture mit en communication Vager vendoverensis avec le pays troyen, le pays où dominait le pouvoir de l'évéque de Langres, avec celui qui reconnaissait celui de l'évéque de Troyes.
Le paganisme survivait encore dans l'ancien pays des Tricasses et les prédications des évêques de Troyes, les pieux exemples des fondateurs des établissements religieux n'avaient point encore complètement déraciné l'idolâtrie dans ces contrées. Saint Prudence, dans son Panégyrique de Sainte-Maure, rapporte qu'en
853 il y avait encore, à Troyes, « des infidèles idolâtres (1). >
La mortdeLodwig (Louis-le-Débonnaire) (840) remit en question le partage de Tempire. Lolher voulait contraindre ses frères Karle (Charles-le-Chauve),roi des Francks et Lodwig dit Louis-le-Germanique, roi de Bavière, à procéder à une nouvelle division de Théritage de leur père. Ces deux rois, s'unirent pour résister aux prétentions de leur frère. Charles-le-Chauve se dirigea, de Paris, sur la ville de Sens. Lolher avait envoyé ses troupes, sous le commandement d'Arnulf et de Gérard, pour Tempêcher de gagner la ville de Troyes. L'arrivée de Charles aurait fait mettre en fuite Tarmée de Lother. Alors Charles se rendit à Troyes et y passa les fêtes de Pâques. Nithard raconte que, le Samedi-Saint, il se passa un fait qui fut considéré d'un heureux augure. Le roî était arrivé à Troyes sans bagages et n'avait avec lui que les vêtements qu'il portait. Au moment où il sortit du bain, on lui apporta tous ses vêtements, sa couronne et autres insignes royaux, dont il se para pendant la célébration des fêtes de Pâques. L'arrivée des bagages royaux, protégée par un petit nombre d'hommes, qui avaient couru de grands dangers, en revenant d'Aquitaine, ranima le courage du roi.
On cite encore un autre épisode dont le haut-dechausse du roi fait le sujet, ainsi que dans la légende du bon roi Dagobert. La garde-robe de Charles-le-Chauve était, selon la tradition et selon l'historien Nithard, réduite aux objets de la plus stricte nécessité. Son unique haut-de-chausse réclamait une prompte réparation. Des
(i) V. Desguerrois, année 853, chap. xvii.
Un village situé sur les bords de la Seine, au-dessous de Troyes, porte le nom de Payens, Payns, Paganis, Son origine ancienne ne peut être mise en doute. Là sans doute s'étaient retirés les derniers adeptes du culte gallo-romain.
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savetiers (ce haut-de-chausse était sans doute de cuir) furent appelés pour réparer cet indispensable vêtement. En reconnaissance de ce service, le roi aurait accordé à la corporation troyenne, — d'où un jour deyait sortir un pape, — la faveur de célébrer la fête de leur patron dans Téglise de Tabbaye royale de Saint-Loup.
Les armées des deux frères Louis et Charles, et celle de Lother, se joignirent près d'Auxerre sur les bords de r Yonne. Les deux frères alliés essayèrent de négocier avec leur frère Lother. Trois légats du pape vinrent appuyer leurs efforts qui demeurèrent sans résultat. Le 25 juin 841 , les armées ennemies heurtèrent leurs masses énormes les unes contre les autres, dans les plaines de TAuxerrois, près de Fontenailles, sur le ruisseau d*Andrie qui se jette dans TYonne, au-dessus de Goulange-sur- Yonne. Le succès se décida en faveur des armées de Charles et de Louis. Dans cette bataille, demeurée fameuse dans les annales carolingiennes, aurait été détruite la noblesse de Champagne. A cette cause, selon certains auteurs, remonterait la coutume de cette province, qui voulait que la mère anoblît les enfants, nés d'un père roturier, sans toutefois que ces enfants pussent s'élever, par leur naissance, au titre de chevalier.
En 84f3, Pépin, roi d'Aquitaine, fit ses efforts pour détacher les Troyeiis de l'autorité de Charles-le-chauve. Ceux-ci repoussèrent ses propositions et, dans leur indignation, ils auraient chassé Pépin de la ville.
Quinze ans après, Louis-le-Germanique aurait fait la même tentative suivie du même résultat.
En 859, Charles-le-chauve serait venu à Troyes et y aurait recueilli les preuves du vif attachement que les Troyens avaient pour lui.
Le 31 août de cette même année 859, le roi, étant à Compiègne, donne à l'abbaye de Saint-Denis la ville de Marnay (in morivcmi comitatu sitam), située dans le
comté du Morvois, avec une manse située à Bouohy-le'^ Repost, et une autre à Haute-Rive; du même pays. En même temps il abandonne à la même abbaye les forêtBi la pêche et la chasse, les pâturages, farinariis (les fabriques de farine), le cours delà Seine et ses dérivations. Ce diplôme fut, le 25 juin 861, confirmé par vingt^cinq évoques réunis, en synode, à Pistes. Le troisième est Ollu\fe(OUiUfusSanclae Angmtae-Tricorum, ecclesiae épis*copus subscripsi) et le dix-septième est Folchric qui, comme Ottulfe,se dit évêque de Troyes et signe iFolchrir eys Augustae-Tricorum indignus episeopuê sub8êripti{l).
L'année suivante, 862, le 19 septembre, le même roî, confirmant le partage des biens de Tabbaye de Saint-Denis entre Fabbé et ses religieux, on trouve, parmi ces biens, Nogent-sur-Seine (2), situé àdnisle pagus morivtnsi^^ de même que Marnay.
Folchricus, évêque de Troyes, souscrit, dans la même année, le décret du Synode de Soissons confirmant les privilèges de Tabbaye de Saint-Denis (3).
L'insUtution des mmi dominkij due à Charlemagn^ survécut à la mort de ce grand administrateur. En 827, le royaume de Louis-le-Pieux était divisé en neuf missatiques. Le pays et la cité de Troyes devaient être placés dans la circonscription qui avait Rheims pour ehef*)ieu.
En 853, le royaume de Gharles-le-Ghaave était divisé en douze missatiques ou grands départements ayant chacun plusieurs missi dominiei. Les commissaires du
(i) Arcb. imp. k. 12^ no 6, original, 'scellé. D*ap. M. Joles-TÉFdify Monwnenis hiêioriques et k. 13, n» 4^, orig. Gonment sefiâi-â qut Ottulfesoit ici mentionné aTcc la qualiié d^évèque 4e Troyes, lorsqu'il n'est compris dans le catalogue qu*à partir de 870 ?
(2) L'existence des moulins de Nogent est mentionnée en em M^ mes : qui in volaiilibus de nwlendiniB et eambis débet exirë.
(8) Folericu^ Aufjuste'Tricorumy arch. imp. même fonds, k. i9, nfi 10>9 original.
dixième étaient: Wenilon, évêque de Sens, Eudes et Donat. Outre le pays de Troyes, ce commissariat comprenait le Sénonais, le Gûtinais, le pays de Melun, le Morvois [pagus maurivensis), le pays de Provins, celui des Trois Arc et celui des deux Brienne(l).
Ces envoyés royaux visitaient le pays, rendaient compte de la conduite des évêques, des abbés, des autres ecclésiastiques; des abbesses, de celle des comtes et des juges; ils s'assuraient si les églises et les monastères étaient fournis de vidâmes et à'avoiUs prudhommes; si les justices royales et ecclésiastiques étaient bien administrées ; ils faisaient raison à chacun et spécialement aux veuves et aux orphelins et les affaires qu'ils ne pouvaient juger ils les renvoyaient au roi. Leurs jour* ou assises se nommaient rnissatka. Leur autorité était illimitée et renfermait des attributions civiles, ecclésiastiques, judiciaires et financières. Ces fonctionnaires aidaient à la centralisation du pouvoir royal, en même
(1) Had. de Valois, dans sa Notice des Gaules, p. 36, nous paraît avoir commis plusieurs erreurs. Il a traduit : pagus morivcnsis par Morvan, ce nom s'applique au pagus mauripensis pays des marais, de Méry à Nogent. Le Morvan est compris dans le xie missatique. Sous le titre: Arcisisi pagi, le savant auteur explique le texte Très arcisisas du capitulaire en disant qu'il désigne trois pays: Arcis-sur-Aube (Aube), Arc-sur-Aujon, qui est le môme que Arc-en-Barrois (Haute-Marne) et Arc-sur-Tille , (Côte-d*Or). Cette explication est erronée et le texte primitif mal rapporté. Ces trois villes sont fort éloignées l'une de l'autre. Le Barrois est compris dans le premier missatique avec le Pcrthois et le Bassigny qui sont contigus et Arc-sur-Tille fait partie du Dijonnais, renfermé dans le onzième. Très Arcisisas est un texte mal lu. Il doit être remplacé par : territorium Arcisisi, territoire qui se groupe avec ceux qui sont désignés dans le dixième missatique . — Une autre erreur est produite par M. Tardif (Monuments historiques, Claye, 1866, page 112), où MadriniacuSyinpago morivensi, est traduit par: Marnay, dans le Hurepoix: Il faut : Marnay, dans le pays du Morvois.
Wenilon serait né à Ramerupt. (Loup de Ferrières, Epistolœ 124, Gallia christianaxii^ip, 21-24. M. l'abbé ï>eîer, Liste des prélats donnés au monde catholique par le diocèse de Troyes^ i868.
temps qu*à faciliter son action sur les peuples si divers compris dans le royaume.
Le 24 octobre 878, le comte Eudes, fils de Gharlesle-Chauve, mit son frère, Robert (1), en possession de la villa de Cadusia,àc Chaource, avec tout ce qui en dépendait, comme esclaves des deux sexes, bois, prés, pâtu rages, étangs, cours d'eau que Charles-le-Chauve lui avait donnés. Un certain nombre d'habitants de Chaource assistèrent à cette mise en possession.
Gomme la Gaule du nord et de Toccident, le pays Iroyen eut à souffrir des incursions des Normands, en 888. La ville de Troyes, suivant Sighebert, aurait été réduite en cendres en 892. Les habitants, rentrés dans leur ville, l'auraient fermée de murailles, insuffisantes pour la mettre à Tabri de nouveaux pillages, exercés en 898 par les mômes hommes, qui, à cette époque, dévastèrent et détruisirent Tabbaye de Saint-Loup et l'église de Saint-Pierre. Si les historiens sont d'accord sur le fait de la destruction de la ville de Troyes par les Normands, les découvertes archéologiques l'établissent avec non moins de force. Lors de la construction du musée Simard, en 1858, et lors des fouilles opérées dans le chœur de la cathédrale, en 1864, pour y établir le caveau sépulcral des évéques, on a mis au jour des débris de constructions appartenant à l'époque mérovingienne ou carolingienne, recouvrant ceux de Tépoque galloromaine. (2)
En 908, la Champagne et la ville de Troyes eurent
(i) Ne serait-ce pas le nom de ce Robert qui fut donné au village de Metz-Robert, qui est à la porte de Chaource . Chaource est placé dans le pagus Tornodrinse pays de Tonnerre. Arch, départ, f. de Montiéramev.
(2) Mém. de la ^>oc. acad. de TAube, 1866. — L'abbé CoFnNET. Rapport 8vr les fouilles faites dans le chœur de la cathédrale au mois de Juin i864, — Boutiot. Fouilles de la cathédrale de Troyes, opérées en Juin i864.
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encore de nouveaux malheurs à déplorer par suite des courses des bandes normandes. En 911, leur présence est encore constatée en Champagne. En 925, Tévêque de Troyes, Ansegise, se réunit aux comtes de Sens et de Dijon et à Tévêque duc de Langres pour les repousser du Ba^igny, qu^iU ravageaient. Le comte de Sens fut tué dans un combat; Ansegisey fut blessé, mais lesN<^mands furent vaincus. Cependant ils n* abandonnèrent pas la Champagne, car Tannée suivante, ils pouvaient, dans (^ immenses pUines, rencontrer les Hongrois, qui avaient tj^aversé toute la Germanie et passé le Rhin, pour envahir U nord de la Gaule franke.
Il est didicile de suivre les faits historiques du x« siècle. Cest dans une ombre profonde que les chronî* queurç projettent quelques douteux rayons de lumière sur notre histoire nationale et parmi Les fraudes hon-^ teuses, les luttes violentes, les ruses perfides des principaux chefs ou seigneurs de France. Dans le cours de ce siècle, Héribert de Vermandois, descendant présumé de la race de Charlemagne, s'est emparé du comté de Troyes, plus tard comté de Champagne, s'y est établi à titre de comte héréditaire et le transmit à ses héritiers. Ce geôlier du roi Charles-le-Simple aurait, le premier, usurpé en Champagne les droits régaliens ou royai^u Usurpateur lui-même, le pouvoir qu'il avait fondé serait tombé, par suite de violences, aux mains d'un autre usurpateur, Tévéque de Troyes, Ansegise, qui, préférant, à l'autorité que donne le bâton pastorat, celle qui s'attache à répée, se rendit maître temporel de la ville de Troyes. Ce chef de l'église troyenne fut à son tour dépossédé, en 958, par Robert, à qui le succès de ses armes fit donner le titre de comte de Troyes. Ansegise avait réussi, pendant son long épiscopat (de 914 à 970), à s*emparer du pouvoir temporel que le roi avait sur la ville et le comté de Troyes. Vaincu dans son usurpation
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par un des nombreux seigneurs qui mettaient en pièce le royaume de Gharles-le-Simple, cet héritier si peu digne du sang de Gharlemagne, Tévêque Ansegise se réfugia en Saxe, où il obtint des secours de l'empereur Othon. En octobre 959 (1), Ansegise vint mettre le siège devant Troyes avec des troupes saxonnes. Ce siège fut long et les habitants se défendirent avec vigueur. L'archevêque Archambault et le comte Renaud, de Sens, s^avancèrent sur Troyes c à grant gens > pour soutenir la cause de Robert, héritier de Héribert de Vermandois. Les saxons, placés sous les ordres d'Helpon, quittèrent le siège mis 'devant Troyes et marchèrent à la rencontre des troupes réunies du comte Robert et des chefs sénonnais. Une bataille fut livrée dans les environs de Sens, près d'un village nommé Villiers, Villare (2). Les saxons y furent défaits et leur chef Helpon y perdit la vie. Son corps fut porté à sa mère, Warna, qui l'avait demandé et qui habitait la contrée des Ardennes. Brunon, archevêque de Cologne, commandant les troupes laissées sous les murs de Troyes, fit lever le siège et retourna en Saxe, avec les débris de l'armée amenée en Champagne par Helpon. Ainsi ne furent pas mises à exécution les menaces de ce chef qui, disait-il, brûlerait tous les villages et toutes les églises de la vallée de la Vanne et planterait sa lance dans la porte de Troyes, nommée la porte de Saint-Lyé (3).
Le moine Richer (de Metz), place, en la même année 959, un fait dont la ville de Troyes fut le théâtre, mais dont les personnages ne sont plus les mêmes.
(1) D'autres disent en 965.
(2) Sans doute Yilliers-Louis, près Sens. Une voie romaine, se dirigeant de Sens à Troyes, existe sur le territoire de cette commune.
(3) Infixuram que lanceam suam portam S. Leonis. (Le conti* nuateur d'Aimoin. Liv. v, chap. 44).
Cette version est celle des Grandes Chroniques de France, dites de Saint-Denis. Edition Paulin. Paris, Tecbener, 1837. T. m, p. 136.
Selon lui, Robert, comte de Troyes, fils du tyran Herbert ou Héribert, s'étant emparé de Dijon sur les troupes du roi, celui-ci, avec le secours de Brunon, son oncle, duc de Lorraine et archevêque de Cologne, mit le siège devant Troyes et s'en rendit maître en forçant le comte à la soumission. Après cette victoire, les grands du royaume se rendirent auprès du roi, à Laon. Hugues et Othon, fils de Hugues-le-Grand, lui firent serment de fidélité et reçurent, le premier, le titre de duc avec le Poitou, et le second, la Bourgogne.
Robert demeura ainsi maître de la ville et du comté de Troyes : Tévêque Ansegise retourna en Saxe.
L'année suivante, Tempereur Othon, par Tentremisede Brunon, archevêque de Cologne, qui se rendit à Troyes, obtint du comte Robert le rétablissement d' Ansegise sur le siège épiscopal de Troyes. Celui-ci, remis en possession de son évôchè, le conserva en paix jusqu'à sa mort, arrivée le 28 décembre 970. Selon M. Trasse de Montmusard(t. i^r, p. 517 de son Histoire manuscrite)^ Ansegise voulait garder quatre terres qu'il avait incorporées dans les revenus de son église : Anglure, Saint-Just, Pomsey^ La Rivière et les moulins de Méry. A ce qu'il conjecture et sur le môme ton, il ajoute qu'après bien des difficultés il fut dit que l'évêquc les remettrait en mains laïques à quatre seigneurs désignés par Robert, comte de Troyes, à titre de baronnie et pairie et qu'elles relèveraient de l'évêché; que les propriétaires seraient obligés de prêter foi et hommage à l'évêquc ; de le porter en sa ville lorsqu'il y entrerait ; que cet usage aurait lieu toutes les fois qu'il s'agirait d'introniser un nouvel évoque (1) et qu'à chaque vente de ces terres le nouveau seigneur, outre les droits honorifiques de vasselage,
(1) Cet usage était pratiqué à Paris, à Nevei*s et dans d'autres évéchés.
paierait à Tévèque, les droits de quint et de requint du prix de la terre. C'est dans ce fait et par le traité qui cimenta la paix entre Tévêque Ansegise et le comte de Troyes, qu'il faudrait voir l'origine des quatre baronies et des quatre barons de la crosse de l'évêché de Troyes.
Ce succès du comte Robert décida du sort de la ville et du comté de Troyes, qui n'eurent plus, à l'avenir, de chefs temporels ecclésiastiques. Aucune autre tentative de ce genre ne se renouvela. Les évéques ne partagèrent jamais, à Troyes, l'autorité des comtes de Troyes ou de Champagne. Ils ne jouirent jamais de la prérogative absolue,si enviée au moyen-âge, de battre monnaie: prérogative exercée par les archevêques de Sens et de Rheims, et par les évoques voisins de Meaux et de Chûlons.
Si la noblesse de Champagne fut détruite dans les champs de Fontenaille, au moment où elle se sacrifiait à la cause du roi de France ; si elle laissait, ce qui est douteux, une place vide que plus tard la bourgeoisie troyenne et champenoise s'effbrcèrent de conquérir, le combat de Villiers a eu pour résultat de placer, dans la ville de Troyes, les évoques au second rang, en laissant le premier aux comtes qui, étendant bientôt leur puissance et leur autorité, prirent le titre de comte de Champagne au lieu de celui de Troyes.
Ces deux événements eurent les conséquences les plus graves : le premier, sur l'avenir de toute la Champagne, le second, sur celui de la ville de Troyes. L'un, par la mort des nobles, l'autre, par l'insuccès de l'évêque, ruinèrent, dans leur origine, deux principes qui ne se relevèrent jamais de leur défaite. Les comtes dominèrent à Troyes sans partage, et les bourgeois, lorsque Theure eut sonné pour eux, obtinrent des comtes des concessions, des affranchissements, des institutions libérales qui n'étaient accordées, dans d'autres provinces, qu'après rimmolation de nombreuses victimes dans des lut-
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tes sanglantes , où Ton voyait en présence le parti de révéque ou celui des seigneurs, appuyant à main année, soit Tautorité du prince, soit la requête des gens des communes.
Pendant la période comprise entre le v® et le x^ siècle, qu^étaient devenues la population du pays des Tricasses et sa magistrature municipale ?
On a vu plus haut Tétat du régime municipal au v® siècle, époque où la civilisation gallo-romaine est à la veille de disparaître sous les nouvelles idées importées en Gaule par les peuples du nord. De cette dernière époque, procède le peu qu'il y a de romain dans nos mœurs, dans nos idées, dans nos pratiques légales. C'est de la combinaison de ces éléments, avec ceux que les peuples germains apportèrent en Gaule, que sortit la société du moyen-âge. On peut, sans craindre de se tromper, affirmer qu'au moment où l'administration urbaine sortit du chaos du x"* siècle, les éléments romains avaient disparu du gouvernement de la cité. Entourée, envahie même par les peuples originaires des contrées du nord, ceuxci y apportèrent leurs mœurs, leurs usages, leurs coutumes. Plus de cinq siècles couvrirent du voile le plus épais l'administration urbaine, à partir du jour où les curies disparurent de fait jusqu'à celui où s'accomplirent les premiers actes de l'administration de la cité, au moyen-âge. Cependant, lorsque Dagobert visita, en 628, la province de Bourgogne, si l'historien rapporte que ce roi présida les mais des comtés, il dit aussi qu'il présida les curies des villes. L'administration des cités avait donc encore conservé, sinon la forme, au moins le nom de l'ancienne administration urbaine. Est-ce encore à des souvenirs de l'administration romaine que l'on doit la qualification de Villmis, donnée à des officiers ruraux fVaslinus, villiciLS de Fredevalle (Fravaux); Warnerius^ villicM de YUrvco (Vitry) en 1103 et 1104, en même
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temps que sont nommés d'autres villici et certains prévôts de Vendeuvre et de Troyes.
Pour parcourir cette époque, de si sombre mémoire, nous prendrons pour guides les travaux d'érudition qui jettent aujourd'hui toute la lumière que Ton est en droit d'attendre des rares documents historiques conservés sur les événements de ces temps si orageux, pendant lesquels la civilisation se transforma si complètement dans nos contrées.
Dans le cours du v<^ siècle, la Gaule était composée d'éléments divers. D'une part, la société gallo-romaine et, d'autre part, la société barbare, comprenaient des élé* ments' non moins opposés. On rencontre, dans la civilisation gallo-romaine, des citoyens libres, des colons ou cultivateurs attachés aux domaines d'autrui et des esclaves domestiques privés de tous les droits civils. Après la conquête des barbares, le premier rang, dans l'ordre civil, appartient à l'homme d'origine franke et au barbare vivant sous la loi des Franks. Au second rang, était le barbare vivant sous la loi originelle (Burgondes, Goths, etc.); puis venait l'indigène libre et propriétaire, le romain possesseur, et, au même degré, le lite ou colon germanique, ensuite le romain tributaire, c est-à-dire le colon indigène, enfm, l'esclave sans distinction d'origine.
La répartition de ces divers éléments, dans les \illes et les campagnes, était loin d'être égale. Les familles nobles, riches et industrieuses de la population galloromaine, habitaient les villes, entourées d'esclaves domestiques, et le séjour des champs, parmi ceux de cette race, n'était guère que pour les colons demi-serfs et les esclaves agricoles. La classe supérieure de la race germanique habitait la campagne, vivait, sur son domaine, du travail des lites qu'elle y avait amenés ou des anciens eolonsqui en dépendaient L' élément germanique n'était
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représenté dans les villes que par les officiers royaux, les gens sans famille et sans patrimoine, cherchant à vivre en exerçant quelque métier.
La prééminence sociale de la race conquérante s'attacha aux lieux qu'elle habitait et passa des villes aux campagnes. L'élite de la population urbaine, passant ainsi à la campagne, fut, on peut le dire, perdue pour la civilisation. Les progrès devinrent impossibles, dans les villes, pour les arts et pour la richesse. Des débris seuls purent être conservés dans les anciennes cités. Ce fut au clergé et aux classes moyenne et inférieure que ce rôle appartint.
Les idées chrétiennes se développèrent et, de là, vinrent des affranchissements plus nombreux et une conduite plus humaine envers ceux qui composaient les classes inférieures de la population.
Ce fut autour des abbayes, qui n'étaient pas seulement des lieux de prières, de recueillement et de méditation, que se conservèrent les restes de la civilisation antérieure. Les arts, les sciences et les procédés mécaniques y trouvèrent un abri.
A ces fondations pieuses, vinrent recevoir des leçons, les conquérants qui voulurent faire, sur leurs domaines, de grandes entreprises de culture et de colonisation.
c Quels étaient, au xe siècle, dit M. Aug. Thierry, € dans les cités gallo-romaines, la puissance et le cac ractère du régime municipal ? La solution de ce proc blême est l'un des fondements de notre histoire, mais € l'on ne peut encore la donner précise et complète. La « population urbaine joignait à sa liberté civile imméc moriale une administration intérieure qui, depuis les c temps romains et par différentes causes, avait subi de c grands changements. Le régime héréditaire et aristoc cratique de la curie s'était, par suite d'altérations < progressives, transformé en gouvernement électif et,
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à différents degrés, populaire. La juridiction des officiers municipaux outrepassait de beaucoup ses anciennes limites. Entre le collège des magistrats et le corps entier des citoyens, on ne voyait plus une corporation intermédiaire. Tous les pouvoirs administratifs procédaient uniquement de la délégation publique et leur durée se trouvait en général réduite à un an. Le défenseur, autrefois magistrat suprême, tomba sous la dépendance de Tévôque. Il était devenu à son égard un subalterne ou avait disparu devant lui. Il arriva un moment où Ton perdit les traces de la source de l'autorité et de la juridiction urbaine. Emanaient-elles de révoque? venaient-elles du peuple? Une guerre sourde s'établit entre ces deux principes qui furent ensuite remplacés par un troisième : celui de la féodalité. Une oppression graduelle vint frapper la population des villes, et la condition faite aux hommes de travail de la campagne non affranchis, vint s'imposer aux habitants libres, jusque là, des anciennes villes municipales. »
c Au X® siècle, la population urbaine tomba au dernier terme d'abaissement et d'oppression. Elle dut souffrir impatiemment ce nouvel état social, car elle n'avait c jamais été ni esclave ni serve et avait par conséquent « l'orgueil des souvenirs (4). »
La ruine des institutions romaines qui, nulle part, n'aurait été complète, n'eut point lieu sans résistance. Mais ici la tradition, l'histoire n'ont conservé aucun fait de nature à jeter quelques lumières, si faibles qu'elles soient, sur ce qui se passait à cette époque dans l'ancienne cité des Tricasses. L'évêque Ansegise s'était emparé du gouvernement de la ville et avait soumis ses habitants à son autorité. Chassé par le comte Robert, il
(1) Essai sur l'histoire du Tiers Etat. Ed. de 1833.
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revint mettre devant Troyes un siège qu'il fut obligé de lever. A quelque temps de là, il reprit le gouvernement de son diocèse, avec le consentement du comte, tandis que celui-ci commandait dans la cité. Mais, dans cette lutte de plusieurs années, quel fut le rôle que remplirent les habitants de Troyes? Â quel parti étaient-ils attachés ? quelle place occupèrent-ils dans ce combat dont ils étaient le prix ? Nul ne peut répondre aujourd'hui à ces questions, si ce n'est qu'ils auraient aidé le comte Robert à repousser les attaques des Saxons venus pour seconder les efforts ambitieux de Tévêque, qui, en perdant le pouvoir temporel, qu'il tenait de l'usurpation, perdit en même temps l'autorité que lui donnait son caractère sacré.
La fusion des différentes races répandues dans la Gaule, qui prit le nom de France, s'opéra dans ces temps de troubles. C'est aussi de ce chaos que se forma un droit commun, des coutumes municipales composées à différents degrés, suivant les sônes territoriales, d'éléments de tradition romaine et des débris des anciens codes barbares.
Si, au midi, il se formait un type do constitution urbaine qui se rapprochait du municipe romain, la commune jurée allait bientôt naître dans la France du nord en puisant ses principaux éléments dans les idées germaniques. Entre ces deux courants et dans la partie centrale, des villes considérables s'affranchirent du joug seigneurial et se donnèrent une administration plus on moins libre, plus ou moins démocratique, mais ne tenant ni de la commune jurée des villes du nord, ni du consulat des villes du midi.
Mais avant d'arriver à l'époque où cette transformation s'opéra à Troyes, il y eut, sinon une création, au moins une organisation administrative féodale qu'il faut connaître pour comprendre les besoins nouveaux qui
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demandèrent la formation d'une commune pour repré* senter et défendre les intérêts naissants de la population troyenne, réunie en eorps de communauté.
Le premier chef de la province de Champagne, dont rhistoire s'occupe, est le duc Loup (LupusJ d'origine romaine. Il joue un rôle fort important dans la lutte si sanglante de Brunehault et de Frédégonde (dernier quart du vi^ siècle). Il fut le seul duc austrasien qui resta dévoué à la reine, lors de la lutte qu'elle soutint, dans Tintérêtde son fils Hildebert, contre les principaux leudes, après la mortdeClovis que Frédégonde avait fait mourir. Loup perdit le duché de Champagne en 581. Il n'est plus question de lui après 587. Il serait mort avant 596. Il eut deux fils qui ne lui succédèrent point en qualité de ducs de Champagne, cependant Tun aurait été duc de Champagne, selon les uns, et selon d'autres, duc de Poitou.
A Loup succéda, en 581, comme duc de Champagne, Guintrio ou Wintrio. Chassé par des champenois, il perdit son duché ; le peuple apaisé, il en reprit possession, puis fut tué à l'instigation de Brunehault (1). Il faisait partie de l'armée de Brunehault, battue à Droizy (Aisne) parcelle de Frédégonde, en 593. Ce chef de Taristocratie austrasienne serait mort en 599.
Ces deux chefs, Loup et Wintrio, sont ducs de la Champagne septentrionale ou austrasienne et ne paraissent avoir exercé aucune autorité sur la partie méridionale de cette province, celle qui devint le comté de Tpoyes.
Trois quarts de siècles après, en 674, le duc de Champagne est Waimer, qui fut mêlé aux intrigues d'Ebroïn et de saint Léger, évêque d'Autun, et, en 677, mis au rang des évêques de Troyes; dignité qu'il obtint par l'influence d'Ebroïn, qui, deux ans après, le fit pendre.
(t) Grégoire de Tours. Liv. vui.
Celui-ci parait avoir exercé son autorité sur la Champagne méridionale ou bourguignonne, par conséquent sur la ville et le comté de Troyes.
Le quatrième et dernier duc connu de Champagne tut Dreux, fils de Pépin d'Héristal, roi d*Austrasie, et de Plectrude, sa femme légitime, et dont les faits et gestes, en cette qualité, sont peu connus, sinon qu il paraît avoir conservé son titre de 695 à 708,
Dans le cours du ix' siècle, Troyes eut des comtes, non héréditaires ; le premier fut Aledrannvs ou Alerannus, Aledran ou Aleran. Charlemagne lui adressa un mandement afin de faire rendre à Tabbaye de Montier-en-Der des terres et maisons, situées à Landricourt (Marne) et à Targes (lieu détruit et situé sur le territoire de Poivre). Il fut un des missi dominici de Louis-le-Débonnaire, envoyé avec deux autres en Italie. Il donne, en 837, à Âdémare, un terrain situé sur la Barse, où s^éleva le monastère, appelé Nova-cella-in-Dervo et qui devint l'abbaye de Montiéramey. A quelques années de là, il fait confirmer par Louis-le-débonnaire la possession des biens que Tabbaye de Montier-la-Celle avait acquis. Puis, peu après, il s'empare d'une partie de ces biens situés à SUviniacuSy aujourd'hui Sainte- Vertu (Yonne). Aledran était mort en 854,
Son successeur fut Eudes. Il est nommé en cette qualité le 25 avril 854. Ce comte ne serait autre qu'Eudes de France, fils de Charles-le-Chauve. Le 25 octobre 877, il mit son frère Robert en possession de Chaource, à lui donné par le roi. Ces deux actes paraissent être les seuls dont le souvenir soit resté de son administration, comme comte de Troyes.
A Eudes succéda, en cette dernière qualité, Robert de France. Le premier acte de son administration fut la proposition qu'il fit au roi Carloman, en 882, de donner à Ottulfe, évoque de Troyes, certains fiefs situés dans le
comté de ce nom. II était comte de Troyes lorsqu'on 889, les Normands brûlèrent cette ville. En 898, le comté de Troyes est encore entre ses mains, lorsqu'il donna à Tabbaye de Monliéramey certains biens dépendant de la sei^eurie de Chaource. Robert fut roi de France.
Il y a lieu aussi de mettre au rang des comtes de Troyes, d^abord Raoul, oncle de Charles-le-Chauve, qui fil don d'un terrain situé au comté de Troyes, entre la Barse et la foret de Clérey, à l'abbaye de Montiéramey, et le comte Boson, fils de Thierry, comte d'Autun et duc de Lombardie, qui s'empara de Vendeuvre, dépendant du domaine de Saint-Pierre, fit des libéralités aux abbayes de Montier-en-Der et de Montiéramey et en provoqua d'autres, près de Gharles-le-Ghauve, en faveur de celle de Montier-la-Gelle.
Adelerin, en 891, était aussi comte de Troyes. Il était en même temps abbé de Saint-Loup. Suivant un usage fort pratiqué alors, il s'était emparé de cette abbaye. Après la retraite des Normands, il rétablit l'église ou l'abbaye de Saint-Loup dans l'intérieur de la ville et non extra muros^ comme auparavant (1).
L'origine des vicomtes de Troyes, comme officiers chargés de l'administration de la ville doit remonter vers cette époque. Mais les documents font défaut pour l'établir avec certitude, car il n'en existe qu'alors que la vicomte est passée à l'état de fief, que des droits pécuniaires y sont attachés et que les charges ont disparu pour faire, de cet ancien office, un titre honorifique.
Après les comtes non héréditaires vinrent les comtes héréditaires. Héribert ou Herbert, comte de Vermandois, se serait emparé des droits régaliens ou royaux du diocèse de Troyes (923-943). Son fils s'appropria la ville de Troyes, puis le comté en 959. Cette lignée fut courte.
(1} Hiit. htt, de France. T. xv, p. 282.
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Robert mourut sans enfants en 968 ; il eut pour successeur Héribert, son frère. A celui-ci, mort en 993, succéda son fils Etienne, qui, aussi^ n'aurait pas eu d'enfants. Selon les uns, il serait mort en 1015, selon d'autres en 1019 et, selon une dernière opinion, probablement erronée, en 1030. Dans la personne d'Etienne fînit cette première race des comtes de Champagne, sortie de la maison de Vermandois.
Une anecdote du x^ siècle.
A Toccasion de Thabitude contractée par les parrains de faire des présents aux enfants tenus par eux sur les fonts baptismaux, Raoul Glaber rapporte Tanecdote suivante qui, selon lui, se serait passée à Troyes: c Des voleurs emmenaient des bœufs qu'ils avaient dérobés. Se voyant poursuivis, ils les mirent sous la garde d'un vieillard qu'ils ne connaissaient pas et réussirent à s'évader. Cependant on retrouve les bœufs, on saisit le vieillard, on l'entraîne, on le garrotte et on le frappe comme un criminel. Enfm on le conduit au comte Héribert devant lequel il veut s'expliquer; on ne l'écoute point, et malgré sa vieillesse on le condamne au gibet. La sentence est exécutée sans aucun délai. A peine le malheureux étaitril pendu qu'une génisse, d'une grandeur et d'une force extraordinaire, vint, se dressa et posa ses cornes sous les pieds du patient qui fut ainsi soutenu pendant trois jours sans éprouver aucune douleur. Des passants vinrent et entendirent crier le vieillard; ils s'imaginèrent que c'était une illusion du démon. Néanmoins ils le délièrent et le mirent à terre. Rentré en ville, ce vieillard raconta que, jeune et déjà marié, il tint, avec sa femme, un enfant sur les fonts baptismaux et ils donnèrent en présent un veau à cet enfant. Lorsqu'il fut pendu, ce veau, beaucoup plus grand que les autres, lui apparut, le soutint avec ses cornes et lui sauva la vie. »
Le chroniqueur ajoute que, sur le récit de cet homme,
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on s'empressa depuis, dans les environs de Troyes, de donner^ à son exemple, des veaux pour les enfants que Ton tenait sur les fonts du baptême. — Nous n'avons pas besoin d'ajouter que si jamais cet usage n été pratiqué, il y a longtemps qu'il est oublié (1).
Les premiers comtes de Troyes ou de Champagne, issus de la maison de Vermandois, laissèrent peu de souvenirs dans la capitale du comté. Leur nom ne s'attache à aucune fondation qui leur ait survécu, à aucune institution qui ait eu un caractère de durée.
La succession au comté de Troyes fut disputée entre Eudes II, comte de Chartres, de Tours et de Blois, cousin d'Etienne et le roi Robert, qui voulait réunir ce comté au royaume de France. Eudes fut victorieux.
Eudes, petit-fils de Thibault-le-Tricheur et fils du premier mari de la reine Berthe, était fort remuant. Après avoir envahi les domaines de Bouchard d'Anjou et s'être emparé de Melun qui, peu après, lui fut repris, il se jeta sur la Normandie. La paix faite de ce côté, Eudes suscita de nouveaux embarras au roi Robert.
En 1019, Eudes ajouta à ses vastes domaines le comté de Troyes, dont il se saisit autant par ruse que par force. Il doubla ainsi sa vaste seigneurie et se qualifia de comte de Champagne, nom qui, jusque là, ne parait avoir désigné que la plaine de Rheims.
Ce comte réunit ainsi sous son autorité un territoire considérable. Il comptait parmi ses vassaux l'évéque de Châlons et possédait des forteresses jusque sur la Meuse. Il fut un des seigneurs féodaux les plus entreprenants et les plus batailleurs. Après avoir soulevé la Bourgogne contre Conrad, héritier de Raoul, roi de Bourgogne et de Provence, il fut dans la nécessité d'abandonner ses
(1) Raoul Glaber ; Chronique de France. Liv m, chap. 6, collection Guizot. T w, p. 264.
prétentions à cette succession, à laquelle il disait avoir des droits, Raoul étant son oncle. Bientôt après, Milan et la Lombardie, insurgées contre Tempereur, lui offrirent la couronne d'Italie. Mais Eudes n'atteignit pas les hautes destinées qu'il avait rêvées. Revenant de Lorraine en Champagne, il fut attaqué, à peu de distance deBar-sur- Ornain, par les troupes lorraines, sous le commandement du duc Gothelon, feudataire de Conrad. La lutte fut opiniâtre et sanglante. Eudes y fut vaincu et perdit la vie sur le champ de bataille (15 octobre 1037). Personne ne savait ce qu'était devenu le comte de Champagne. Sa femme, Hermengarde, visita le champ de bataille pour retrouver le cadavre de son mari, qu'elle reconnut à un signe naturel, tant il était défiguré parles coups de sabres et de haches d'armes qu'il avait reçus. Ce prince fut appelé, par les uns, comte de la Champagne germanique, et, par les autres, prince de la Champagne gauloise (1).
Les deux fils d'Eudes, Thibaut et Etienne, se partagèrent ses domaines. Thibaut devint comte de Chartres, de Tours et de Blois, et Etienne eut en partage les comtés de Troyes et de Meaux, ou de Champagne et de Brie.
Ces deux fils du comte Eudes avaient hérité du génie turbulent de leur père. Ils poussèrent ensemble à la révolte Eudes, frère aîné du roi de France Henri, que son imbécillité avait fait exclure du trône. Eudes se plaça sous la protection de ces deux princes et somma son frère de lui restituer sa part d'héritage. Cette entreprise fut malheureuse, Eudes fut pris et enfermé au château d'Orléans. Les troupes royales défirent celles du comte Etienne, et Thibaut, comte de Chartres, fut battu et fait prisonnier par le comte d'Anjou. Le comte Etienne mourut peu
(i) Grec, de Tours, éd. de Laurent Bochel, p. 172, t. n el D. Bouquet. T. XI. 18, c, 421, A.
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après (vers 1047 ou 1048) et Thibaut, remis en liberté par son vainqueur, réunit toutes les possessions de son frère, moins la Touraine, qu'il avait cédée à Geoffroy d'Anjou, pour prix de sa liberté (vers 1042).
La branche des comtes de Champagne, issue de la maison de Blois, compta une succession de onze comtes, dont le dernier, Henri III, laissa sa fille pour unique héritière et qui, par son mariage avec Philippe-le-bel (15 août 1284), réunit la Champagne à la France.
Cette noble lignée qui étendit son pouvoir sur la Champagne, depuis Tan 1019 jusqu'en 1284, compta des hommes, qui ne se distinguèrent pas seulement par leur naissance, mais encore par leur valeur personnelle. La ville de Troyes, comme la Champagne, a conservé de ces princes un éternel souvenir de reconnaissance. Les dons considérables aux églises et aux maisons religieuses, la fondation d'établissements de bienfaisance, les travaux publics exécutés sous leur domination, les institutions libérales dont ils dotèrent leurs sujets, leur goût éclairé pour les sciences et les arts, ont laissé, parmi les populations, un inaltérable souvenir de leur bonté, de leur grandeur et de leur magnificence.
Si des luttes vives et acharnées s'établirent à l'occasion des prétentions royales et de celles des comtes, aucune rébellion n'eut lieu contre ces derniers, de la part de leurs sujets, pour obtenir des concessions que l'état social de l'époque pouvait faire désirer. Aucun excès d'une part, aucune résistance de l'autre. Une entente parfaite, entre les droits des uns et les besoins des autres, forme le caractère essentiel des rapports qui ont existé entre les comtes et les habitants de Troyes. Si ceux-ci n ambitionnaient pas la première place dans les luttes qui, au xir siècle, furent si ardentes dans certaines villes, ceux-là ne résistèrent jamais à d'équitables demandes. C'est ainsi que les Troyens, passèrent plus de
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deux siècles et demi, sous le gouvernement des comtes de la maison de Blois. De nos jours, ils aiment encore à se rappeler leurs illustres souverains et à les reconnaître pour les auteurs des travaux publics, qui furent la source de Vancienne prospérité de la ville et qui décidèrent de la destinée industrielle et commerciale de sa population.
Du v" au xr siècle, qu'était devenue la ville de Troyes?
Son oppidum gaWo-vommn avait conservé son ancienne étendue. Les habitations et les villas qui s'étaient élevées, près des murs de la ville et en dehors de Tenceinte primitive, ont complètement disparu. Sur les ruines de quelques-unes, se sont élevées des constructions consacrées au culte chrétien ou des abbayes autour desquelles vinrent se grouper des habitations, pendant les intervalles qui séparaient les fréquentes courses des barbares et des homme#de guerre, soutiens des rois de la première race, et des querelles des souverains de la seconde. D'autres disparurent complètement ensevelies sous un linceul de cendres. Leur existence passée ne nous a été révélée que par les découvertes récentes de substructions, qui ne laissent aucun doute sur leur origine. Il est permis de croire que si Troyes, pendant cette période, conserva une certaine importance relative, cette importance ne s'augmenta que dans les limites les plus restreintes. Ses moyens de défense furent alors bornés aux ressources que présentaient la nature et aussi ses travaux antérieurs. Les eaux marécageuses des ruisseaux voisins, d'une part, l'enceinte gallo-romaine, d'autre part, les composaient entièrement; et si, sous le règne de Dagobert, on travailla aux fortifications, ce ne fut que dans les anciennes limites; car, en 959, la porte de Saint-Lyé est encore appréciée comme la plus forte, d'après la menace du saxon Helpon et cette porte, était d'origine gallo-romaine.
Parmi les établissements religieux qui s'établirent à
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Troyes du ve au xi' siècle, il y a lieu de rappeler Tabbaye de Notre- Dame- aux -Nonnains, puis celle qui reçut en dépôt le corps de saint Loup et qui passa sous le patronage du charitable évéque de Tours, saint Martin, alors que, pendant les incursions normandes, les religieux de saint Loup se retirèrent dans Tintérieur de la ville et élevèrent leur nouvelle maison au nord de la cathédrale; Tabbaye de la Celle-Saint-Pierre, qui devint plus tard Montier-la-Gelle, et qui grandit et s'illustra par les saints et les savants personnages qui en sortirent. Saint Bobin fit reconstruire Téglise de Tabbaye vers 790 et y fut inhumé. En 850, saint Prudence, évoque de Troyes, fit, de cette église, une nouvelle dédicace, opéra la translation des reliques de saint Frobert, à qui il fit élever un tombeau. Le prieuré de SaintrQuentin, dont l'époque de la fondation, comme abbaye, est demeurée inconnue, mais qui, patronné par saint Frobert, eut, à la fin du vue siècle, deux abbesses, la première, Rocula ou Rochée,etla seconde Gibitrude, élue après la mort de Rochée. Puis, après plusieurs siècles de silence sur le sort de cette maison, celle-ci devint prieuré, sous la règle de Saint-Benoit, le vocable de Saint- Quentin et la dépendance de Tabbaye deMoiême. Le prieuré de Saint- Biaise, dans Tenceinte gallo-romaine, comme celui de Saint-Quentin, et fondé par les religieux de Montiéramey, pour leur servir de refuge et qui plus tard reçut le nom de Saint-Jean-en-Ghâtel, en raison du lieu qu'il occupait dans les dépendances du château des comtes.
Aux environs de Troyes existaient, au x* siècle, divers établissements religieux. Près de la Hurande, à quelques kilomètres et au midi de la ville, était le prieuré de Monsteret fmonasteriolumj qui abrita saint Léger, d'Autun,et auquel la victime d*Ebroïn laissa son nom. A Isle (Aumont), un autre prieuré survécut aux dévastations des Normands. A Mantenay, au territoire
et au midi de Saint-Lyé, Tabbaye dédiée à saint Gervais et à saint Protais et fondée par saint Romain, natif de ce lieu qui eut, saint Lyé, pour successeur comme abbé de cette maison. Le prieuré de Saint-Vinebault, établi près d'une fontaine qui reçut le nom de ce saint, natif de Nogenl-sur-Seine. Saint Potentien avait déjà consacré ce lieu à la religion, en y fondant un oratoire au iii« siècle. Saint Vinebault y fixa sa demeure jusqu'au jour où il fut élu abbé de Saint-Loup, de Troyes, en 622. De ce jour, ce prieuré passa dans les domaines de Tabbaye de Saint-Loup qui, sur les bords de TArdusson, conserva des propriétés importantes. L'abbaye de Montiéramey, fondée en 837 par le prêtre Arémare et connue sous les noms de Mansus Corbonis^ qui devint Montiéramey. Aie* dran, comte de Troves, accorda le terrain nécessaire au premier établissement, confirmé, en 847, par le pape Léon rv. L'église de Montiéramey eut, pour patrons, saint Pierre et saint Léon. Charles-le-Chauve, plusieurs rois de France et les comtes de Champagne sont mis au nombre des bienfaiteurs de cette abbave.
Troyes vit se réunir plusieurs conciles dans les premiers siècles de l'église.
Sous Optatien, évéïjue de Troyes (milieu du ive siècle), un certain nombre d'évéques du nord et de l'est de la Gaule se réunirent, à Troyes, pour conjurer l'orage qui menaçait du côté du nord. On craignait une invasion des Huns. Saint Servais, qui s'était rendu à Troyes pour annoncer cette terrible nouvelle, fut envové à Rome afin d'implorer les secours du successeur de saint Pierre.
Kn 427, sous l'épiscopat de saint Loup, une nouvelle réunion d'évéques formula les instructions qui furent remises à saint Loup et à saint Germain, pour aller, dans !a Grande-Bretagne, combattre le pélagianisme. Une lutre aurait décidé que les juifs ne sortiraient pas de leurs maisons, depuis le Jeudi-Saint jusqu'au lendemain
de Pâques, et n'auraient, pendant ce temps, aucune com« munication avec ies chrétiens.
Au IX* siècle, Troyes vil, deux fois dans ses murs, les évéques et les princes de l'Eglise réunis en concile. Dans ces assemblées s'agitèrent les questions qui, alors, divisaient la chrétienté.
Le premier de ces conciles, qui fut provincial (1), s'ouvrit le 25 octobre 867 ; il fut convoqué pour connaître de Taffaire de Waldrade, c'est-à-dire du divorce de Lother, qui agita toute la chrétienté. Il eut à s'occuper de la déposition d'Ebbon, archevêque de Rheims et de l'ordination du célèbre et savant Hincmar, défenseur de l'église gallicane. Il assista à ce concile vingt évêques du royaume de Charles-le-Chauvc et de Lother, son neveu, les prélats des domaines et du royaume de Louis, un grand nombre d'archevêques y furent présents, ainsi que leurs suffragans. On cite principalement les archevêques de Rheims, de Rouen, de Tours, de Sens, de Bordeaux et de Bourges.
Le second s'ouvrit dans la cathédrale le 11 août 878, du consentement de Louis-le-bègue et sur la provocation du pape Jean VIII, chassé de Rome par les partisans de Carloman, roi de Bavière. Jean VIII assista à ce concile qui s'occupa des factions soulevées contre le pape. L'évêque de Rome reçut un bon accueil du roi Lous-le-bègue et des grands. Les évêques, au nombre de trente-un, et la pJupartde la Gaule belgiquc, lui prêtèrent leur concours, en excommuniant ses ennemis, qui alors commandaient dans Rome ; mais leur dévouement n'alla pas au-delà, si Ton excepte Agilmar, évèque de Clermont, qui suivit Jean VIII en Italie. La présence du pape fil placer cette assemblée parmi les conciles universels. On y lut les canons du concile d'Afrique qui défendent de faire au-
(1) Selon Desguerrois, il aurait été national.
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cune translation d*évéque d*un sié|;e à un autre, de rebaptiser ou de donner deux fois les ordres, c Les c grands du monde > , dit le premier canon de ce con* cile, c porteront respect aux évéques et ne s^asseoiront c pas devant eux, à moins que la permission ne leur en € ait été accordée. >
Hincmar, de Laon, fut réhabilité, sans néanmoins être autorisé à se remettre en possession de son siège épiscopal, alors occupé par Hénédulphe.
La cinquième et dernière session du concile de 878 fut occupée par la plainte qu'Ottulfe porta contre Isaac, évéque de Langres, à Toccasion de Vendeuvre auquel tous deux, comme évoques, prétendaient; la décision fut favorable à Isaac et Vendeuvre demeura, jusqu'en 1789, dans les limites du diocèse de Langres. La demande d'Ottulfe indique un changement notable dans l'état de la contrée. Les forêts, qui séparaient Vendeuvre de Troyes, étaient ouvertes, grâce aux défrichements opérés par les habitants de Tabbaye fondée par Arémare, quarante ans auparavant et sur remplacement desquelles allaient s'élever de nombreux villages, hameaux ou fermes.
A l'issue du concile, Louis-le-bègue se fit de nouveau couronner Empereur par le pape Jean VIII (7 septembre 878) et l'invita ensuite à venir, chez lui ^ hors de la ville (1), où il le traita magnifiquement et le combla de présents.
Le roi de France, Robert-le-Pieux (996 à 1031), aurait convoqué un concile dans la ville d'Arcis-sur-Aube. A cette occasion et pour favoriser la dévotion publique, des ecclésiastiques y auraient apporté plusieurs corps saints et le peuple y serait accouru en foule Ce concile aurait
(i) Domum «uom, voir Aimoin. CouRTiU-ON. Topog... p. 318, tome I.
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été tenu sous l'épiscopat de Raynaud ou sous celui de Fromond, évêques de Troyes (4).
DuiY* au X' siècle, le christianisme avait fait de grands progrès. Un grand nombre d'évéques de Troyes sont mis au rang des saints; Amateur (de.... à 340); Melain (de 390 à 400); Urse (426) ; Camélien (de 479 à 536) ; Vincent (de 536 à 546) ; Leu ou Leuçon (de 651 à 656} ; Bobin (de 750 à 766); Paul (de 814 à 820), et, entre tous, saint Loup (de 427 à 479) et saint Prudence (de 845 à 861) : le premier, renommé parla puissante autorité de son grand caractère, et Tautre, par sa science et sa profonde érudition théologique. Saint Prudence serait Tauteur de la première partie des Annales do saint Bertin, et Hincmar, de Rheims, le continuateur de cette chronique intéressante. L'évéque de Troyes est Tauteur de la vie de sainte Maure. Les Bollandistes n*ont point mis saint Prudence au rang des bienheureux, quoique l'orthodoxie de ses sentiments soit reconnue par les théologiens, qui pensent, sur la prédestination et la grâcCi d*aprës les doctrines anciennes et nouvelles de TEglise.
En dehors de Tépiscopat, le diocèse de Troyes compte plusieurs saints personnages : Frobert, fondateur de Montier-la-Gelle ; sainte Hoïlde, saint Romain, saint Aventin, saint Oulph, saint Evre (v^ siècle); saint Winebaut, saint Lyé, saint Mauréle, saint Phal (vi"" siècle) ; sainte Mathie, sainte Maure (ixe siècle) ; saint Aldérald (xe siècle) (2) .
Vers le commencement du ix*" siècle, naquit, aux environs de Troyes, dans un village nommé Tranquilltis^ que la distance indiquerait être Thennelières et que la traduction désignerait plutôt être Trancault, un homme qualifié do soldat heureux, homme de tète et de main,
(i) Trasse de Montmusard. — Hist. de Troyes^ mnsc. Bl. de Troyes. n© 2,427, p. 435.
(2) CouRTALON. Top, du diocèse de Troyes, T. ii. L*AfiBÉ Defer. Vie des Saints du diocèse de Troyes, i865.
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qui déploya contre la France, à la tête des Normands, les talcns supérieurs, propres à un homme de guerre. Cet homme est Hasting. Sa force était prodigieuse et ses inclinations perverses. Il devint chef de ces bandes du nord qui ruinaient et dévastaient toutes les contrées qu^ils envahissaient. Ils commença ces courses en 845, en remontant la Loire. Il désola tout ce pays, pilla et brûla les villes, et ravagea toute la Touraine.
Hasting, s'étant rendu dans le nord de TEurope, rentra en France, en 851, ayant sous sa direction Tun des enfants de Lodbrog, roi de Danemarck. Il pilla Beauvais et Rouen, la Picardie et la Normandie. Il continua ses ravages dans le nord et dans Touest de la France. On suit ses traces jusque vers 885. A cette époque, il est établi à Chartres, qu'il céda à Thibault, père de Thibault 1er, comte de Tours, de Chartres et de Blois, souche de la seconde race des comtes de Champagne. Selon Guillaume de Jumièges et Albéric, les comtes de Champagne devraient à Hasting un des plus beaux apanages de leur maison.
Le silence que gardent les chroniqueurs du ixe siècle sur Hasting, après Tannée 885, fait croire qu*étant retourné dans le nord, il sera mort dans ces contrées lointaines (1).
Au X* siècle, les écoles de la ville de Troyes conservent une grande réputation. Le moine Olbert, célèbre de son temps et qui gouverna le monastère de Gembloux et celui de Saint-Jacques, après avoir étudié à Saint- Germain-des-Prés, vint à Troyes, où Aldrade, archidiacre de cette église, dirigeait Técole épiscopale. Ce scolastique, suivant les écrivains de son époque, était considéré comme * Tornement de TEglise, la gloire du monde, le
(1) Vers 853, charte de Charles-le-Chauve — Hist, GauLet Franc. T. VIII, p. 642. — Gartulairede Montier-la-Celle. Grosley, Deppinc
vm* et «• 8. CHAPITRE I. 4 57
ma!tre des chrétiens. > Olbert passa trois années dans la ville de Troyes, puis se rendit à Chartres, près du savant Fulbert (1).
Aux temps carolingiens, comme sous les rois de la première race, Troyes conserva son atelier monétaire. La numismatique a constaté que, sous les règnes de Pépin, de Charlemagne, de Charles -le -Chauve, de Charles-le-Gros et de Charles-le-Simplo, ces rois avaient battu monnaie à Troyes. Toutes étaient frappées au coin royal et la légende porte Trecas civitas, Tricas civ., etc. Si le hasard n*a conservé de monnaies que celles qui ont été frappées sous les souverains nommés plus haut, on doit admettre que, sous leurs successeurs et au moins jusqu'aux comtes de Champagne, Troyes vit toujours fonctionner son atelier monétaire.
On attribue à cet atelier les types suivants :
Pépin :
Av. Tri cas. Denier d'argent.
Une pièce d'or du même roi, frappée à Troyes et découverte à Nogent-sur-Seine, en 1862.
CharleS'le-Chauve :
Av. Gracia, croix. Dei rex
Rev. Trecas civitas, monogramme de Karolus.
Louis-le-BègiiC :
Av. MiSERicoRDiA D. REX, moRogr. de Ludovicus.
Rev. CïVlTAS TRECAS.
Carloman :
Av. Carlenan rex, au centre monogr. de Karolus Rev. Trecas civitas.
(1) Hist. litt. de France. T. vu, p. 20.
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Charles III:
Av. Trecasi civi, monogr. de Karolus.
Rev. ... MIS CÏVITAO (1 ).
On cite encore, comme types carolingiens, frappés à Troyes, les monnaies dont la désignation suit :
!• Av. R. P. fRex PipinusJ. Dans le champ, deux points Rev. t TrncAS, en deux lignes. DenUr.
2* Av. Carolvs, en deux lignes.
Rev. Triccas, en deux lignes séparées par une barre à Textrémité de laquelle sont deux points. Denier.
3* Av. t Xhiivthwivii, monogr. de Karolus, Rev. t TiECAS CiviTAS. Croix. Denier.
4* Av. t Carlehan. Rex, monogr. de Karolus, Rev. Trecas Civitas. Croix. Denier,
5* Av. MiSERicORDiADiix, monogr. de Ludovicus, Rev. CiviTAS Trecas. Croix. Denier.
6* Av. Gratia di Rex, monogr. de Karolus. Rev. t CiviTAS Trecas. Croix cantonnée d'un point au 2e et au 3^
V Av. t Gracia Dex ou Gracia Dix , monogr. de Karolus.
Rev. t Trecas Civi. Croix.
8* Av. t Gracia di Rex, même monogr. altéré. Rev. Trecens. Civ. Croix (2)
Les pagi mérovingiens et carolingiens n'étaient pas exactement les mêmes que les pagi celtiques ou régions naturelles. Ils avaient subi des subdivisions qu'il y a lieu d'indiquer ici.
(1) Ces cinq pièces appartiennent à M. J. Gréau. (4) Poey d*Avant.
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Le territoire do Langres comprenait le Barrais^ le LaçùiSj le Tonnerrois et le Briennois ; ce dernier pouvant néanmoins présenter quelques doutes dans cette classification, quoique cependant bien des motifs nous décident à le comprendre dans cette région principale.
Quelques auteurs ont compté trois Barrois. Il n'y en avait qu'un seul qui renfermait trois subdivisions du nom de Barrois et qui s'étendait de Bar-le-Duc et même audelà vers le nord, les deux Bar, du département de TAube et Arc-en-Barrois (2). Bar-sur-Aube fut le cheflieu d'un archidiaconé qui prit le nom de Barrois.
Aux temps mérovingiens et carolingiens, le Barrois paraît avoir subi une, si ce n'est même plusieurs subdivisions. On compte : leLafow, le Tonnerrois et le Vallage; cette subdivision n'a jamais été qu'une région naturelle, le plus souvent comprise dans le Barrois.
Le Laçoh est, à ces époques, désigné comme fagi et aussi comme comté. Avant l'an 1000, Bagneux, Riceyle-Val ou Ricey-Bas, Ricey-Haute-Rive, Villemorien, la chapelle d'Auze, Lantages, Vougrey, Bourguignons, Ville-sur-Arce sont placés dans le Laçois, ainsi que Bar-sur-Seine, en 1068. Le Laçois devint un archidiaconé qui renferma Vendcuvre et les villages voisins dans son territoire. Le chef-lieu de cette circonscription ecclésiastique fut d'abord Latisco, Lasco, Latss, plus tard Bar-sur-Seine et enfin Châtillon-sur-Seine.
Le Tonnerrois prit son nom de la ville de Tonnerre et peut-être du radical Tor ou Thor, montagne. Le Tonnerrois appuyait ses limites sur la rive gauche de l'Armance
(2) Nous ne reviendrons pas ici sur la dissertation contenue sur les pagi mérovinj^'iens dans nos Etudes sur la géographie ancienne appliquées au département de Tilude^ pages 12â et suiv.; où nous avons expliqué des textes qui paraissaient contradictoires. — Voir, sur la Champagne pouilleuse, de Ponton d'Amégoubt : Essai sur la numismatique mérovingienne.
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et se serait étendu jusqu'à la Sarce, la Laigne et même jusqu'à la Seine. Il comprenait les villages do Beauvoir, Bragelogne, Ghanne, Ricey-Haut ou Saint-Vincent, Etourvy. Polizy, Chaource et Courtaoult.
Le Briennois^ que nous avons circonscrit plus haut, renfermait, aux viii», ix« et x© siècle, la VUla Gengia^cum Gigny, aujourd'hui détruite; Dodiniacourt, aujourd'hui Saint-Christophe ; Cociois, Vernonvilliers, Eclance, sous le nom de Saint-Brice ; Jessaint, Pinoy, Braux et la villa Floriniacus, dont la situation est aujourd'hui inconnue.
Le territoire sénonais comprenait le pays, contrée ou forêt d'OthCj le pays de Troyes, le Morvois ou pays des marais et le pays d'Arcis, celui-ci constituant principalement la Champagne crayeuse, au midi de la grande région naturelle de Champagne.
La contrée d'Othe parait avoir fait partie intégrante du pagtLS senonictis^ en raison de son voisinage de la métropole. Aux temps mérovingiens et carolingiens, Traînel, Sivrey, hameau de la commune d'Auxon, sont indiqués comme dépendant de cette belle contrée, qui naturellement comprend la vallée de la Vanne, depuis sa source jusqu'à Sens, et les affluents de cette rivière.
LeMorvois est le pays des marais, dans lequel sont situés Pont, Marnay, Nogent, Resson, l'abbaye de Nesle, ainsi que Bouchy-le-Repost et Buxoy, possessions de cet établissement religieux. Ce pays est quelquefois qualifié de comté.
Le pays Iricasse ou pays de Troyes comprenait, suivant les actes contemporains des viP, ww, w et x' siècles, Trancault, Lanerey, Charmoy, Quincey, puis Villery, Virey-sous-Bar, Bonneval, Courcelles, Prunay, Bouilly, Daudes, Montaulin, Chappes, Montiéramey, Thennelières, Herbigny, Créney, ArgentoUes, Ruvigny, Gerres, Isle et d'autres localités aujourd'hui détruites et inconnues. Arcis, Saint-Oulph et Piney sont aussi donnés
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comme étant renfermés dans le pays tricasse, mais ces indications nous paraissent fautives.
Le pays d'Arcis renfermait: Rilly-Sainte-Syre (275), Ramerupt, Viâpres-le-Petit, Chavanges, Pouan, Mailly, Saint-Oulph.
Le Perthois, dont le chef-lieu était Perthes-en-Perthois, faisait partie du pays de Chàlons, dépendance du grand territoire rémois. Chavanges, aujourd'hui chef-lieu de canton, était du Perthois, ainsi que quelques villages voisins.
Quant à la Champagne, elle ne fut, jusqu'à Térection de cette province en comté, qu'une région naturelle, sans chef ou administrateur propre. On ne saurait dire avec précision Fépoque à laquelle une partie de cette contrée et une partie de Brie reçurent la qualification de pouillemej en latin : pedwulosa. Cette traduction latine est certainement anti-scientifique. Vaô\ecl\f pouilleuse est d'origine topographique comme le substantif Champagne. On a vu la valeur des noms de Pouilly, de Pouan, de Pouy, qui s'appliquent tous à des lieux marécageux. La Champagne pouilleuse n'est point la contrée aride, sèche et dénudée qui rattache Arcis à Chalons, mais bien la contrée marécageuse qui, de Sézanne, descend sur les bords de la Seine, entre Méry et Nogent. Aussi faut-il traduire Champagne pouilleuse par : Campania paludosa, Champagne paludéenne ou marécageuse.
Les cainpi mauriaci de Jornandès ne sont autres que les champs qui s'étendent, a droite et à gauche de la Seine, à la hauteur de Méry.
Le nom : Ervyois, le pays d'Ervy, peut remonter aux temps anciens, mais comme on ne le rencontre dans les documents qu'au xv^ siècle, il n'est mentionné ici que pour ordre.
La note B ci-après comprend l'indication des noms des lieux habités, avant l'an 1000, dans la Champagne méridionale suivant les documents contemporains.
lO'tv.atas
i«««avi
SOMBIAIRB :
D« la féodalité. D^a nobles et des vilains. De ra«torité féodale à TroyoB. Ceita ville n'a Jamais été eo possession de saigaeurs léculiers, $aufU comte et le vicomte de Troyes. *«• Les Villici, la firévôt. «— Influence du clergé ; Cours de chrétienté. -*« Appdrédation da la féodalité dans le comté de Troyes, ~ Etienne, comte de Troyes, Du droit sur lea maisons dit : droit de fétage. Réunion des comtés de Blois, de Chartres et de Mcaux é celui de Troyea. ^ Thibault I, comte de Troyes, — Supprime le droit de (étage. -^ Peste, -^ Inféodation de roilQce de yicomte de Troyes, Lithuise, vicomtesse de Troyes; Milon^ vicomte de Troyes. •*- Huon ou Hugues, comte de Troyes, Partage des domaines de Thibault. •«- Création de la justice de Saint-Biaise ou de Saini4ean-en->Châtel, sur le bourg de Saint-Martin-è:>- Vignes. Augmentation de cette justice par Hainald, vicomte de Troyes. Suppression, en fa^ur de Tabbaye de Montiéramey> d*un droit payé au eomte, chaque année, à la porte des Oursier^, Concessions faites par Hugues à Tabbaye de SaintrLoup et au chapitre de Saint*Pierre, coostituant des droits de seigneurie et de justice et des aiïranchissementa. — Débat entre Tabbaye de Montiéramey et celle de Saiat-Martin-ès-aires sur la possession des moulins Osmont. ^ Première dérivation de la Seine. — Donationa diverses Caitea par le comte Hugues. — * Du poids public. ^ Fondation par Hugues du prieuré de Saint-Georges à Vendisuvre. -^ Donation par le m^me comte aux abbayes de Montiéramey, de Montier-la-Celle. -^ De la léproserie des Deux* Bmuu «- De l'h6pital de Saint-Bernard. — Hugues &it des dona-
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lions nombreuses aux établissements religieux et contribue i U fondation des abbayes de Clairranx et de Trois-Fontaines. — Conciles tenus à Troyes en 1104, en !105 ou 1106, en 1107, en 1114, en 11 ±2. Des principales questions traitées dans ces conciles. — De Tabbave de Clairraux et de Saint-Bernard. — Du Paraclet et d'Abêlard. — Caractères de ces fondations. — Séjour d'Abélard à Saint-Ayoul, de Pro\ins, et à Montier-la-Celle. Mort d'Abélard à Saint-Maicel. Son corps est déposé au Paraclet ainsi que celui d*Hêloïse. Transfère ments successifs de leurs corps. Des doctrines d'Abêlard en Champagne. — Des foires de Troyes. Concession du comte Hu^^es à Fabbiye de Montier-la-Celle sur le proiluit de ces foires. Des foires de Champagne. — Voyages du comte Hugues en Palestine. Sa mort vers 11:26. — Thibaut H, son neveu, lui succède. Querelles entre Louis-le-Gros et le comte Thibault. — Siêje de Troyes : siège de Yitry-en-Perlhois. Pris** de cette dernière ville par le rci de France. Massacre des habitants. — Fondation des abbayes de Beaulieu, de la RÏTOur, de Basse-Fontaine. — Création^ à Troyes, de la milice du Temple. Concile tenu pour dresser la règle de ce nouvel ordre religieux. Bernard, abbé de Clairvaux, rédige cette règle. — Querelle de rèvéqne Hatton avec ses diocésains. — Règlement de Hatton contre la non-résidence des chanoines. — Mort de Thibault U dit le grand, en janvier 1152. Actes de Thibaut. Son règne est marqué par le développement, en Champagne, de Tindustrie et du commerce. Partage de la succession du comte Thibault II entre ses enfants. Henri, dit le libéral, lui succède dans les comtés de Champagne et de Brie. — De Timportance de la ville de Troyes, de son développement. Ses nouveaux quartiers, ses nouvelles portes. De la première dérivation de la Seine. Des causes de cette dérivation. — Des châteaux des comtes. — Des églises de Troyes existant vers le milieu du xu« siècle. — Opinion du géographe Edrisi sur la ville de Troyes. — Amende honorable de Ilenri-le-Libéral envers le chapitre de Saint- Pierre. Des fondations pieuses de Henri. Du caractère libéral de ses donations. — Fondation de la collégiale de Saint-Etienne de Troyes. — De ITinpital Saint -Bernard. — Donations aux abbayes de Montier-la-Celle, de Saint-Loup et de Saint- Martinès-aires et au prieuré de Saint-Biaise. — Fondations religieuses diverses. — Premiers affranchissements de personnes et de lieux. — Nouveaux asiles créés par le comte Henri. — Affranchissement en faveur des hommes du comte, habitant Chaource et Metz-Robert. - Abandon par le comte de la succession mobilière des évoques de Troyes en faveur de leurs successeurs. — Continuation des affranchissements. — Donations nouvelles aux religieux de Saint -Martin-ès-aires, au prieuré de Saint-Jeanen-Châtel ou de Saint-Biaise. — Fondation d'une
dans les bois de Marolles, au midi d'Ervy. — Nouveaux dons à Tabbaye de Montiéramey, au chapitre de Saint-Etienne. — Nouveaux bienfaits accordés à des maisons religieuses, à la léproserie des Deux-Eaux. — De THôtel-Dieu-le- Comte. Des donations du comte Henri en faveur de cet établissement ; parmi les biens sont désignés le canal des Trévois, de Pétai ou de Groncels et les moulins de Pétai, de la Tannerie et de Groncels. — Affranchissement des habitants de Maraye. Création de la Villeneuve-au-Ghâtelot et d'autres Villes-neuves — Des hoirs Musnier ; de la nature des privilèges accordés à la lignée de Girard de Langres et de sa femme, Anne Musnier. — Nouvelle donation en faveur du prieuré de Saint-Jean-en-Ghi\tel. Deux villesneuves existent au territoire de Saint-Martin, sous les murs de Troyes. — De Thôpital de Saint-^Vbraham . — Autres bienfaits du comte en faveur de maisons religieuses et de la léproserie de Troyes, etc. — Il donne la liberté aux hommes de Tévéque. — Chartes d'affranchissement des villes de Bar-sur- Aube, de Meauz et de Troyes ; création de mairies. — Querelle entre le comte Henri-le-Libéral , comte de Champagne, et Tarchevéquc de Rheims, Henri de France. Excommunication du comte Henri. — Privilèges accordés par le pape à l'abbaye de Saint-Loup. - Suppression de Toffice de prévôt du chapitre de la cathédrale, anciennement : le défenseur. — Mathieu, évéque de Troyes, commissaire pour le roi de France, afm de traiter de la paix avec Henri^ roi d'Angleterre. — Don par Louis VII à Mathieu, évéque de Troyes, de la villa de Saint-Lyé et d'autres biens. — Voyage de Henri-le-Libéral en terre sainte ; son mariaj^'o avec Marie de France. — Projets de mariage pour ses enfants. — Nouveau voyage du comte en Palestine, son retour, sa mort à Troyes. Son corps est déposé dans l'église de la collégiale de Saint- Etienne. — Son tombeau. — Son fils Henri II, dit le jeune, lui succède. Ses autres enfants. — Des cours d'Amour. De la cour d'Amour tenue à Troyes i)ar la comtesse Marie de France. Différents arrêts de celte cour. Principes appliqués par cette cour. Arbitrages réglés et sentences rendues pjir des femmes en matières litigieuses. — Dos grands officiers du comte de Champagne, maréchaux, sénéchaux, chanceliers, etc. De leur autorité et de leur juridiction sur les corporations. — Des officiers de justice. Première décision connue d'une cour de justice rendue, à Troyes, en 1088.— Ingelmcr, prévôt de Troyes et quelques-uns de ses successeurs. — Chatellenies. — Justices de l'èvéque, de Notre-Dame-aux-Nonnains, de Tabbaye do Saint- Loup, du chapitre de Saint-Pierre, de la collégiale de Saint- Etienne^ du prieuré do Saint-Jacques ot de celui de Saint-Jeanen-Ch&tel. — De l'industrie, du commerce et des foires de Troyes ; de leur développement . — Des moulins existant, à
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Trojw^ «a lu* siècle. ^ Des belle84«Urei. Ghr«Bii«i de TVoyes, Huon de Méry« Jean le Nivelois. -^ De qpDielqaes érêques de Troyes : Huguefi I ; Philippe de Ponte ; Hatton ; Hettri de Garinihie ; Mathieu \ Manafisès de Pougy. >^ Hommes célèbres : Nicolas de Montiéramey, secrétaire de Saint-Bernard ; Pierre, dit C^meitctr ; Guillaume de Champagne; Gibuin ; Gaither, abbé de Saint^Loup ; Pierre de Celles ; Foulque, évèqne d'Estonie. — Des juifs, è Troyes^ à Ramenipt, etc. ; la juiverie. Rascfai ou larcbi ; ses travaux littéraires, théologiques et scientifiques. De sa famille et de se6 enfants. Des autres juifs célèbres de TVoyes. Académie juive. — Monnaie des comtes de Champagne.
L'époque où le oomté de Troyes passa, à titre héréditaire, dans la maison de Blois, est celle où la féodalité se fonda et s^organisa en France.
Les origines de la féodalité remontent au patronage celtique, brisé par la conquête romaine et renouvelé lors de la décadence de Tempire, alors que les hommes libres, comme ceux delà moyenne propriété, s'enfuyaient les uns, parmi les bandes désespérées des Bagaudes, les autres, sur les terres des grands en se réduisant à l'état de colons. Pendant la période franke, la masse soumise au patronage se divisa en deux parties. Tune composée des vassaux qui devinrent les nobles, et l'autre comprenant les colons, c'est-à-dire ceux qui tenaient la terre à condition de cens, de redevances et de corvées; ceux-ci devinrent les vilains, les roturiers^ les svjets.
Le patronage héréditaire, vis-à-vis des inférieurs, l'hérédité des offices et des bénéfices, vis-à-vis du roi, constituèrent la féodalité qui reconnut deux principes, la terre etVépée, la richesse et la force. Le système des droits et des devoirs est le même dans toute la hiérarchie féodale. Mais au-dessous, il existe un monde inférieur dont la loi de la féodalité ne mentionne pas même Texistence, et sur lequel le système pèse de tout son poids. Tout ce qui ne fait pas partie de la hiérarchie militaire est regardé comme n'existant pas et reste en dehors de la société politique» ni le roi ni les autres suzerains n'ont
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à l'occuper de te qui ne leur appartient pas dans cette masse sans nom. Chaque seigneur, hors de chez lui, est un membre de Tordre général, comme supérieur ou inférieur; chez lui, dans les terres qu*il n'a point inféodées, c'est un souverain absolu. A la guerre, au conseil, à la cour des pairs de son suzerain, il obéit conditionnellement; à sa propre cour des pairs, dans sa guerre contre ses vassaux, il commande conditionnellement, primus inter pares; vis-à-vis de ses sujets, il est roi, empereur autocrate, il n'a de compte à rendre qu'à Dieu, Or, le sujet, c'est quiconque n'est pas noble, ou guerrier» ou possesseur de fief: trois termes identiques dans la langue féodale. Le sujet, c'est quiconque travaille, artisan ou laboureur ! Quiconque n'est pas noble ne saurait être franc et libre. Le sujet est taillable et corvéable à merci ; point de droit pour lui ; il ne pourra ni se marier, ni changer sa demeure, ni transmettre son pécule à ses hoirs sans la permission de son maître. Le meilleur meuble de sa succession est porté au seigneur pour le rachat du reste. Si le serf meurt sans laisser d'héritage, on lui coupe la main droite et on la porte au maître, pour que le maître voie que son homme ne peut plus lui faire service (4). Le droit du seigneur, poussé à ces dernières conséquences, va au-delà du servage de la glèbe, il rétablit l'esclavage personnel ; comme chez les anciens, le corps de la serve, sa pudeur appartiennent au maître. Le christianisme avait fait l'esclave homme, avec la féodalité l'esclave redevient chose.
Tel est le sort fait par la féodalité non-seulement au peuple des campagnes, mais à tous les habitants non nobles des villes. Chaque cité doit être englobée dans quelque seigneurie.
Au XI* siècle, on ne trouve à Troyes et dans sa ban-
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lieue qu'une seule autorité féodale, c'est celle du comte de Troyes ou de Champagne, reconnaissant le roi de France pour son suzerain. Au-dessous de lui, il n'existe aucun vassal. Il faut s'éloigner de la ville, à une certaine distance, pour rencontrer des châtelains ayant des droits sur des sujets et des devoirs envers le comte. A cette époque, les comtes n'ont rien concédé à des hommes d'armes dans la ville et la banlieue de Troyes. Il n'y a, entre eux et leurs sujets, aucune autorité intermédiaire si ce n'est celle de ses officiers percevant les impôts, le vicomte, par exemple. Ce n'est qu'aux premières années du xir siècle que les comtes commencent à distribuer aux établissements religieux de la ville de Troyes, seulement, des droits de justice et de seigneurie qui ne comportent jamais la charge de prendre les armes dans l'intérêt du seigneur concédant. Dès cette époque, les établissements religieux ont des hommes qui leur appartiennent, mais qui, comme les chefs et les membres de ces établissements, sont soumis au pouvoir du comte.
Les gens des campagnes, qui cultivent la terre pour les nobles et pour les églises, se divisent en deux grandes classes, les serfs proprement dits, issus des esclaves, et les colons. Mais la féodalité tend à confondre ces deux classes en leur demandant les mêmes services. Le serf, soumis à la puissance absolue du maître, et le colon, le tributaire qui ne doit qu'une redevance fixe pour le bien qu'il cultive, sont de plus en plus confondus sous la qualification de ge7is de corpSy dliommes de poëste, de matnmortables et de vilains. Cette confusion, en abaissant les colons, élève les serfs qui deviennent ainsi des possesseurs héréditaires, rarement enlevés à leur foyer et à leur famille.
Quant aux habitants des villes qui dominaient au temps de la civilisation romaine et qui voient maintenant l'empire transféré aux campagnes ou du moins aux
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maîtres des campagnes; quant aux bourgeois, ainsi qu'on commence à les nommer, leur situation, que Tesprit féodal voudrait rendre tristement uniforme, varie de province à province, de cité à cité. A Troyes, il ne reste aucun souvenir, aucune tradition des temps galloromains. Le régime municipal romain y paraît complètement aboli par Tenvahissement des Francs. Il ne reste aucune trace du pouvoir des magistrats municipaux soumis ou non à Télection et il faut arriver aux premières années du xn^ siècle pour rencontrer les noms de Villicus^ major, scabini. Quant aux noms de curinles et de consuls, ils semblent n'avoir jamais existé dans cette période et cela depuis le vn^ siècle. Tout au moins aucun souvenir n'est arrivé jusqu'à nous. Le nom seul àecivitaSt citéf est conservé à la ville de Troyes sur les monnaies carolingiennes. L'existence de l'office de Prévôt remonte, à Troyes, aux premières années du xiic siècle. Cet office est occupé par /nj/e/mer, auquel, en 1103, succède Wineelinus qui est remplacé par le même Engelmer, en 1104. Falcho, fils d'Ingelmer est Prévôt de Troyes en 1113. Dans différents actes, qui remontent à cette date sont nommés Vaslinus^ Villicus de Fredtvalle (Fravaux, canton de Vendeuvre), Tarnerius, Villicus de Vitriaco^ Vitry-le-Croisé (canton d'Essoyes), 1103; Fromoldus Villicus (\\00)\ Arnoldus Villicus (1107); Pelrus et PetrusVillici {i\01)(l).
Le temps est même arrivé où le défenseur t cette es- « pèce de tribun chrétien, suscité par l'esprit de la € religion nouvelle en face des magistrats de l'empire € et des curies semi-aristocratiques, » cet élu de la plèbe unie aux curiales, est subalternisé par l'évêque. Cette prépondérance de l'évêque fut un bienfait pour les populations. L'immunité ecclésiastique protégea non-
(1) Ârch. départ, fonds de Mùntièramey (6. 6. 805.)
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seulement les bie&B de l'église, mais encore des cités entières contre les exaoteurs et contre les juges royaux ou seigneuriaux. L'immunité ecclésiastique convertit en droit la prétention des cités à ne plus payer d'impôts directs qu'à elles-mêmes. Cette protection, que les peuples trouvent près du clergé> amène la création des Cours de chrétienté auxquelles, pendant plusieurs siècles, les contestations purement civiles ou criminelles sont soumises préférablement aux juges royaux ou seigneu* riaux.
Du X» au x\^ siècle, le mal est arrivé au plus haut degré. Tout est frappé d'impôts, les meubles et les immeubles, les denrées et les objets fabriqués, la terre et l'eau ; ce ne sont que péages aux portes, sur les ponts et souvent au passage d'un quartier à un autre; ce ne sont que droits de toutes sortes, sur les ventes et sur les mutations, droits sur les récoltes et profits. On ne peut adopter une profession, bâtir ou relever une maison sans payer un droit au seigneur. On ne peut moudre qu'aux moulins seigneuriaux, cuire son pain qu'au four banal. On doit payer cens et rente pour sa maison, pour son terrain, pour sa personne, celles de sa femme et de ses enfants. Toute la fiscalité romaine est ressuscitée au profit des seigneurs féodaux. En dehors de ces impôts qui ont quelque apparence de régularité, il est encore perçu des toiles et des questes extraordinaires. Les chevaux, les charrettes sont mises en réquisition, les meubles, la literie, les fourrages sont saisis pour l'usage du seigneur et de sa suite quand il fait son entrée dans la ville ou dans la bourgade. Ce droit était nommé droit de prise ou do chevauchée ou emparaveredarium (1).
Tel est l'aspect général de l'organisation féodale au x« et au xie siècle. Ce tableau rapide d'une institution,
(i) H. MARTm. Hisi. dé France, t. m, p. if et cnitantes.
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qui a pris naissance dans les troubles les plus profonds eten même temps les moins connus de notre histoire, và se développer dans le xiV siècle et dans le xin' siècle. Alors des foits nombreux et multipliés jetteront une vive lumière sur la marche des événements qui se dérouleront dans la capitale du comté de Champagne. Les comtes sont devenus héréditairesi ils ont leurs ofTicierS) Tévôque « sa cour de chrétienté ; nos églises, nos chapitres, nos abbayes et nos monastères vont étendre successivement leurs privilèges avec et sous le bon plaisir des comtes. Les affranchissements et la liberté vont être accordés à certains établissements religieux, à quelques familles, à des classes de personnes et enfm à la population troyenne tout entière. Tous ces faits découleront d'eux-mêmes et comme conséquence d'une loi analogue à la loi physique de la pesanteur, sous la généreuse autorité des comtes de Champagne, sans lutte, sans effusion de sang et comme résultats directs des rapports sympathiques qui unissaient les comtes de Champagne à leurs sujets. Car il est juste de dire, avec M. Henri Martin, que les comtes de Champagne jouissent relativement d'une véritable popularité et que le comté de Champagne ou de Troyes fut peut-être la seigneurie de la France, proprement dite, où la féodalité fut la plus tempérée. Cette appréciation sera largement justifiée lors de Texamen des droits et des coutumes de Champagne, recueillis et mis en ordre vers la fin du xiir siècle.
Le comté de Troyes ou de Champagne et de Brie, après la mort d'Eudes 11 passa aux mains d'Etienne, l'un de ses fils qui laissa, après lui, peu de souvenirs dans la capitale de ses domaines. 11 y aurait établi, sur les maisons, un impôt nommé droit de fêtage. Ce droit était fixé à dix sous d'argent à payer par celui qui élevait une maison à deux étages. A la mort d'Etienne, arrivée vers 1047, les comtés de Troyes et de Meaux se réunirent à l'autre
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partie de l'hérita^ de son père qui éiait éekm à Thibault I 1 V second flls d*Eudes et qui groupa, denoBicaB. les comtés de Bloîs et de Chartres i ceux de Tnyves ei de Meaux. Eodes, fils d'Etienne IK ainsi dépcsé^dè de rfaéritage de son père, se réfugia en Normandie 2 .
Le comte Thibault I serait le premier des comtes de Champagne qui aurait éiaip, au proût de ses sujets, les liens de la féodalité. Dans quelques lieux, il aurait établi des droits de jurée et de bourgeoisie (3^ . U aurait lenii un rang distingué parmi les savants, les gens les plus écbirés et les meilleurs têtes de son siècle 4 . Il aurait aboli, à Troyes, le droit de fétage qu\ avait établi Etienne, son frère. Il mourut en 1089 ou 1090.
Sigebert, qui écrit en 1089, fut contemporain d'une épidémie qui sévissait dans la contrée à TEst et aux portes de Troyes. * La peste, dit-il, fait cette année « (1089; de grands ravages ; beaucoup de gens sont in- « térieurement consumés par le feu sacré ; ils tombent en pourriture ; leurs entrailles deNÎennent noires comme des charbons ; ils meurent misérablement ou bien ils ont le malheur plus grand encore de vivre après avoir perdu les pieds et les mains par un effet de la gangrène qui se porte sur ces parties du corps, enfin il y en a beaucoup qui sont cruellement torturés par une contraction de nerfs. >
Sous le comte Thibault 1er, TofTice de vicomte est déjà inféodé et possédé à titre d'héritage. Luitisse ou Lithuisse est qualifiée, en 1070, de vicomtesse de Troyes. Elle apporte cet office en mariage à Miles ou Milon, sei-
(1) Thibault III comme comte de Blois.
(2) M. d*Arbois met Eudes II au rang des comtes de Champagne, de 1048 à 1063.
(3) Bérault de l'Aluer. Hist, des comtes de Champagne.
(4) Grosley.
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gneur de Montléry, qui, après son mariag^e, prit le titre de vicomte de Troyes.
Le comté de Champagne, à la mort de Thibault, passa sur la tête de Huon ou de Hugues, Tun de ses fils. Le partage des domaines de Thibault ne fut pas égal entre ses deux fils, Etienne et Hugues. Ce dernier n'eut que le comté de Troyes. Les chroniqueurs prétendent que le puissant comte Etienne possédait « autant de châteaux € qu'il y a de jours dans Tannée (1). » Il fut comte de Chartres, de Blois et de Meaux, ou de Brie (2).
A Huon, nommé plus ordinairement Hugues, commencent les concessions, les bienfaits et les fondations religieuses des comtes de Champagne. Aussi le nom de ce comte fut-il longtemps conservé dans les prières de l'église de Troyes. C'est à lui que remontent les premières concessions de droits de justice, les premiers actes connus d'affranchissement.
Le plus ancien de ces actes est de l'an 1100, du 3 mars (v. style). Hugues, dans une assemblée publique tenue en la salle de son palais, fit don au monastère de Montiéramey de la justice du bourg ou du faubourg de Saint-Martin-ès-Vignes et de tout ce qu'il y possédait. Cette justice prit le nom de Saint-Biaise ou de Saint- Jean-^n-Châtel, du prieuré de ce nom, appartenant à l'abbaye de Montiéramey et établi dans la cité. Cette donation est faite à l'abbé Othon, à la charge de prier Dieu pour le repos de l'âme du donateur, de Thibault, son père, et d'Alix, sa mère. Cette donation fut augmentée en 1120, par Rainald ou Rainauld, vicomte de Troyes, fils de Miles, seigneur de Montléry et de Lithuise, qui donna aux religieux de Montiéramey sa part de justice et tous les droits qu'il possédait dans la même villa,
(1) H. Martin. T. m, p. 163. Note.
(2) M. d'Arbois introduit, comme comte de Champagne» Eudes après Thibault.
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En 41 2S, le même comte Hugues» étant à Autun et se rendant pour la deuxième fois en terre sainte, fit pro* messe aux apôtres saint Pierre et saint Paul, patrons de Montiéramey, à Téglise de Saint-Jean-en-Ghfttel de Troyes et à Tabbé Gauthier, de décharger, à 8on retour, l'abbaye de Montiéramey d'une redevance d'un septier de froment, d'un septier de vin, de pain, de vin et d'un jambon que, chaque année, les religieux devaient lui payer à la porte de la ville placée du côté de Montiéra** mey (1). Hugues, à son retour, accomplit sa promesse.
(1) C'était alors la porte des Oursiers (porta ursarioruni/. plsfiée près du chevet de la cathédrale, Plus tard cette porte prit le nom de Porte du Pont-Ferré, de Saint-Nicolas-lès-le-Four-rEvêque, en raison de son donble voisinage avee THôtel-Dieu-Saint-Nicolas et du Four* TEvôque. (i370 comptes de l'Evéché, arch* départ)
Ce nom de i^rsariorum a été traduit par : des usuriers, des Ur8ins> cette dernière traduction s'inspirant du nom de famille Jouvenel des Ursins. Il y a évidemment erreur dans les deux cas.
En 1171 , les moulins de Meldançon sont nommés : molendini unu' riointm ; en 1174 et en 1232, la porte en question : Port^ ursoriorum, en 1232, porte des Orsiers et, en 1236, on trouve .... juxtà par" tam ad Orsiers; puis plus tard : Porte de TEvôque, de THôtel-Dieu- Saint-Nlcolas, du Four-lUvéque et enfin du Pont -Ferré.
Dans les textes du xine siècle, ursariorum est traduit par : de^ OrsUrz qu'il faut lire ; des Oursiers, Or qu'étaient-ce que des Oursiers?
La Notice des Gaules indique, panni les dignitaires civils et mili* taires, les Ursarienses. Ducange traduit : Ursarius par : celui qui e^t chargé d'instruire les ours destinés à être montrés en spectacle Une inscription, trouvée à Xanten (Prusse rhénane) sur la rive gauche du Rhin, rappelle le nom d'un Ursarius de la légion xxx®, Vlpia Victrùf* Les castra stativa, établis sur les frontières de Tempire, possédaient, comme ceux des cohortes prétoriennes, à Rome, des amphithéâtres où se donnaient des jeux, notamment des chasses, venationeg,
M. Léon Renier pense que, dana l'inscription de Xanten, qui date, rait du règne d'Alexandre-Sévère (221-235 de notre ère), il ne s'agirait que d'un conducteur d'ours attaché à la légion Ulpia Victrix, [Société des Antiquaires de France, Procès- verbal de la séance du 3 Novembre 1858.)
A Troyes, la porte des Oursiers ne rappelle^t^elle paa Fezistance d*un amphithéâtre ou d*un cirque^ dans lequel se donnaient des représentations scèniques, où figuraient principalement dt animam.
Le comte Hugues ne borna pas ses largesses à ce seul établissement. L'abbaye de Saint-Loup, celle de Saint" ès-aires et le chapitre de Saint-Pierre virent augmen-^ ter aussi leurs possessions par suite des bienfaits de ce
comte.
En 1103, Téglise et les chanoines de Saint-Loup reçurent du comte Hugues, du consentement de sa femme» Constance, et de son frère Philippe, les coutumes, revenus et droits qu'il possédait au village de Rouilly (Saint- Loup), à la condition que les chanoines célébreraient, les lundis et mercredis, une messe pour le salut de son ftme, de celle de sa femme et de leurs enfants, et que, tous les ans, à la Saint-André (30 novembre), chaque habitant de ce village, possédant un ou plusieurs bœufs de charrue, paierait au comte une fresingue ou fresange, c'est-à-dire environ deux sous (1). Par ce môme acte, Hugues donnait la liberté aux chanoines de Saint-Loup et à tous leurs servants, avec défense à ses officiers de les troubler en aucune manière dans les privilèges qu'il leur accordait. La liberté des servants des chanoines s'étendait jusqu'à les exempter de toute espèce de droits envers lui et les siens, dans le cas où ils feraient le commerce, que ces servants vécussent aux dépens des chanoines ou de leur propre nourriture. La lettre de donation contenait malédiction de Dathan et Âbiron contre ceux qui en empêcheraient l'exécution (2).
L'année suivante, le 2 avril 1104, à l'issue d'un concile tenu à Troyes, le comte Hugues accorda aux chanoines de Saint-Pierre la même liberté et les mômes
des ours ; ou bien encore le proche voisinage de Vhabitation de ceux qui les montraient ou leur donnaient des soins ?
(i) Fresingue signifie : porc et droit dû au propriétaire par le fermier de la glandée et de la paisson.
(S) Desguerrois, la Sainteté chrétienne. CouRTALON, Bi$U dm eomteê d€ Champ<mne.
privilèges dont il avait dolé ceux de Saint-Loup, avec droit d'asile dans leur église et sans qu'ils fussent obligés de payer aucun droit ou de faire ou rendre aucun service, soit à lui, soit aux siens. Trois des servants des chanoines sont appelés à jouir d'une liberté égale à celle des chanoines; c'était le célérier, le grainetier et le maieur ou Maire qui, de quelque manière qu'ils vécussent, n'étaient tenus d'aucun droit ni d'aucune coutume (1). L'affranchissement s'étendait au cloître, aux maisons canoniales avec leurs dépendances, réservant exclusivement aux chanoines toute juridiction sur les habitants. Vers la même époque, le comte Hugues avait disposé en faveur de l'abbaye de Saint-Martin-ès-aires de € mouc lins situés entre la maison de Saint-Jacques et les < moulins Osmont > et du cours d'eau appelé vulgairement des étuves ou des bains du comte (2). Cette propriété, contestée à Guillaume, abbé de Saint-Martin-èsaires, par Gauthier, abbé de Montiéramey, fut, en H34, maintenue, suivant sentence rendue par le comte Thibaut, en la possession de Saint-Martin-ès-aires.
C'est donc au comte Hugues qu'il faut faire remonter les premiers affranchissements dont les habitants de Troyes eurent la faveur. Les donations accordées aux établissements religieux emportent avec elles des conséquences qui ont ce caractère. Déjà Tétendue des territoires possédés par ces corps ecclésiastiques comprenait un certain nombre d'individus et ces actes de libérahté ont une importance qui ne peut être négligée pour l'histoire du tiers état. Les serfs des églises avaient une condition moins humiliante que les autres et cette condition s'améliorait d'autant plus que ces
(i) CouRTALON, Hisi. msc, dss comtes de Champagne, ChUXJSAt, Promptuarium, foi^i^yo et suiv. Desguerrois. i404. Arch. départ., fonds de Saint-Pierre,
(2) C'est le ru Cordé, aujourd'hui le canal de la Haute-Seine.
faveurs étaient accordées sans aucune redevance, soit servile, soit pécuniaire. Dans ces actes, il faut voir aussi rorigine des justices particulières dont le Prieur de Saint- Jean-en-Chôlel ou Saint-Biaise, le chapitre de Saint- Pierre, les religieux de Saint-Loup eurent le bénéfice, tant sur les lieux que sur les personnes qui leur appartenaient.
Les premiers travaux, exécutés pour amener les eaux de la Seine dans la ville de Troyes, datent aussi du règne de ce comte. Le canal de la Moline était creusé au plus tard au temps du comte Hugues, pour qu'il existât, vers '1101, un cours d'eau appelé des étuves ou des bains du comte. On sait que les bains du comte étaient placés, sur ce canal, dans un lieu situé, aujourd'hui, entre le pont tournant de la préfecture et celui de rHôtel-Dieu-ie-Comte.
Ce comte fit encore d'autres dispositions en faveur de plusieurs établissements religieux. 11 faut citer notamment celles qu^il fit, en 1103, en faveur de Tabbaye de Saint-Pierre-le-vif de Sens, à qui il donna les profits du poids public de Troyes, qui, plus tard, prit le nom de poids du Roi, puis poids de la ville. Les produits de ce droit se composaient de sommes payées pour le pesage de toutes les marchandises, vendues dans la ville de Troyes, livrées et pesées dans une maison spéciale.
Le comte Hugues, dit Hugues- de -Vendeuvre avant d'être comte de Troyes, fils de Thibaut P' et frère d'Etienne-Henri, fonda à Vendeuvre le prieuré de Saint- Georges. Cette fondation, qui date de 1080, est une des premières qui puissent lui ôlre attribuées. Ce prieuré fut doté par lui. Une partie des constructions primitives existent encore dans le chœur de l'église. En 1 121, Hilduin et Boulin de Vendeuvre, qu'on dit être ses fils, donnèrent à la prière de Hugues, comte de Troyes, aux religieux de Montiéramey, tout ce qu'ils possédaient au-
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dessus du ruisseau du Thiélou, vers Tabbaye de Montiéramey, et le pâturag^e dans toutes les forêts de l'autre côté de ce ruisseau, jusqu'au château de Vendeuvre. Gauthier, abbé de Montiéramey, donne en échange deux bons chevaux, et aux femmes de Roulin et de Hilduin quatre livres en argent, une vache et un gobelet neuf, de peur qu'ils ne disent que c'était par force et par crainte que le comte de Troyes leur avait fait faire ces concessions (1).
Le comte Hugues, s'associant son fils Thibaut, donne à Tabbaye de Montiéramey, dans les premières années du xue siècle, des droits d'usage dans la forêt du château de Vendeuvre. Il s'agit d'un espace considérable situé entre l'abbaye et ce château (2).
Le comte Hugues, par une charte donnée, àTroyes^en 1114, confirme l'abbaye de Montier-la-Celle dans la possession des immeubles dont elle jouit et des droits et privilèges dont elle a été dotée antérieurement. Ainsi il déclare que les droits levés sur les bestiaux vendus aux foires de Troyes (porcs, chèvres, brebis et moutons), et la somme de quinze sous, par an, à prélever sur le produit de la vente des cuirs pendant les foires, appartiennent à cette abbaye ; que tous les hommes qui demeurent ou demeureront en la ville de Montier-la-Celle sont sa propriété ; qu'elle a droit de justice dans le bourg de Sainte-Savine ; qu'elle possède toute la justice et toutes les coutumes depuis le pont de Voyse jusques à BurgnoUj ainsi que les justices et coutumes de Javernant, de Prunay, de Saint-Léger, de Barberey, de Rilly (Sainle-Syre), de Chaussons, deRuvigny, de Brillecourt et de Fontonay; que les habitants de la ville de Mantier-
(1) Arch. du château de Vendeuvre. — Dissertation historique sur un bourg de Champagne^ 18i2. — Bodtiot. Notice historique sur Vendeuvre et ses environs, 1858.
(2) Arch. départ, fonds de Montiéramey. (6. 6.805.)
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la^Celle ont la liberté de porter à Troyes et d y vendre toBtes leurs denrées, soit au marché, soit hors du marehé« sans être tenus de payer aucuns droits , et que les droits, sur le sel qui se débite à Troyes, appartiennent à Tabbaye, ainsi que le vicomte de Troyes, Raynaut, lui en a fait donation et que lui-même en a joui (1).
La lèpre qui, dit-on, fut apportée en France parles croisés à leur retour de la Palestine, vers la fin du xi« siècle ou au commencement du \\i^, provoqua à Troyes, la fondation d'une léproserie ou maladrerie. Les habitants en ftirent jugés et reconnus lés fondateurs. Ils en conservèrent l'administration jusqu'à sa suppression. Le premier bienfaiteur de cet établissement, dont le nom soit parvenu jusqu'à nos jours, est le comte Hugues. Cette maladrerie, éloignée de cinq kilomètres et au midi de la ville, prit le nom de DeuayEaux, placée qu'elle était entre les ruisseaux de la Hurande et du Triffoire. PIuB tard, sur les terrains qu'elle possédait, s'éleva le village de Bréviande.
En 1123, partant pour la Palestine, le comte Hugues donna cent sous de rente à cet établissement. Cette donation est la plus ancienne dont on a conservé le souvenir en faveur de cette maison.
Du temps de Hugues, existait déjà, à Troyes, sur la place du Marché-à-Blé, un hôpital qui jouissait, dit-on, de grandes libertés. Cet hôpital serait celui qui prit le nom de Saint-Bernard et qui occupait l'emplacement de la maison no 20 de la place et 33 de la rue de la Monnaie.
Les donations pieuses de Hugues sont fort nombreuses. Il donne, en 1097, à l'abbaye de Molesme, l'église de Saint-Pierre d'Ile (Aumont), son château, des moulins, un four banal, la pêche de la rivière de Mogne, avec un
(i) Avcb. dépait. CarMaire de Montxet'ithCêUe, #> 5, reeto. T. i.
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pêcheur par-dessus le marché ; les aubains qui s'établiront à Montabert; une grande étendue de terre sur les deux rives de la voie romaine qui longe la Seine, près de Chemin, au territoire de Vaudes. Il donne à Saint- Pierre-le-Vif, de Sens; à Saint-Nicaise et à Saint -Remy, de Rheims; à Saint-Loup, de Troyes; au chapitre de Saint-Pierre de la même ville ; à Tabbaye de Saint-Marcel, de Châlons-sur-Saône ; à celle de Saint-Germain, d'Auxerre, à qui il donne une partie de la seigneurie de Bercenay-cn-Oihe ; fonde l'abbaye de Gheminon (Marne). Il fait des dons à Tabbaye de Montiéramey, à celle de Marmoutiers, à celle de Montier-en-Der. Il concourt à la fondation de Tabbaye de Glairvaux et à celle de Tabbaye de Trois-Fontaines, autre création de saint Bernard.
Sous le règne du comte Hugues, la ville de Troyes vit réunis, dans ses murs, plusieurs conciles.
En 1104, un concile y fut convoqué par le pape Pascal III, à Toccasion de Texcommunication et de Tabso^ lulion du roi de France, Philippe I. Gette assemblée fut présidée par Richard, légat du pape, cardinal et évêque d'Albano. Les quatre provinces de Sens, de Tours, de Rheims et de Langres y étaient représentées. On y comptait aussi de nombreux abbés. L'évêque de Senlis, Hubert, s'y justifia du crime de simonie. Gette assemblée s'occupa aussi de l'élection de Godefroy, au siège épiscopal d'Amiens, devenu vacant par l'abdication de Gervin (1).
Ge concile confirma la donation faite par le comte Hugues, à l'abbaye de Moléme, de la moitié de la seigneurie de Rumilly-les-Vaudes, à la charge de nourrir deux pauvres. Peu après, le même comte donna le su^ plus de cette seigneurie à la même abbaye (2).
(i) Labbe, t. x; Harduin, t. vi.
(2) Les droits contenus dans cette donation ont été, en 180S,
L'affaire principale du concile fut Tabsolution du roi Philippe I^r qui, depuis plusieurs années, était dans les liens de Texconimunication, à cause de son mariage avec Bertrade de Montfort. Excommunié une première fois, il le fut une seconde, en Tan 1100, par un concile réuni à Poitiers. Le concile de Troyes s'occupa de celte grave affaire, mais ne prit aucune résolution définitive.
Le mariage du comte Hugues avec Constance, fille de Philippe P', fut dissous, pour cause de parenté, par le concile de Troyes (1).
En 1105 ou 1106, un concile fut de nouveau convoqué à Troyes. Si cette assemblée eut lieu, les actes n'en auraient pas été conservés. Il s'agissait de terminer le différend élevé entre Tabbé de Saint-Pierre-le-Vif, de Sens, et son archevêque (2). Cependant, on doit croire que ce concile a été tenu, car on rapporte qu'Arnaud, abbé de Saint-Pierre-le-Vif, fut arrêté en se rendant à Sens, après le concile de Troyes. Fait prisonnier par des gens de guerre, dits Robertins^ à l'instigation d'un chevalier nommé Aimard, il fut conduit en Limousin et enfermé dans un château-fort (3).
En 1107, vers la fête de l'Ascension, le pape Pascal II revint à Troyes présider un concile. Dans cette assemblée, furent renouvelés les anathèmes contre les violateurs de la Trêve de Dieu. Il fut défendu de brûler les maisons des pauvres gens dans les guerres féodales. La
réglés entre TEtat et les habitants de Rumilly et autres communes voisines, par le cantonnement de la forôt.
(1) Hist, litt, de France. T. xiii, p. 25.
(2) Trassede Mo>tmusard. Mém. hist,
(3) Ces faits d'arrestation ne sont pas rares à cette époque. Hatton, évêque de Troyes, en 1134, revenant du concile de Pise, où s'étaient agitées les questions qui divisaient Tltalic, fut maltraité et arrêté, avec beaucoup d'autres membres du clergé de France, par les soldats de Conrad, qui s'était déclaré roi d'Italie. L'évéque fut si maltraité que sa vie fut en danger. (BaroniusJ.
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liberté des élections ecclésiastiques fut rétablie. La condamnation des investitures fut confirmée. Selon Suger, cette question fut débattue avec tant de feu que les députés allemands, dans une conférence tenue à Chàlons avec le pape, auraient dit qu'elle ne se déciderait qu'à Rome et à coups d'épée. Parmi les points de discipline ecclésiastique qui furent débattus, se trouve la question du mariage des prêtres, qui fut condamné en ces termes : • Nous avons ordonné que les prêtres mariés ou concubinaires, au cas où il ne voudraient renoncer, à leurs désordres, se retireront de Tautel et seront séparés du chœur. Au cas où après une telle punition ils ne discontinueraient pas leur conduite scandaleuse, ils seront chassés de Téglise. On ne leur donnera pas même la communion laïque. Nous statuons la même chose à regard des diacres (1). >
A ce concile, le mariage de Louis VI, dit le Gros, avec Lucienne, fille de Gui-le-Rouge, comte de Rochefort, célébré en 1104, fut déclaré nul pour cause de parenté.
En 1114, Yves, évêque de Chartres^ écrivit au pape Urbain II, pour demander Tautorisation de tenir un concile à Troyes. L'époque de Touverture était fixée au premier dimanche après la Toussaint. Déjà, le roi de France, Louis-le-Gros, et les archevêques de Rheimi, de Sens et de Tours y avaient consenti et avaient invité leurs sufîragants à s'y trouver, mais ce concile n'eut pas lieu (2).
Un autre concile, mentionné dans la 29© lettre de saint Bernard et dans Guillaume de Tyr, liv. % ch. 7, aurait été tenu, à Troyes, en 1122. Jean Michaellensisjui
(1) Trasse deMontmusard ; Mém, hist. T. 11, p. 529.
(2) Desguerrois. La Saincteté chrestienne, fo 275, r® et let 46» d'Yves de Chartres, d'après le même.
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le secrétaire de ce concile dont les actes ne nous sont pas parvenus (1).
Parmi les établissements religieux qui s^élevaient dans la contrée, il en est deux dont les fondateurs remplirent le monde chrétien et le monde savant de leur solide et brillante renommée. L'une de ces fondations, sortie du sein de la célèbre abbaye de Giteaux, allait, en 1115, peupler la sauvage et profonde vallée d'Absinthe versant ses eaux pures et limpides dans la rivière d'Aube, aux rives si fraîches. Cette vallée, peu après, changea son nom en celui de l'illustre vallée : clara vallis.
Glair\'aux devint bientôt le centre d'un mouvement puissant et étendu. Les travaux et les souffrances des premiers cénobites avaient fécondé un sol déjà naturellement fertile. Le vallon était peuplé d'habitants et le monastère vit bientôt accourir les pénitents, qu'amenaient de toutes parts la réputation et l'influence du jeune abbé. Etant à Citeaux, l'autorité de son exemple avait réuni autour de lui ses cinq frères, un oncle et des compagnons de sa jeunesse. A peine à Glairvaux, il y attira son père, et, dix ans plus tard, sa sœur, la dernière de la famille qui résistait encore. Arrachée à son mari, elle alla se renfermer dans un monastère, institué par saint Bernard, pour servir d'asile aux femmes qu'il séparait de leurs maris et de leurs enfants, c Partout » son zèle inflexible, son infatigable persévérance al-
> laient chercher des prosélytes ; partout ses prédica- » tiens portaient l'effroi dans les consciences, le trouble i dans les familles: les femmes, disait-on, cachaient
> leurs maris; les mères, leurs fîls. 11 semblait i qu'une nouvelle ère religieuse se préparât dans le • monde. L'ébranlement donné par Grégoire VII péné-
> trait dans la société et s'y manifestait avec un redou-
(i) Le même, f> S76. r».
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> blement d'énergie, sous la main d'un dominateur aussi
> puissant et peut-être plus sûr de son pouvoir, car ce
> pouvoir résidait en lui seul (1). >
La seconde de ces fondations s'établissait modestement, du consentement de Hatton, évêque de Troyes, et de Hugues, comte de Champagne, en 1123, sur les bords de TArdusson, au milieu des vastes solitudes de la Champagne, qui n'ont pour limites que des coteaux dénudés et sans végétation. Le premier de ces établissements s'élevait avec le généreux concours du comte Hugues et des autres puissants de la terre, tandis que les ressources, employées pour l'édification du second, se bornaient aux roseaux produits par les marais au milieu desquels il s'élevait. A la tête de l'un se trouvait saint Bernard ; le fondateur de l'autre est Abélard, expulsé de l'abbaye de Saint-Denis pour avoir discuté l'individualité du patron, fondateur de cette maison. Alors on ne voit que ce moine, et, avec lui, un unique compagnon, un pauvre clerc. Tous deux, de leurs propres mains, construisent Toratoire qu'ils dédient à la Trinité, d'où le nom : Paraclettis. Le Raraclet témoigne à la postérité des consolations que reçut dans ce lieu son illustre fondateur.
c Mais, dit encore l'illustre M. Guizot, à peine les
> disciples d' Abélard eurent-ils appris le lieu de sa re-
> traite, qu'ils accoururent de tous côtés, et, le long de » la rivière, se bâtirent autour de lui de petites cabanes.
> Là, couchés sur la paille, vivant de pain grossier et
> d'herbes sauvages, mais heureux de retrouver leur » maître, avides de l'entendre, ils se nourrissaient de sa » parole, cultivaient ses champs et pourvoyaient à ses
> besoins. »
(1) M. et Mme Guizot. Essai historique sur Abélard et HèloUe. i853, p. XLViii.
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Des prêtres se mêlaient aux laïques, < et ceux, i dit Héloïse, c qui vivaient des bénéAces ecclésiastiques et
> qui, accoutumés à recevoir non à faire des offrandes,
> avaient des mains pour prendre non pour donner,
> ceux-là même se montraient prodigues et presque
> importuns dans les dons qu'ils apportaient. > 11 fallut bientôt agrandir Toratoire devenu trop petit pour le nombre de ceux qui s'y réunissaient. Aux cabanes de roseaux succédèrent des bâtiments de bois et de pierre, tous construits par le travail et aux frais de la colonie philosophique.
Le premier de ces monastères était au levant, le second au couchant de la ville de Troyes, et tous deux éloignés de cette ville par une distance à peu près égale. Le premier faisait partie de Tancien diocèse de Langres, aujourd'hui il est compris dans le département de l'Aube; le second fut toujours sous l'autorité de l'évêque de Troyes. A l'un, s'attache le nom de saint Bernard : à Tautre, celui d*Abélard. De ces deux hommes, tous deux rivaux dans le vaste champ de l'intelligence, le premier soutiendra, avec la plus vive ardeur, l'ascétisme et la foi absolue, l'obéissance passive, les mérites du célibat et ceux de la retraite monastique, après avoir créé une institution qui, sans être illettrée ni grossière, contrastait singulièrement avec l'esprit indépendant et raisonneur du Paraclet.
Le second aura pour guide l'esprit humain, la raison, la science, le libre arbitre. Ces deux personnages, — c les plus grands du xn^ siècle, > a dit M. Cousin, — combattront tous deux dans l'intérêt de leurs doctrines, tous deux auront de nombreux partisans. Mais le défenseur de la raison humaine, de la foi raisonnée, sera vaincu au concile de Sens, entraîné par la vive éloquence du fougueux abbé de Clairvaux, non combattue par celle d'Abélard qui se borna à en appeler à la cour de Rome.
i86 HISTOIRE DE TROYES. nr
Ce tribunal suprême confirma cette première sentence, sans entendre celui qu'il maintenait sous le coup d'une condamnation canonique. Une telle victoire porta le trouble jusque dans le camp des vainqueurs, effrayés des conséquences d'un succès qu'ils considéraient comme trop complet. Si saint Bernard avait le pape, Tautorité ecclésiastique pour lui ; l'église, le monde étaient, selon saint Bernard lui-même, peuplés des disciples du vaincu.
Un philosophe d'un grand mérite a résumé, avec autorité, la position, les relations de Clairvaux et du Paraclet,deces deux maisons célèbres, appartenant à la Champagne. Il a jugé sainement les deux illustres champions du xii* siècle : saint Bernard, ce chrétien selon saint Dominique, et Âbélard, ce chrétien selon saint Augustin.
€ Clairvaux, > dit M. Gh. de Rémusat, < renfermait une milice active et docile dont les membres sacrifiaient toute passion individuelle à Tintérét de l'Eglise et à l'œuvre du salut. C'étaient des jésuites austères et altiers. Le Paraclet était comme une tribu libre, qui campait dans les champs, retenue par le seul lien du plaisir d'apprendre et d'admirer, de chercher la vérité au spectacle de la nature ; voyant dans la religion une science et un sentiment, non une institution et une cause. C'était quelque chose comme les solitaires de Port-Royal, moins l'esprit de secte et les doctrines du stoïcisme.
c Deux institutions aussi opposées et aussi voisines, qui toutes deux agissaient sur les imaginations des populations environnantes, ne pouvaient manquer d'être rivales ou même ennemies. Elles devaient réciproquement se soupçonner et se méconnaitre. Il y avait, autour du Paraclet, plus de mouvement; à Clairvaux, plus de puissance réelle et je conçois que saint Bernard, inquiet de cette œuvre de pure intelligence, qu'il devait mal comprendre, en inscrivit dès lors l'auteur sur ces
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listes de suspects, que la défiance du pouvoir ou des partis est si prompte à dresser, heureux quand elle n'en fiait pas aussitôt des tables de proscription.
> Jamais plus active et plus soigneuse habileté n*a été déployée pour perdre un homme, coupable seulement de dissidence et convaincu d'être un contradicteur. Â voir tant d'efPorts, empreints de tant de haine, de ressenti* ment et d'orgueil, on se dit qu'il est heureux, pour saint Bernard, d'avoir été un saint. Quiconque penserait et agirait ainsi pour un intérêt quelconque de ce monde, même pour celui d'une politique équitable et légitime, serait accusé de méchanceté dans la tyrannie. La sainteté seule atténue, si elle ne les justifie, ces excès de l'âme (1). >
Et voilà pourquoi saint Bernard n'eut point d'autels dans le diocèse de Troyes et voilà pourquoi saint Augustin est si souvent représenté dans nos églises!
Le diocèse de Troyes fut en grande partie le théâtre des disputes des deux partis. Saint Bernard a écrit que le plus souvent il passait sa vie à Troyes. En effet, comment ne pas croire que cinq conciles tenus dans cette ville, au moment où les disputes religieuses ont le plus d'ardeur, n'aient pas discuté quelques points des doctrines opposées et alors en présence. On peut admettre qu'à celui de 1127, dont les actes ne nous sont point parvenus, les matières principalement agitées ont été celles qui avaient pour défenseurs saint Bernard et Abélard; surtout quand pour la dernière de ces assemblées, celle de 1128, saint Bernard écrit à Tarchevéque de Sens que le légat du pape y entendit beaucoup de plaintes : Trecis querelas universas; peut-être celles qui se personnifiaient dans saint Bernard et Abélard.
(i) Gh. db Rémxjsat. Abélard, sa «te, aa philotophiê et ta ihéoUh- 9i#. T. I, p. 118, 119 et 128.
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Abélard, c ce philosophe admirable, ce maître des plus célèbres dans la science, celui qui, > selon un chroniqueur contemporain, c n'eut point son pareil dans son siècle, celui dont la capacité était au-dessus de l'humaine nature (1), » appartient à différents titres au diocèse de Troyes. Après son expulsion de Tabbaye de Saint-Denis, il se réfugia à Saint-Ayoul, de Provins, prieuré dépendant de Tabbaye de Montier-la-Gelle, de Troyes. Suivant certains textes, il se retira même dans cette abbaye, Cella Trecensis (2), où il vint demander l'hospitalité en 1120, et non point à Maison-Gelle (canton de Goulommiers). Ce dernier lieu ne pouvait être choisi par lui, puisqu'il dépendait et relevait de Tabbaye de Saint-Denis, et Abélard, renvoyé de cette dernière maison, n'aurait pu y professer avec la liberté qu'il avait dans la maison de Montier-la-Gelle, chef d'ordre, et ensuite au prieuré de Saint-Ayoul.
Après sa défaite, Abélard trouva un asile et un peu de calme au monastère de Gluny, près de Pierre-le- Vénérable, un des esprits les plus éclairés et une des plus belles âmes du xn* siècle. Le 21 avril 1142, Abélard mourut au prieuré de Saint-Marcel, de Ghalon-sur- Saône, dépendance de Gluny, et après que le digne abbé l'eut réconcilié avec saint Bernard.
Le corps de cet apôtre du libre arbitre et dont la doctrine ne mourut point avec lui, fut amené au Paraclet, où Héloïse lui survécut jusqu'au 16 mai 1164. Héloïse fut déposée dans le tombeau sur lequel elle avait prié pendant vingt-deux ans et que souvent elle avait arrosé de ses larmes (3).
(i) Ch. deRémusxt, Abélard,., T. i, p. 271.
(2) Ch. de Rémusat. il 6<5/ar<i... T. i, p. 73.
(3) En 1498, le 2 mai, les ossements de Pierre Abélard et ceux d'Héloïse qui étaient ce dans le Petit-Moustier )) furent transportés
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Saint Bernard survécut à Abélard jusqu'au 20 avril
Malgpré les jug;ements portés contre les doctrines d'Abélard, malgré Tinfluence qu'exerçait l'autorité de saint Bernard sur la société du xu^ siècle et ses rapports avec les comtes de Champagne, le fondateur du Paraclet comptait, dans le diocèse de Troyes, de nombreux adhérents. Aussi ces luttes de Tesprit humain agitèrent-elles les populations champenoises. Les cités et les châteaux forent désertés pour cette Thébaïde de la science (1) et si la politique n'avait eu alors d'autres préoccupations, peut-être aurait-on vu se couvrir du voile de la religion les passions du temps, et nos contrées auraient pu être alors ensanglantées comme elles l'ont été quatre siècles plus tard.
Si l'on observe le fond des doctrines professées, depuis plusieurs siècles, dans la Champagne méridionale, si on suit pas à pas la tradition du passé jusqu'à nos jours,
dans le grand. Ceux de Pierre furent mis du côté droit et ceux d'Héloîse du côté gauche de la grille du chœur.
Us reposèrent au Paraclet jusqu'en 1792. Cette propriété ayant été Tendue, les corps des deux amants furent d'abord déposés dans l'église de Nogent-sur-Seine, chapelle de Saint-Léger. Le 3 floréal an vui, M. Alex. Lenoir fit l'ouverture des deux cercueils. Les corps d'Héloîse et d'Abélard furent transportés à Paris et déposés au musée des Petits-Augustins. Le 6 novembre 1817, ces précieux restes furent déposés au Père-Lachaise, sous un monument du style du xni* siècle, composé de débris provenant du cloître du Paraclet et surtout d'une ancienne chapelle de Saint-Denis. (Ch. de Rémusat. Abélard,. T. i, p. 268). — En 1792, il fut enlevé une dent à Abélard et un os du pied d'Héloîse. Ces reliques ont été recueillies par M. Legeste, ancien prieur du Paraclet et alors juge de paix à Nogent, et offertes au Musée par M. le docteur Carteron^ de Troyes, qui les tenait de M^o Violet, unique héritière de M. Legeste.
On indique, dans les constructions du Paraclet, un caveau dans lequel auraient été déposées les cendres d'Héloîse et d'Abélard. Le fidt parait douteux. Une pyramide^ élevée par les soins de la famille Walkenaér^ rappelle le souvenir des deux illustres personnages.
(1) RelietiB et civitatUmê et cwtelliu. (Ab. op., ép. i», p. M/
on reeonnatt sans peine que l'esprit d'Abélard a laissé de profondes traces dans les idées relig;ieuses de nos populations, et que les doctrines du Paraclet s'y sont conservées à cause de la disposition d'esprit toute particulière à ses habitants. Des circonstances ultérieures les ont souvent ravivées en les rajeunissant. On ne peut nier que Taptitude du génie champenois, froid, calme, réfléchi, sans enthousiasme, préférant la raison à la règle, faisait du diocèse de Troyes le véritable centre du combat des deux athlètes du moyen-âge. Si le premier devait vaincre dans les concrles, dominer parmi les moines et imposer sa loi dans les maisons religieuses, le second resta vainqueur dans les plaines de Champagne, dans les châteaux comme dans les chaumières. Le choix de ses retraites, le lieu qu'il préféra pour élever en l'bon* neor du Saint-Esprit, en l'honneur de la pensée, en rhonneur du libre-arbitre, une église, la seule que le catholicisme fonda sous cette invocation, disent assez la faveur dont Âbélard fut entouré dans nos contrées.
Héloïse, dont l'amour pour Abélard fut toujours si pur, toujours si vif, appartient aussi au diocèse de Troyes. Appelée par Abélard au Paraclet, en 1129, elle en fut toujours la supérieure, d'abord sous le titre de prieure, puis sous celui d'abbesse. Elle y mourut le 16 mai 1164, un jour de dimanche, au même âge qu' Abélard.
Camusat dit que, de son temps, à l'église du Paraelet, on chantait la messe en langue grecque, le jour de la Pentecôte, fête principale de la maison. Cette création d'Héloïse aurait été abandonnée avant le milieu du xviiP siècle (1).
L'origine des foires de Troyes remonte aux teœps
(1) Gh. de Rémusat. Abélard.... p. 263 et la note 3. -*- In tkot, Quherti mirœi ad Henric. Gandav. de scriptor. ecetiesiatt. cxia. Bibl. ecd., p. 104. — Batub. Dictiamn. critiq., art. Paraelet. — D. G^VÂias, Vie d'Abélard ; t. u, Uv. vi, p. %i&
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gallo-romains. L*Evêque Sidoine-Âppolinaire, dans une lettre à saint Loup, datée de 427, rappelle leur existence et le nom d'un notaire de ces foires De cette date et sans s'arrêter à de vagues témoignages qui indiqueraient Texistence des foires de Champagne au xe siècle, fait possible, mais non suffisamment établi par titre, on arrive à Tan 1114 pour trouver le premier document contenant des renseignements sur les foires de Troyes. Le comte Hugues, au moment de partir pour Jérusalem, concède à Tabbaye de Montier-la-Gelle tout le tonlieu du bétail qui se vendrait à toutes ces foires, sauf la dime de ce tonlieu, déjà donnée à Téglise doi Saint- Sépulcre et le tonlieu des ânes, qui ne lui appartenait pas. Il cède 15 sous pour la chaussure des frères, sur le tonlieu des cuirs vendus à chacune de ces foires, puis concède et confirme également aux religieux l'impôt du sel, tant sur /^« marchés que sur les foires de Troyes (i).
En la même année, ce même comte de Troyes, Hugues, donne à l'abbaye de Montier-en-Der des revenus sur les ventes des chevaux et autres animaux, vendus aux foires de Bar-sur Aube. Les foires de Saint-Ayoul sont mentionnées dans une charte de 1138. Enfln les foires de Troyes, de Bar, de Provins et de Lagny sont mentionnées dans des documents authentiques en 1137, 1148, 1153, 1154, 1157, 1159, 1160, 1164, etc.
Les foires et les marchés, étant consacrés surtout à la venteetautra(!cdemarchandises,fabriquéesen abondance dans certains lieux, remontent à la plus haute antiquité. Ces réunions sont pratiquées par les populations les plus primitives, même les plus sauvages, et si l'existence des foires de Troyes est constatée en 427, il y a lieu de croire, sauf pendant les temps de guerre et de dévastation, à la continuité de ces foires et marchés.
(1) Voir ci-dessuf, p. 178.
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Le comte Hugues fit trois voyages en Palestine et fut reçu dans Tordre de la milice du Temple dont Troyes est considéré comme le berceau et qui alors comptait à peine quelques années d'existence.
Il mourut vers 1126, quelques-uns fixent sa mort au 14 juin.
Thibaut II succéda dans le comté de Champagne à son oncle Hugues, vers 1125. Déjà il était comte de Blois, de Chartres et de Brie, depuis H 02, par les intrigues d'Alix, sa mère, qui était parvenue à écarter Guillaume, son frère aîné, de la succession de son père. Pendant les longues absences de Hugues, Thibaut paraît avoir pris une certaine part d'autorité dans le comté de Champagne, dont il se mit en possession, soit par Tacquisition qu'il en fit de son oncle, soit par voie d'ustirpation.
Thibault II fut hostile aux rois de France, Louis-le-Gros et Louis-le-Jeune. Il fut leur constant adversaire et prit part, dans de nombreuses circonstances, aux luttes qu'ils avaient à soutenir. L'intervention de saint Bernard ne parvint pas toujours à rendre meilleurs les rapports du comte Thibault avec les rois de France.
Les suites du divorce de Raoul, comte de Vermandois, avec une fille ou une parente de Thibaut, pour épouser une sœur de Louis VII, amenèrent Tune des principales difficultés soulevées entre le roi de France et le comte de Champagne : celui-ci soutenu, dans la circonstance, par le Pape et par saint Bernard. Cette nouvelle cause de mésintelligence (1143), jointe à l'hospitalité que le comte avait accordée à l'évêque de Bourges, Pierre de la Châtre, qui occupait son siège malgré le roi, mais avec l'assentiment du pape Innocent II, décida celui-ci à envahir la Champagne, où ses troupes firent de grands ravages. Le roi et le comte consentirent à un arrangement par lequel ce dernier s'engageait, sur la demande
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du poi, à obtenir du pape la levée de Tinterdit prononcé contre Raoul de Vermandois et la sœur du roi, ce que le comte Thibaut obtint du légat du pape, Yves de Chartres. Celui-ci étant mort et le pape n'ayant pas approuvé la levée de Tinterdit prononcé contre Raoul, Louis VII crut à une fraude de la part du comte, qui, d'un autre côté, s'occupait d'une double alliance qui lui aurait donné une puissance inquiétante pour le roi. Alors Louis VII entra en Champagne, y mit tout à feu à sang. Le comte était sans allié et ses troupes paraissaient Tabandonner. Il dut sévir contre une partie de son armée. Ces faits se passaient non loin de Troyes. Thibault se porta avec ses troupes sur Vitry-cn-Perthois, où le roi le ^ivit après avoir mis le siège devant Troyes. Thibault fit entrer ses gens de pied dans Vitry et revint ensuite, avec sa cavalerie, faire lever le siège de Troyes. Les troupes royales déguerpirent, mais Vitry fut pris et brûlé et un grand nombre d'habitants périt sous les ruines de l'église, à laquelle le roi avait fait mettre le feu. Il mourut dans Tincendie 1300, selon les uns, 1500 personnes, suivant les autres (1).
Sous le comte Hugues, et avec le consentement de Philippe, évêque de Troyes, en 1112, Odbcrt, Alard et Odon, prêtres, tant par eux que par leurs compagnons, fondèrent Tabbave de Beaulieu, assise sur les bords de l'Aube (2). Ces trois prêtres s'établirent dans la paroisse deBerville et en occupèrent l'église dédiée à saint Marc, alors déserte et à-demi ruinée.
En 1137, l'abbaye de la Rivour s'éleva sur un fond de terre nommé Buxei (lieu bas et humide), appartenant à
(i) Uist, lin. de France. T. xiv, p. 50. — Uistoriens franc. T. XII, xiu et XV.
(2) Auj. Rur le lerriloirc des communes de Tranne et de Juvanié.
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Tabbaye de Saint-Loup de Troyes, aux reins et à Touest de la forêt du Der et près du canton nommé : Forêt d'Orient. Des donations nombreuses et abondantes en firent bientôt un riche monastère, et des métairies ou fermes s'élevèrent promptement sur Taire des forêts défrichées entre Tabbaye, Piney et Géraudot. Hilduin de Vendeuvre donna à ce nouvel établissement la forêt de Dosches. Thibaut de Vendeuvre, Hermangarde, sa femme, et Geoffroy, leur fils, lui abandonnèrent la forêt de la Rivour. Le nom de cette forêt devint celui de Tabbaye. Cette maison était une fille do Citeaux. Le premier abbé, Alain, fut choisi par Saint-Bernard, parmi ses religieux de Clairvaux. Il devint évêqued'Auxerre en 1151; renonça à Tépiscopat, et rentra à Clairvaux, où il mourut en 1182.
Six ans après, se dressait, au levant de cette même forêt d'Orient, l'abbaye de Bassefontaine, un peu au-dessous de la maison de Beaulieu, dans les dépendances de la seigneurie de Brienno, aux comtes si puissants qu'ils firent souche de rois de Jérusalem (1).
Ces trois abbayes continuèrent les défrichements de la forêt du Der, commencés par celle de Montiéramey et si largement continués par les templiers au siècle suivant.
Un acte important, souscrit par saint Bernard, termina un différend soulevé entre les religieux de Beaulieu, de Bassefontaine, de la Chapelle-aux-Planches, qui dépendaient de l'ordre de Prémontré, et ceux de Boulancourl, qui suivaient la règle de Citeaux, relativement à leurs biens territoriaux (2).
(1) Desguerrois, Saincteté chrestienne^ P* 284.
(2) Aujourd'hui on voit encore, près de la fontaine qui donna son nom à l'abbaye, dans un paysage mélancolique, sans horizon et pourtant pittoresque, le reste d'une galerie appartenant aux premières années de cette fondation. La famille de Beauffremont veUle avec sollicitude à la conservation de ces ruines intéressantes.
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La ville de Troyes, en H28, vit de nouveau s'ouvrir un concile qui fut présidé par Mathieu, cardinal, cvéque d*Âlbano, légat du pape Honorius II. Ce concile fut principalement chargé de dresser la règle de la milice du Temple.
Cet ordre prit naissance en 1118. Neuf chevaliers champenois, ayant à leur tète Hugues de Payons (1), de la maison des comtes de Champagne, ayant combattu dans les rangs des Croisés, avaient été témoins du péril dont étaient entourés les pèlerins se rendant aux lieux saints. Pour secourir ces malheureux, ils firent profession, entre les mains du patriarche de Jérusalem, de garder les trois vœux et de suivre la règle de saint Augustin. De ces neuf chevaliers, Thistoiren'a conservé que les noms de Hugues de Payons et de Geoffroy de Saint-Aumer. Uaudouin II, empereur de Jérusalem, leur donna la jouissance d'une maison voisine du temple de Salomon, d'où ils prirent le nom de chevaliers du Temple (â).
Dix ans après, Hugues de Payons et cinq de ses chevaliers, Roland, Godefroy ou Jeffroy, Brisol, Payen de !\Iontdidier et Archambaut de Saint-Amant, se présentèrent au Concile assemblé, à Troyes, sous la présidence du légat du pape Honorius II, Mathieu, évoque d'Albano, nfin d'obtenir la confirmation de leur premier établissement. Cette assemblée se composait de Raynauld, archevêque de Reims ; d'Henry, archevêque de Sens ; des évèques sufiragans de Chartres, de Soissons, de Paris, de Troyes, d'Orléans, d'Auxerre, de Meaux, de Chàlons, de Laon et de Beauvais ; de Savaric, abbé de Vezelay ; de Hugues, abbé de Pontigny ; des abbés de Trois-Fontaines, de saint Denis de Reims, de saint Etienne de Dijon, de Molêmes,
(i) Aujourd'hui PaynSy village à 12 kilomètres au-dessous de Troyes.
(2) Guillaume de Ttr Jac. de Vitry.
196 HISTOIRB DE TRO'YES. ii^g
de Citeaux; de Maître Aubry de Reims, de Maître Souchier et de plusieurs autres c qui n'étaient pas lettrés. > Le comte Thibaut, le comte de Nevers et André de Baudement(l) assistaient à cette imposante réunion que dominaient la science etTautoritéde saint Bernard, abbé de Clairvaux.
L'abbé de Clairvaux s'excusa d'abord de ne pouvoir se rendre à Troyes à cause d'une fièvre dont il était atteint. Le Concile commença le 13 janvier, et la présence du saint abbé à cette assemblée est constaté dans le mois de janvier.
Le concile décida que la règle jde la noble milice serait rédigée sous l'autorité du pape et du patriarche de Jérusalem. Saint Bernard fut chargé de dresser cette règle et Jean Michel, MichaeUensis, en fut l'écrivain.
Dans les actes du concile, il est dit que Hugues de Payons et ses cinq compagnons exposèrent à l'assemblée es principes qui régissaient l'ordre, c Les prélats approuvèrent, de la règle suivie jusqu'à ce jour, ce qui leur en parut sage, et en retranchèrent ce qui leur sembla absurde, laissant à la discrétion du pape Honorius II et d'Etienne de la Ferté, patriarche de Jérusalem, qui connaissait particulièrement les affaires de l'Orient, le soin d'achever cette œuvre encore incomplète (2). i Cette règle renferme soixante-douze articles, qui sont arrivés jusqu'à nous (3).
A cette assemblée, le légat reçut de nombreuses plaintes, Trecis qiierelas uiiiversa^.W s'agirait de querelles
(1) Baudement, cant. d'Anglure (Marne), village assis sur la rive droite de TAube.
(2) Guillaume de Tyr. Acta concilii Trecensis ad annum
MCXXVIII .
(3) Elle a été publiée par M. Moreau de Ghambure ; voir : La règle et statuts secrets des Templiers : Hegtila pauperum commili" tonum Christi templique Salomonid.
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existant entre Hatton, évêque de Tpoyes, et ses diocésains ; contestations vives et fréquentes qui obligèrent cet évêque d'aller ou de députep à Rome presque chaque année.
Un des derniers et des plus honorables monuments de Tépiscopalde Hatton fut un décret, daté de 1146, dressé, selon le vœu de son chapitre, en présence du légat, Albéric, évêque d'Ostic, contre la non-résidence des chanoines forains. Cet acte porte: lo que ces chanoines, inutiles et mercenaires, ne recevraient plus annuellement que vingt sous, à moins qu'ils ne viennent faire le service en personne; 2o que désormais, on ne détachera plus de la mansc commune des frères (chanoines) aucune prébende particulière pour quelque personne que ce soit. Néanmoins on excepte de la première clause l'abbaye de Cluny, à qui Hatton lui-même, à la demande du pape Innocent II, avait donné une prébende dans son église (1).
Thibault II, dit le Grand, mourut à Lagny en janvier 1152 (n. st.), aprrs un long règne durant lequel il se montra aussi doux, aussi humain que son conlempopain, Geoffroy de Plantagenet, duc d'Anjou, fut brutal et cruel. Il fut enterré dans l'église abbatiale de Lagny.
Thibaut IV* du nom, comte de Blois, et 11^ en qualité de comte de Troves, est le deuxième fils d'Etienne Henri ef d'Adèle, fille du roi d'Angleterre, Guillaume-le-Conquérant. Il naquit entre 1090 et 1093. Sa jeunesse aurait été orageuse et quelque peu batailleuse, mais le naufrage de la B/flwrfte-rî^f, vaisseau qui, de France en Angleterre, transportait plusieurs membres de sa famille, sa sœur, un de ses beaux-frères et quatre autres parents qui périrent dans ce malheur, paraît avoir changé ses habitudes. Cet événement date du 25 novembre 1120.
Les premiers actes de pieuse libéralité de Thibault
(i) HUi. lut, de France. T. xu, p. 229.
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commencent en 1118. Il acheta avec sa mère le terrain sur lequel s'éleva l'abbaye de Preuilly, fondée par Etienne Harding, abbé de Giteaux. A cet acte de générosité coopéra Agnès, femme d'André de Baudement. En 1119- Adèle et Thibaut donnent la foire de Saint-Nicolas, de Sézanne, à l'abbaye de Moléme. En 1121, Thibaut seul concourt à la fondation do l'abbaye de l'Aumône ou du Petit-Citeaux. Il donne à l'abbaye de Saint-Jean-des- Vigncs, de Soissons, l'église collégiale de îS'otre-Damed'Oulchy. Il favorise l'établissement d'une abbaye de l'ordre de saint Augustin, à Blois. Il est le protecteur d'Abélard; il veut donner tous ses états à Norbert, fondateur de l'abbaye et de l'ordre de Prémontré, qui ne veut ni ne peut accepter un pareil legs, mais qui le décide à épouser iMathilde de Carinthie, fille d'Engelbert, marquis d'Istrie, puis duc de Carinthie. Thibaut fait, en 1124, construire, à ses frais, l'abbaye de Jouy, (arr. et canton de Provins). En 1124, Thibaut commande le cinquième corps d'armée dans la lutte de Louis VI contre le roi. d'Angleterre et l'empereur Henri V.
A quelques mois de là, Thibautse met en possession des états de Hugues, et devient comte de Troyes en 1125, avant Pâques, au préjudice d'Eude-le-Champenois, fils du comte Hugues, évincé de la succession de son père, sous prétexte de bâtardise et d'adultérinité.
Ses relations avec Louis VI, sans avoir un carnelcre hostile, indiquent une certaine désunion. Saint Bernard obtient de lui de nombreux dons ; mais l'abbé de Clairvaux paraît demander sans succès quelques adoucissements en faveur de ses sujets, frappés par ses officiers de justice. L'un a eu les veux crevés par les ordres du comte, après qu'un duel judiciaire lui eût donné tort; à un autre, qui voulait se justifier devant un tribunal compétant, Thibaut refuse de l'entendre, puis, y ayant consenti, il ne tient pas sa parole. Thibaut devient le bienfaiteur
de l'abbaye de Glairvaux en aidant à son déplacement. Il fait de larges aumônes à l'abbaye de Toussaint, de Ghalons-sur-Marne, à celle de Haut-Villiers, à celle d*Epernay, pour laquelle il renonce à certains droits, en concédant aux religieux la faculté d*élire, à l'avenir, leur abbé ; il abandonne le droit qu'avaient les comtes de Champagne de s'approprier tous les biens meubles, se trouvant dans les domaines des évoques de Meaux, à leur décès, et laisse cette partie de succession aux religieuses de Fontaine (arr. de Meaux) et, à leur défaut, à la léproserie de Meaux. Il fait des largesses au chapitre de la Madeleine de Châteaudun qu'il convertit en abbaye régulière de Saint-Augustin, à Tabbaye d'Audecy (canton de Montmort, Marne), à celle de Marmoutier, au prieuré de Sainte-Foy de Coulommiers, à Tabbaye de Bourgmoyen de Blois, à celle de Signy, à celle de Saint-Loup de Troyes, qui, en 1135, prit la règle de Saint- Augustin.
Thibaut, en 1135, pensa, pendant quelque temps, à réclamer la couronne d'Angleterre par droit de succession. Mais les Anglais ayant réuni leurs suffrages sur Etienne, son frère, le comte de Champagne renonça à cette prétention, Etienne s'engagea à lui payer 2,000 marcs d'argent et obtint de Louis VI l'investiture de la Normandie pour son fils Eustache. En M41, l'archevêque de Rouen et les barons normands proposèrent à Thibaut la couronne d'Angleterre et le duché de Normandie. Il refusa et traita avec Geoffroy Plantagenet.
Après s'être réconcilié avec Louis VI, avoir servi de conseil à Louis VII jusqu'à ce que celui-ci fût arrivé à Tûge de vingt ans. A cet ûgc, le jeune roi, voulant relever de lui-même, rompit avec Thibaut, qui lui refusa son concours pour l'expédition entreprise par lui contre le comte de Toulouse, en il il. L'année suivante, l'éloignement de l'un pour l'autre fut encore plus marqué par suite de la protection et do l'hospitalité que Thibaut
donna à Pierre de la Châtre, élu évêque de Bourges, contre la volonté de Louis VII et avec Tagrément du pape Innocent II, qui le sacra lui-même. A ces causes vinrent encore s'ajouter la répudiation par Raoul de Verraandois, soutenu par le roi, de sa femme Eléonore, nièce de Thibaut et son mariage avec Adélaïde de Guienne, sœur d'Eléonore, femme de Louis \1I, ce dernier mariage condamné par le concile de Lagny.
Toutes ces causes enflammèrent la colère du jeune roi Louis VII, qui tenta, mais en vain, de déposséder Thibaut des comtés de Troyes, de Bar-sur-Aube et de Vitry, et de les donner à Eudes-Ie-Champenois, ainsi que nous Tavons dit plus haut.
Thibaut continua ses largesses, et dès 1138, il prend sous sa protection une Ville-neuve établie par le chapitre de Notre-Dame de Paris, près de Chelles. En 1137, il aide à la fondation de Tabbaye de la Rivour, près de Lusigny, émanation de celle de Clairvaux. Il fait des dons à Tabbaye de Château-Thierry, à THôtel-Dieu de Provins, aux abbayes de Haute-Fontaine et de Trois-Fontaines, etc.
Jusqu'à sa mort, Thibaut fut surtout en relation avec les moines et les religieux à qui il continua ses nombreux bienfaits.
Thibaut mérita le surnom de grand. On le qualifia de libéral, de père du conseil, de tuteur des pauvres et des orphelins, de grand justicier, de saint (1). Son règne est considéré comme l'un de ceux où le sort des habitants de la ville de Troyes fut le plus prospère. Le commerce et l'industrie prirent dans les domaines de Thibaut une grande importance, qui se développa encore sous son fils, Henri le-Libcral. iMais sur ce point, la tradition nous éclaire ainsi que les documents écrits. L'œuvre coin-
(1) Hist. litt. de France. T. xv, p. 14.
mencée par Hugues ne s'arrêta certainement pas sous Thibaut, dont les vertus sont qualifiées plus haut, et elle reçut, sous Henri-le-Libéral, un développement qui ne peut être mis en doute. Cette œuvre de protection et d'amélioration du bien être est l'œuvre du xii« siècle.
Les grandes possessions de Thibaut furent partagées entre trois de ses fils, suivant la coutume de la maison de Champagne la moins féodale des grandes races nobles de France. Henri, l'aîné, eut les comtés de Champagne et de Brie; Thibaut, ceux de Chartres et de Blois et Etienne, celui de Sancerre. Thibaut et Etienne tinrent, de leur aîné, leurs fiefs en fréragCy c'est-à-dire qu'ils lui rendirent hommage, comme lui-même le rendait, tant pour sa terre que pour celle de ses frères, au roi Louis VU, en sorte que le grand fief de leur père ne fut pas divisé à l'égard du roi. Guillaume, son quatrième fils, entra dans les ordres. 11 est connu sous le nom de Guillaumeaux-blanches-mains. Il fut successivement évêque de Chartres, archevêque de Sens, puis de Uheims, enfin cardinal au titre de Sainte-Sabine. 11 fut l'un des princes de l'église les plus influents de son temps. Son nom figure dans toutes les grandes affaires politiques et religieuses de son époque. 11 prit le parti de Thomas Beckct. Il assista au concile de Latran, en 1179, et fut, cette même année, revêtu de la dignité de cardinal, il sacra et couronna son neveu, le roi Philippe-Auguste, fils de sa sœur Alix, mariée à Louis Vil (1).
Thibaut, comte de Blois, frère de Guillaume, fut grand sénéchal de France, depuis 1154 jusqu'à sa mort, arrivée en 1191, au siège de Saint-Jean-d'Acre. Il fut l'homme de son temps le plus versé dans la connaissance du droit français. Son nom parait, dans toutes les décisions du conseil royal, sous les règnes de Louis VII et de Phi-
(1) Hist. lin. de France. T. xv, p. 505, 524.
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Iippe-Augu8te. A sa mort, la charge de grand*sénéchal de France fut supprimée. On possède plusieurs lettres de Thibaut de Biois, surnommé le bon ; ces lettres ont fait inscrire son nom dans la liste des écrivains du xir siècle, formée par les auteurs de la France littéraire (1).
Thibaut eut en outre six filles de son mariage avec Mathilde de Garinthie.
Dès le milieu du xii* siècle, la ville de Troyes avait repris une importance qu'elle avait perdue au Y* siècle, à la suite de la chute de Tempire romain. La ville galloromaine avait dépassé les limites de son oppidum et s'était étendue au midi, à Touest et à l'est. Réduite à peu près à cette étroite enceinte, la cité, pendant les périodes mérovingienne et carolingienne, la ville envahit, au milieu du xii^ siècle, un espace que, jusque là, elle n'avait jamais occupé, et dont l'industrie s'empara; puis elle reprit, vers l'ouest, des terrains qu'elle avait autrefois couverts. Au levant, elle se porta jusqu'à la porte aux Cailles, c'est-à-dire jusqu'au cours d'eau creusé de main d'homme qui, aujourd'hui, de Jaillard, passe près de l'ancienne abbaye de Saint-Martin-ès-aires, traverse la rue Saint-Jacques et va retrouver le lit, plus anciennement creusé, de Meldançon, entre le moulin de ce nom et ceux de Chaillouet ou Moulins brûlés. Ce cours d'eau limite la ville au nord-est et renferme, dans la ville, le Bourg-l'Evèque, le terrain de la Ganguerie, le cloître Sainl-Eticnnc et le bourg Saint-Denis. Au midi, et à l'ouest, la ville s'empare de toule la superilcie comprise aujourd'hui entre nos mails, naguère séparés des remparts par de profonds fossés. De ce côté, elle s'augmente des terrains marécageux autrefois arrosés par la Vienne et renfermés par les rues de Groncels, du Temple, de Notre-Dame, le ru Cordé, 'aujourd'hui canal delà Haute-
(1) HUt. litL dcFrcou», T. XV, p. 14.
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Seioe et les remparts des Tanneries, puis le quartier non moins tourbeux de Bourbereau, ceux de Ghampeaux, et du Bourg-Neuf, le clos de la Madeleine, la Gorterie et le quartier qui prit le nom des Ghanges.
De cette époque, datent les faux fossés qui couvraient la ville du côté de Touest et du midi et commençaient dans les marais de TIle-Germaine ou de Montier-la-Gello pour prendre fln dans ceux de la Prée, aujourd'hui faubourg de Preize
Les portes de Tenceinte gallo-romaine ne disparurent que bien longtemps après. Il y en avait quatre : la porte Artaud, rue de la cité, à Touest, sise près du pont tournant de THôtel-Dieu. A Tautre extrémité de cette rue, la porte des Oursiers fursariorum), A l'extrémité méridionale, la porte Jaune ou Jaulmc^ et, dans le château des comtes ou très-proche de ce château, la porte de Saint-Lyé, de Saint-Martin ou de Provins. Gelle-ci serait la première dont le souvenir disparut. Il n'en est même plus question au moyen-âge, tandis que les trois autres ne furent démolies qu'au xvie et au xvu« siècle.
Dans la nouvelle enceinte, on compta : lo la porto de Gronciaulx ou de Gronccls; S"" la porte au Mitre, près de Saint-Nicolas, s'ouvrant surla route d'Auxerre ; 3' celle du BefiTroy ou de Paris; 4* celle de Comporté, de César ou de Preize et aussi, en 1388, de la Trinité; 5* celle de Saint-Quentin, 6* celle de Chaillouet, ces deux dernières ne paraissent avoir été que des poternes, qui disparurent au xve siècle ; 7o la porte des cailles ; 8° un peu plus tard et après l'ouverture du canal qui, du déversoir de la Planche-Clément, va â la porte de Saint -Jacques, la porte de Ghappes, de la Planche-Clément ou du Pré- TEvêque.
Si des doutes peuvent s'élever sur l'époque du comnœncement des travaux de dérivation de la Seine il est certain que, sous Thibaut-le-Grand, une partie de ces
travaux était exécutée, soit par ses soins, soit par ceux de Hugues, son oncle et son prédécesseur. Ces travaux, dignes d*être comparés à ceux qui s'exécuteut de nos jours, avaient trois causes: 1** la sûreté de la ville ; 2o son alimentation ; S^Tindustrie de ses habitants. Bâtie au milieu de marais créés par les cours d'eau de la Vienne, du Triffoire et de la Hurande, et sur un monticule gréveux formé par la Seine, la ville n'avait, en se développant, que des eaux insalubres pour les besoins de ses habitants. Si ces eaux étaient en suffisante abondance pour la protéger contre ses ennemis du dehors, elles ne pouvaient servir ni à Talimentation, ni à l'industrie. Le cours de ces eaux tourbeuses fut plus tard rejeté hors de la ville et, pour les remplacer, Teau de la Seine fut amenée par un unique canal qui touchait les murailles de la ville à l'aspect du sud-est et à la hauteur de la porte de Chappes, aujourd'hui de la Planche- Clément. Ce premier canal, le plus oriental, le plus rapproché, par conséquent, du talweg de la vallée, et qui fut toujours le principal, est celui qui porte le nom de canal de la Moline. Il n*a rien de romain dans son œuvre. Il entre, à Troyes, par le canal de la Planche-Clément et le ru Cordé, aujourd'hui canal de la Haute-Seine. Jusqu'à cette époque, cette unique dérivation suffisait à l'industrie et à la sûreté fies habitants. Le canal creusé par Thibaut et qui passe sous les murs de l'antique abbaye de Saint-Martin-ès-aires et plus bas au pied de la porte aux Cailles, est alimenté par les eaux qui, au moulin de Jaillard, quittent les anciens marais couvrantlcs murailles gallo-romaines, à l'est. Mais, avant d'entrer en ville, et à environ trois cents mètres, s'ouvrit, vers 1072 (1), un autre canal qui prit le nom de Ru-
(1) Arch. départ. Cartulaire de VHôteUDieu-le-Comte, L'ouverture de ce canal est motivée sur des besoins de propreté et sur ceux du château du comte.
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Cordé. Il passait sous les murs du palais des comtes, sous ceux de Tabbaye de Notre Dame-aux-Nonnains ef de THôtel-Dieu-le-Comte. Il mettait en mouvement des moulins édifiés près des étuves du comte, alimentait celles-ci, passait devant la porte d* Artaud, sous les anciennes murailles gallo-romaines à l'ouest, près de la porte de Saint-Lyé, du nouveau château des comtes, dit la Tour, faisait mouvoir le moulin, dépendance de Thabilation comtale, puis se réunissait, comme il se réunit encore aux canaux de Meldançon et de Saint-Martin -èsaires, en dehors de la ville, pour se diviser de suite el mettre séparément en mouvement, Tun, les Moulins brûlés, Tautre, ceux de Saint-Quentin.
Cette dérivation de la Seine, dite de la Moline, fut bientôt mise à profit par Tindustrie. Le chapitre de Saint- Pierre obtint Tautorisation d*y construire des moulins, de même que Tabbaye de Notre-Dame en éleva un, dans le cours du xn* siècle, sur un canal placé à f ouest et qui forme une subdivision de celui de la Moline.
Les comtes eurent, à Troyes, trois habitations que Ton décora du nom de palais. Le plus nouveau était celui qui fut appelé La Tour et où se présentaient les Seigneurs pour prêter foi et hommage aux comtes de Troyes et plus tard aux rois de France. En 1157, Henri-le-Libéral le désigne en le nommant novum castellum, quoique sa construction fût antérieure à 1122. Il servait d'arsenal, c'était le château-fort, le siège du fief du comté de Troyes ou de Champagne. Le deuxième était celui qui s'élevait entre la porte du Beffroy et féglise de Saint- Nicolas, qui prit le nom de Cliâteau-de-la-Vicomté, devint le Beffroy des habitants, et dont le tertre, sur lequel il était assis, est naguère disparu. Le troisième, qui aurait été élevé le premier, est celui qui conserva le nom de Palais.
Il datait du xii' siècle el aurait été construit avant la
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collégiale de SaintrEtienne, qui, pendant longtemps, n'en fut que la chapelle. II fut démoli à la fln du siècle dernier.
Troyes possédait, vers cette époque, de nombreuses églises et de riches monastères. Dans le cours du xn* siècle, Troyes vit augmenter ses fondations religieuses, en nombre, en richesses et en importance. Mais il ne reste aucun souvenir de ces primitives constructions, ni de Tœuvre de Tévôque Ottulphe qui fit reconstruire Téglise de Saint-Pierre, vers 870, ni de celles qui remplacèrent les édifices détruits par le passage des Normands. L'incendie de 1188 détruisit la plus grande partie des édifices de la ville, y compris la cathédrale, Tabbaye de Notre-Dameaux-Nonnains et le Palais.
Au commencement du xne siècle, s'éleva Téglise de Saint-Denis dans le bourg de ce nom, situé sous les anciens murs de la ville et dépendant de la juridiction temporelle du chapitre de Saint-Pierre. Cette construction, d'un beau style roman, fut détruite en 1793(1). C'est aussi vers cette époque que Téglise de la Madeleine aurait été édifiée. La construction du transept date du xiic ou de la fin du xie siècle. La coupe des ogives, la richesse des chapiteaux et la belle disposition des grandes lignes constituent Tun des plus beaux et des plus rares spécimens d'architecture romane dans nos contrées.
Les nouveaux quartiers de la ville étaient surtout habités par les marchands et les artisans. II s'éleva, parmi cette nouvelle population, de nombreux édifices consacrés au culte, et dans ces enceintes, fermées par des murailles, des fossés ou des cours d'eau furent compris le bourg Saint-Denis, le bourg TEvêque et le bourg neuf,
(i) Quelques chapiteaux romans, réminiscence de Tart anticpie, sont conserves au musée de Troyes. Ce sont de beaux spécimens de sculpture monumentale du xii« siècle.
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et les terrains qui formaient ou formèrent plus tard les paroisses de Saint- Aven tin, de Saint-Denis, de Saint- Jacques-aux-Nonnains, de Saint-Nizier en partie, de Saint- Remy, de Sainte-Madeleine, de Saint-Jean-au-Marché, de Saint-Pantaléon et de Saint-Nicolas. Dès cette époque, les foires et les marchés se tenaient dans ces quartiers, qui devaient leur origine au commerce et à Tindustrie.
En 4154, la ville de Troyes était considérée, dans toute TEurope et même en Asie, comme une des plus importantes de France. Elle devait sans doute cette réputation à ses comtes, à son comfnerce et à ses foires. On la signale alors comme solidement bâtie, dans une position pittoresque et réunissant toute espèce de ressources et d'agréments qu*on s'y procure à bon compte, au moyen de ses vignobles et de ses jardins. Le même géographe (Edrisi) la signale comme ayant une grande étendue, tandis que Paris n'aurait eu encore qu'une médiocre grandeur. Dijon, alors, n'aurait été qu'une ville peu considérable, mais cependant bien peuplée (1).
Si Thibault mérita le titre de grand, son fils Henri acquit, avec non moins de droits, celui de libéral, et ne fit que continuer l'œuvre qu avait si bien commencée son père.
Avant la mort de celui-ci, arrivée en 1452, Henri portait le tilre de comte de Troyes.
Peu de temps après qu'il fut revêtu du titre de comte de Champagne, Henri fit un acte de soumission à l'évêque de Troyes, dans les circonstances qu'il rapporte luimême dans la lettre qu'il a laissée sur ce fait.
Les comtes de Troyes, ses prédécesseurs, ayant trèsanciennement donné, en toute franchise et sans réserve,
(1) Edrisi. Il écrivait en 1154 les Délcusements de Vhomme déii' reux de connaître à fond les diverses contrées du monde. Traduit de l'arabe par M. le comte Â. Jaubert. 2 vol. in 4o, form. le t. v des Mém. de la Soc, de Géographie, i836.
aux chanoines de Saint-Pierre de Troyes le bourg de Saint-Denis, il avait lui-même, lors de son avènement, confirmé cette donation. Mais depuis, dans un accès de colère, il a violé les droits de ce bourg pour y faire prendre un individu, nommé Otran, qui était homme de Tévêque. Touché de repentir et par les conseils du révérend abbé de Clairvaux, saint Bernard, il s'est rendu au chapitre de Saint-Pierre. Là, en présence de Henri» évêque de Troyes, de plusieurs abbés, de plusieurs clercs et de ses vassaux, il a humblement reconnu son forfait, et, se faisant justice c il a émendé le tout de sa propre € main en celle d'Eudes, prévôt de Téglise de Saint- € Pierre, et, pour gage de la loi qu'il devait subir, il a € présenté et donné son chapeau à Guerri, archidiacre € et chambrier, pour qu'il le gardât en mémoire de ce c fait, reconnaissant et approuvant la liberté et Tan» € cienne franchise du bourg Saint-Denis (1), i
Après un acte de soumission aussi éclatant donné par le comte Henri à l'autorité ecclésiastique, il ne faut pas s'étonner de voir chaque année du règne du comte Henri, marquée par des libéralités qui s'adressent aux établissements religieux ou à ceux de bienfaisance qui, à cette époque, étaient le plus souvent confondus. Ce comte fonda treize églises collégiales, treize hôpitaux et d'autres établissements religieux. Il employa à ces fondations la plus grande partie de ses revenus, et son escarcelle et son aumônière étaient souvent vides (2). Mais les dona-
(i) P. Martenne. Trésor des anecdotes, T. i, p. 411 D'ap. Brussel, Usage général des Fiefs. P. 1031.
(2) Le sire de Joinville rapporte cette anecdote qui constate les largesses <lu comte. Un pauvre gentilhomme, accompagné de ses deux filles, vint, un jour de Pentecôte, trouver le comte à l'église et le supplia de lui donner de quoi les doter. iVrtliaud, citoyen de Troves, son ministre^ repoussa ce gentilhomme et lui dit que le prince n'avait plus rien à donner, a Tu as menti, dit le comte, je ne t'ai pas « encore donné, vilain, tu es à moi ; prenez-le, mon cher chevalier
lions que fit le comte Henri, comme les confirmations de faveurs précédemment accordées par les comtes do Champagne, sont le plus souvent acconipa{>:nécs de nouvelles libertés qui touchent directement à rélal des personnes.
En 4154, en confirmant les franchises accordées aux chanoines de Saint-Loup par le comte Huon (Hugues), il leur donne la liberté et la franchise de leurs maisons et veut que personne ne soit assez téméraire de faire violence en leurs logis, soit à l'occasion de vol, soit sous prétexte de fausses mesures. Il veut que les servants de Saint-Loup, qui vivent ou vivront de la manse des chanoines, s'ils sont commerçants, ne paient aucun droit sur leurs marchandises et ne répondent à sa justice qu'autant que les chanoines le permettront. Il étend les privilèges accordés aux chanoines à ceux qui gardent leurs biens, au célérier, au jardinier, au majeur ou Maire, à son lieutenant, à deux marguilliers et au cloilrier. Il leur donne Teau depuis les moulins du torrent des malades jusqu'à la grange de Saint-Loup, qui se nomme la Bretonnière, proche de Villiers(l), avec défense à quiconque d'y pêcher, sans leur permission. Il ajoute à celte donation certain immeuble, sis entre les moulins du Pont- Sainte-Marie et le Pont-Hubert. 11 leur permet de conserver les haies qui ferment leurs vignes, nommées le clos, et de les remplacer par un mur, si telle est leur volonté. Toutes ces concessions sont faites moyennant une redevance d'un septior do froment payable à la Saint- Remi.
c et je vous le garantirai. » Ce chevalier se saisit (PArthaud et en obtint 500 livres.
(1) C'est sans doute une partie de la Seine au-dessus de Saint- Julien jusqu'à la ferme de la Bretonnière qui existe encore. Le Torrent des malades est-il la Hurande qui se jette dans la Seine un peu au-dessus de Saint-Julien et qui arrosait la Maladrerie des deux eaux ? C'est possible.
L'année précédente, il avait donné aux mêmes religieux ses revenus de Rouilly et de Baire(l), la liberté de leur Four, un muid de Froment à prendre aux moulins de la Porle-FEvêque (moulins de Meldançon), les serfs qu*ils ont à Lusigny, la famille Pasquier, des fonds de terre et la liberté du censier de Luyères.
En cette année (11 5i), le comte Henri confirme, en faveur de Tabbaye de Montier-la-Celle, la charte du comte Hugues, datée de 4114, et, parmi les propriétés désignées, on trouve, en plus, deux fours et plusieurs maisons le tout sis àTroyes, une maison devant le pilori, les moulins de la Moline (sur lesquels Tabbaye avait sans doute des droits) et le gagnage de Fontvanne. Il donne des biens à Tabbaye de Beaulieu, près de Trannes, et confirme les dons faits à cette maison par Gauthier II, comte de Brienne. Il abandonne, en 1155, au prieuré de Samblières (Villacerf), son droit d*avouerie et de sauvement sur les hommes de Chapelle-Vallon.
Si le comte llenri-le-Libéral dota amplement certains établissements religieux, il n en est aucun qui reçut de lui plus de preuves de son atfection et de sa générosité que la collégiale de Saint-Etienne, qui demeura, à Troyes, un monument de sa piété et de sa libéralité sans bornes. L'église s'éleva sur remplacement d'une ancienne chapelle, dédiée à Saint-André, vocable qui, à titre de paroisse, fut conservé à la collégiale.
Voici les principales dispositions do l'acte de dotation, daté de 1157. 11 en résulte que ce chapitre existait à cette époque, puisqu'il y est constaté que des dons ont déjà été faits aux chanoines dont le nombre est fixé à soixante-douze. Henri donne au chapitre le cloître libre, les moulins qu'il possède près des étuves et ceux qui sont
(1) On distin^nio encore à Baires deux parties nommées : Tane, Baire-Saint-Loup, et l'autre, Baire-Saint-Parres.
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situés près de son château nouf(l), la pêche et le cours d'eau depuis la villa de Sencey jusqu'au moulin de Saint- Quentin (2); la moitié des produits de deux fours; Tautorisulion de ne pas laisser construire de nouveaux fours, depuis le pont do la Salle jusqu'à Sainte-Savinc (3), sans la permission des chanoines ; la liberté d'un grand nombre de maisons, de boutiques et d'étaux répandus dans la ville de Troyes ; des droits sur les foires; le revenu des menues denrées et de toute la cire qui se vend à Troyes (sauf la tierce-partie qui appartient aux vicomtes) ; le péage de la porte des Oursiers ou de l'Kveque ; les marchés des vicomtes et de Saint-Pierre ; la foire du clos libre ; la moitié du freste des maisons du clos ; la première mesure de sel, le douzième de chaque attelage de quatre chevaux amenant du sel depuis la Saint-André jusqu'à la Purification ; des rentes sur le clos et la justice des maisons situées dans ce clos, hors la porte de Croncels; l'entrée en ville des muids de vins; tout ce que le comte possède au Pont-Sainle-Marie, à Sainte-Maure, à Saint-Benoit et tous les hommes qui lui appartiennent, depuis le Pont-Sainte-Marie jusqu'à Saint-Sépulcre (Villacerf); tout ce qu'il a à Panay, Ruvigny, Belley, Thennelières, Champigny, Laubressel et Rouilly; deux hommes avec leurs familles qui habitent Baire ; à Créney, Dodon et sa famille, Odonle gras, Pierre Floyot, Belin Bonol de Cré-
(1) Moulins d6 la Tour. Le comte Thibaut avait déjà donné des droits sur ces moulins au prieuré de Foicy. Va\ it&4, une autre partie avait été donnée par Henri au chapitro de Pougy, fondé celte même année.
{t) II faut entendre le canal de la Molinc et non celui de Pétai, <|ili n'aurait pas été encore creusé alors et qui fut Fobjet d'un acte spécial do libéralité, en 1174, en faveur de rilôtel-Dieu-le-Comte, acte (pli comprenait les moulins de Pétai, des Tanneries et de Groncels et dont la propriété fut confiriiiéc à cet étahlis>omcnt par Henrile-Jeune enii89.
(3) C'était alot^le quartier neuf do la ville.
212 HISTOIRE DE TROYES. ii58
ney, Morin de Varinac, Albert de Saint-Frobert ; tous les aubains qu'il possède à Troyes ; les ponts libres situés sous le domaine de son église, s'ils sont encore sur pied an et jour; la liberté avec la justice de la lerre qui appartenait à Girard, fils de Gislard et qui est située derrière Saint-Quenlin et aux Noës; en Gaye (près de Sézanne) toute la justice avec les hommes, terres et autres choses qui doivent cens et d'autres terres rendues libres avec leurs justices.
En 4158, le comte Henri autorise les maîtres de l'hôpital de Saint-Nicolas et de Saint-Bernard de Montjou à instituer un maître chargé de l'administration des biens et du soin des pauvres de l'Hôtel-Dieu-Saint-Bernard, de Troyes, alors établi'sur la place du marché au blé. L*acte, donnéàTroves en cette année, contient donation de cette maison à celle de Saint-Nicolas et de Saint-Bernard de Montjou et constate son existence au temps du comte Thibaut et même du comte Hugues. Elle est donnée avec toutes ces appartenances et en la même liberté qu'elle était au temps de ces deux comtes (1).
La même année, le comte Henri confirme, en faveur de l'abbaye de Montier-la-Celle, les droits que cette maison possède sur la vente du sel avec cette modification qu il réserve la franchise accordée par lui à l'église de Saint-Etienne.
En 1159, il donne à l'abbaye de Saint-Loup, de Troyes, un bras de la rivière de Seine et une partie de la Barse, depuis le moulin de Baire jusqu'à un lieu nommé ArziletuSj et en même temps il exempte de sa justice et abolit les redevances qui lui étaient dues en faveur d'un four et de six hôtes de celte abbaye. Peu après, il accorde certains privilèges à des hommes attachés à un four dé-
(1) Desguerrois. La Sainctetê chrc$ticnne,iibS, f«> 297. V".
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pendant du chapitre de Saint-Etienne et fait des dons au prieuré de Foicy.
En 1161, Henri renonce au service féodal dft par Tabbaye de Saint-Martin-cs-aires, pour la moitié de Teau de la Seine entre les moulins de Sainte-Maure et le gué de Saint-Benoit. En échange, les religieux devaient se rendre, chaque année, en procession, à Téglivse de Saint- Etienne de Troves, à la fête de l'invention du saint martvr et à Tenterrement des chanoines de la collégiale(l) Thibaut I avait déjà disposé, en faveur de la même maison, des choses faisant Tobjet de l'acte de 1161(2).
En Tannée 1161, par acte daté de Pouan, le comte Henri étendit de nouveau les privilèges accordés antérieurement à l'abbaye de Saint-Loup. Cette fois, reconnaissant ses grands péchés et que l'église de Dieu n'est point sujette à la puissance séculière.... et pour le remède de son ûme, il octroie aux chanoines de Saint-Loup toute liberté aux hommes qui leur appartiennent, qu'ils demeurent à Troyes ou ailleurs et quand même ils seraient demeurant en sa justice, à laquelle ils ne devront pas répondre, si ce n'est pour cause de larcin. Il donne aussi la liberté aux majeurs (maires) et à leurs lieutenants (sous-maires) des villages appartenant à l'abbaye. Tous les servants de ces mômes lieux ne paieront aucun péage, aucun minage, aucun portage, tonlieu ou coutume pour quelques marchandises que ce soit, à la condition que ces servants ou marchands de Saint-Loup, en signe de leur liberté, insignuw libertatis suœ^ donneront deux livres de bonne cire pour grossir le cierge que Ton avait coutume de porter à la procession de la fùte de Saint-Loup.
(1) Arch. départ, f, de ^i^aint-Martin-cs-aires, Original.
(2) L^ABBÉ AuDiiA. Mém. manusc. sur le prieuré de Sainte-Maure, Blq. de Troyes.
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Le comte Henri reconnaît en outre, à la prière de l'abbé Guilière, que certains biens, situés à la porte de Troyes et au Labouras, avaient été donnés à l*abbaye . par Cbarles-le-Chauve, que ces biens étaient libres et de franc-aleu, que sos officiers y pouvaient exercer la justice, sinon pour quelques forfaits (non déterminés) et que Tabbaye de Saint-Loup avait sa justice en toutes sos granges, sans que le comte y eût aucun droit.
Dans le cours de la même année, le comte exemple lie toute redevance la maison de Marceline, située au marché de Troyes, et appartenant au prieuré de Saint- Biaise ou de Saint-Jean-en-Cbatel. Il met en ban une partie du cours de la Barse qui appartient à Tabbaye de la Rivour. 11 abandonne à celle de Saint-Loup la redevance, dite Fresingas ou Fresincjes due par les habitants du village de Rouilly-Saint-Loup et les hommes qu'il possédait à Lusigny. A Garnier, fils d'Amatrius, il donne David-le-Lorain (1 163) qui doit payer à l'églisB de Saint- Etienne douze deniers par an, et qui, à la mort de Garnier, appartiendra à colle église.
En 1104, il fonde le chapitre de Saint-Nicolas de Sézanne et Tabbaye du Reclus. En 1105, il augmente considérablement les biens possédés par ^ les nonnains < do Foicy > établies sous la règle de Saint-Augustin, sur la paroisse de Saint-Parres-aux-Tertres, par Thibaut, dans les premières années du xne siècle. 11 donne, pour l'emme, à maître Narniand une serve avec ce qu'elle possède et une table de changeur, par lui cédée à celte femme et qui rapporte cent sous de rente par an. En même temps, il affranchit Normand, sa femme et leurs enfants. L'année suivante, il donne toute liberté aux maisons et biens appartenant à Tabbaye de Basse-Fontaine. Puis il ouvre des asiles auxquels il accorde des privilèges et des concessions de terrains ou autres propriétés immobilières, afin d'accroître la population dans
ses domaines et bientôt on va voir fonder les Villeneuves. De Tannée 1165 date le premier acte d*affranchissement accordé aux sujets des comtes de Champagne. Cet acte est une convention passée entre Henri-le-Libéral et ses hommes restant à Chaource et à Metz-Robert. Tous ceux qui demeureront dans Tun ou Tautre lieu paieront, chaque année, au comte et à Tabbaye de Montiéramey, seigneurs communs, à la fôte de Saint-Remy, une mine d'avoine et douze deniers. Le comte donne à ses hommes la liberté et il les exempte de la taille et de toutes exactions, péage ou tonlieu, sur ses terres. Ces hommes sont dispensés de Tost et de la chevauchée, à moins qu'il ne commande en personne, lui ou quelqu'un de sa maison. Ils ne pourront y être contraints par ses prévôts ou par ses sergents, sinon dans le cas où ils pourront, le jour même, rentrer chez eux. t Le forfait » de soixante sous est réduit à cinq sous et celui de cinq sous à un sou. Le comte accorde aux habitants t de cette ville > la faculté de l'abandonner, après avoir vendu leurs maisons, leurs vêtements et tout ce qui sera leur propriété. Si des hommes de guerre dépendant des c chatclleries » de Troyes, d'isle, de Saint-Florentin, d'Ervy, de Chacenay et de Chappes, viennent habiter cette < nouvelle ville » leurs seigneurs pourront les réclamer en prouvant qu'ils leur appartiennent par le serment de deux hommes d'armes ou de quatre autres personnes ayant droit de prêter serment; alors ce seigneur pourra reprendre son homme, en paix, sans plaid et sans duel. Le comte enfin s'engagea garder et à faire garder c ces conventions > perpétuellement par ses héritiers, a l'égard des hommes de Chaource et de Metz-Robert (1). Mais cet acte sera bientôt suivi d'autres.
{;{) Arch. connu, de Chamirce. D*AuBOis de J ubain ville ; Foy. palêogr. p. 60. 11 s^agit sans doute ici d'uno VilleneuYe, sans doute celle qui est aujourd'hui dans la ville de Chaource.
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En 1167, Henri met fin, à Troyes, comme son i>ère Tavail fait àMeaux, à l'exercice d'un droit qui consistait à recueillir tous les biens meubles, les animaux et récoltes, trouvés dans les domaines de Tévêché, lors du décès des évoques.
Si Ton en croit le bon Desguerrois, les officiers du comte mettaient tout au pillage. Sur la demande de Henri de Carinthie, évéque de Troyes et oncle du comte, celui-ci ordonna qu'à l'avenir tout le mobilier de l'évèque décédé serait avec soin conservé à son successeur, administré par le chapitre et ne serait plus la proie de ses sergents. N'est-ce point dans cet acte qu'il faut trouver l'origine de l'abandon des droits régaliens par les comtes de Cliampagne au profit des évêques de Troyes, abandon nettement exprimé par les lettres de Philippe Auguste données en faveur de l'évèque Hervée.
En H 68, Henri renonce au sauvement et à la redevance en poules que lui devaient les hommes de Baire, appartenant à l'abbaye de Saint-Loup.
Vers celle époque, Henri rend, libres et exempts de condition servilc, Renaud et Faucon, et les enfants de Faucon, de la ville du Puy, et il leur permet d'épouser drs femmes libres, filles de Garin et d'Herbert de Bergères, chevaliers. 11 déclare que leur postérité pourra parvenir à l'état de chevalerie (1).
En 1170, il donne au chapitre de Saint-Pierre, de Troyes, Odéc, fille d'Eudes le monnayer, mariée à Simon de Bourges. La même année, Henri s'acquitte d'une renie do quinze sous envers le prieuré de Saint-Jean-en- Cliàtel, destinés à l'entretien d'une lampe devant les reliciues de Saint-Blaisc, en affranchissant une maison de ce prieuré, sise à Troyes, au marché, rue Hardouin,
(1) La Roque. Traité de la noblesse, p. iC4. — Cette charte est confirmée en 1361 par le roi Jean.
et quitte de tous droits et de sa justice tous les marchands qui viendront l'habiter et y vendre toute espèce de draps, do pannes et autres marchandises.
Il constate que Roscelin de Villehardouin a donné, au prieuré de Saint-Quentin, de Troyes, des moulins situés au-dessous de ceux que ce prieuré possède à Troyes[\). Il donne, dans le bourg ou le quartier de Croncels, une maison àTabbaye de Mores et fait une donation à Tabbaye du Paraclet.
L'année suivante, le comte donne à l'église et aux religieux de Saint-Martin-ès-aires, la dîme des moulins de Chaillouet, du consentement d'André (2) qui avait le tiers des revenus de ces moulins. Il leur concède le droit de faire moudre leurs grains à ces mômes moulins ; leur donne l'eau et la pùche de la rivière, vulgairement appelée Biethj depuis Tentrée de Jaillart jusqu'à l'eau AOriot, libres de tous cens et de toute autre coutume, avec l'agrément d'André, qui tenait cette eau, moyennant un cens annuel de dix sous de Provins. En 4171, le comte Henri donne à l'abbaye de Saint-Martin-ès-aires la dîme et la pêche des deux moulins ursariorum (de Meldançon) et de Chaillouet, situés à Troyes et le droit d'y moudre, en franchise, un demi muid de grain, par semaine, et à celle de Saint-Loup, une rente assise sur le moulin de la porte de l'évéque (c'est encore le moulin de Meldançon) et un droit d'usage dans la forêt d'Ile. Il fait, la même année, divers dons à la Maladrerie des-deux-eaux.
L'année suivante, il donne au prieuré de Saint-Jeanen-Chàtel le terrain qui le séparait de Yéglise de Notre- Dame-l'Adorée et, en 1173, la justice et la seigneurie
(1) El). BuGHON. Recherches et matériaux pour servir à une histoire de la domination frayxçaisc dans les provinces démembrées de Vempire grec, 2* i)artie, p. 20.
(2) C'est sans doute de cet André, maçon du comte, que vint le nom de ces moulins, Moulitis de Maitrc Andriau.
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d'un terrain situé entre le chemin de Pouilly et la rue de Preiae. l\ approuve la donation de la moitié d'une portion de la rivière de TArmance, faite à Tabbaye de Pontigny par Milon d'Ervy, et donne à cette abbaye Tautre moitié de cette rivière. L'année précédente, il s'était engagé à ne pas créer de villes neuves près des domaines de cette riche maison (4).
Par une charte attribuée à Tabbé de Molosme, près Tonnerre, donnée à la prière du comte Henri et des bourgeois de Troyes, en 4472, Tabbaye de Molosme abandonne une certaine quantité de terrain, dans la forêt qui existait alors et existe encore entre Marolles et Ervy, pour y ériger une Maison-Dieu. A cet endroit, avaient été assassinées et dépouillées un grand nombre de personnes. C'était à la fois un acte de réparation pour le passé et de protection pour l'avenir, t Que des jardins et des bosquets < croissent dans ce lieu de désolation > dit ce document. L'abbaye de Molosme abandonne à cette fondation tout ce qui sera nécessaire à ses habitants et à prendre dans la forêt. Le maître de cette Maison-Dieu sera librement élu par ses frères et prêtera serment dans les mains de l'abbé. Aux étrangers seuls, et non aux habitants de Marolles et de Chessy, appartient le bénéfice de l'hospitalité. L'abbaye reste nu-propriétaire du nouvel établissement qui lui paiera une annuité de vingt livres tournois. L'évoque de Langres, le comte de Troyes et celui de Nevers, comme comte de Tonnerre, garantissent l'exécution déco traité (2).
En 1472, le comte Henri dispose, en faveur de l'abbaye
(i) D. Marténe. Thésaurus anecdotorum, t. m, p. 1237.
(2) Le Maître, correspondant du Min. de l*Inst. Publ., Ann. de de l'Yonne, 1846. Notice sur V abbaye de Molàsme.
Nous sommes disposé à croire que cette fondation était établie sur Templacemout actuel de la propriété de Bois-Gérard, commune de Chessy.
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de Montiéramey, du gîte de Fravaux. En il 73, il accorde à la collégiale de SainUEtienne une rente perpétuelle, payable en monnaie de Troyes. Cette indication serait la première indiquant que le paiement serait fait avec de la monnaie fabriquée à Troyes. Le comte renouvelle la charte de fondation du chapitre de Saint-Etienne et ajoute à ses précédentes donations de nouveaux bienfaits. Le comte approuve, dans la môme année, des donations faites à l'abbaye de la Rivour par Clérembauld de Chappes, Galeran de Vendeuvre et le comte Erard de Brienne. En 1174, il autorise les religieux de l'hôpital de Saint-Bernard de Troyes à moudre, sans redevance, deux septiers de blé, par semaine, aux moulins deTHôtel- Dieu-le-Comle, (Pétai, la Tannerie et Croncels). Il maintient les religieux de Saint-Pierre-le-Vif, de Sens, dans la jouissance exclusive du droit du poids public, à Troyes et à Bar-sur^Aube. Il défend, sous peine d'amende, de porter ailleurs qu'au bureau établi par cette abbaye, les marchandises à peser, et il charge ses officiers de publier ses volontés au commencement de chaque foire (1).
Les largesses du comte Henry étaient inépuisables. La léproserie, située à Bréviandes, et dont la fondation fut plus tard reconnue pour appartenir aux habitants de Troyes, compte Henri-le-Libéral parmi ses bienfaiteurs. il accorde A cet établissement de bienfaisance, à titre d^aumône perpétuelle, la faveur de faire moudre les grains des lépreux à ses moulins de Sencey, toutes les fois que ceux qui leur appartiennent manqueront d'eau. Il leur fait don de Guyard, frère de Hugues, chapelain de Saint-Remy, de Troyes, l'un de ses hommes, parce qu'il a épousé une femme serve appartenant à la léproserie ; et, vers le même temps, Robert, fils de Gislebert du Clos,
(i) Ajdli. mun. de Troyes, A. À. 4^î^ cartott, 2« liasse.
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se donne lui-même à la léproserie, à tilre d*aumône, avec quarante sous de rente provenant d*un héritage.
Henri-le-Libéral serait le fondateur de THôtel-Dieule-Comte. Cet hôpital fut établi au lieu oii nous le voyons aujourd'hui, sur le rupt Cordé, entre la rue de la cité et le palais qui tenait à l'église de Saint-Etienne. Cette fondation, dont l'acte n'existe plus et dont mention n'a pas même été conservée, fut libéralement dotée. Elle avait pour but de secourir, nourrir et soulager tant les malades qu'autres, 11 était administré par deux communautés religieuses, l'une d'hommes et l'autre de femmes, de l'ordre de Saint-Augustin, ayant un maître à leur tête. Les religieux y célébraient le service divin, y administraient les sacrements aux malades et les enterraient. Les religieuses secouraient les malades en ce qui regardait les choses temporelles et leurs infirmités.
Parmi les biens dont l'Hôtel-Dieu-le-Comte fut doté, en 4174, on trouve le cours d'eau supérieur delà Seine, depuis la Grande-Pointe jusqu'aux murs de la ville, le canal dit : de Pétai, des Trévois ou de Croncels, les moulins des Trévois ou de Pétai, ceux de la Tannerie, aujourd'hui de Paresse, et ceux de Croncels ; ces derniers, détruits en 1449, n'ont pas été relevés. Cet hôpital devint le plus important de la ville par le nombre de malades qui y recevaient des secours et par les donations importantes qui augmentèrent ses ressources. Etabli par l'un des comtes de Champagne, cette maison jouit toujours des privilèges accordés aux fondations royales, eut juridiction et devint un lieu d'asile.
En 1174, Henri constate qu'André le Masson {Ceinentarius) a vendu à l'abbaye de Saint-Martin-ès-aires les droits qu'il possédait, à Troyes, sur les moulins de Porta ursariorum^ les moulins de Meldançon.
En 1165, le comte Henri a donné la liberté à ses hommes de Chaource et de Metz-Robert, et à ceux qui
au CHAPITRE III. 2âi
viendront habiter, dit- il, cette < ville-neuve (1). » La ville de Maraye-en-Othe est le deuxième lieu qui reçut la même faveur de notre libéral comte. Cette nouvelle t convention » date de 1173. Ceux qui viendront habiter Maraye doivent payer, chaque année, une mine d'avoine et douze deniers au comte, s ils ont des animaux propres à la culture des terres et, seulement douze deniers, s'ils ne possèdent pas de ces sortes d'animaux. Le comte donne la liberté à ses hommes de Maraye et les exempte de toute exaction, de tonlieu ou péage sur ses terres ou domaines, c Le forfait, » puni de soixante sous, est réduit à cinq, et celui de cinq, à un sou. Comme à ceux de Chaource, il permet aux hommes de Maraye de vendre leurs maisons, les vêlements et toutes les choses qui leur appartiennent en propre et de quitter la ville de Maraye.
Ces deux actes contiennent des dispositions qui règlent les droits du comte et qui constituent une taille abonnée, comme il en fut établi un grand nombre en Champagne.
Deux ans après, le comte Henri donne aux habitants de c sa ville-neuve, » qui prit et conserva le nom de Villeneuve-au-Châtelot, et qui est située entre Pont, la chaussée et Périgny(2), les mêmes privilèges. Cette nouvelle concession est, si l'on peut dire, la troisième édition de la convention faite avec les hommes du comte habi-
(d) Un des quartiers de Chaource, situé proche de Téglise, portait encore, au xvie siècle, le nom de Villeneuve.
(2) M. Aug. Thierry a traduit : inter Calceiam^ Poncium et Pugny par « entre les chaussées des ponts de Pugny. » Lorsqu'il écrivait^ les études géographiques de nos localités étaient peu avancées. Dans Calceiumy il faut reconnaître la voie romaine qui passe près et à Villeneuve et se dirige de Pont vers Montpothier. Poncium n'est autre que la ville de Pont et Pugny est une mauvaise lecture de Perrigny, qui fut Perrigny-la-Bochc^ et aujourd'hui, par altération, Perrigny-la-Rose,
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se donne lui-même à la léproserie, à titre d'aumône, avec quarante sous de rente provenant d'un héritage.
Henri-le-Libéral serait le fondateur de THôtel-Dieule-Comte. Cet hôpital fut établi au lieu où nous le voyons aujourd'hui, sur le rupt Cordé, entre la rue de la cité et le palais qui tenait à Tégiise de Saint-Etienne. Cette fondation, dont Taete n*e\iste plus et dont mention n'a pas même été eonser\'ée, fut libéralement dotée. Elle avait pour but de secourir, nourrir et soulager tant les malades qu autres, il était administré par deux communautés religieuses, Tune d'hommes et Tautre de femmes, de Tordre de Saint-Augustin, ayant un maître à leur tête. Les religieux y célébraient le ser\ice divin, y administraient les sacrements aux malades et tes enterraient. Les religieuses secouraient les malades en ce qui regardait les choses temporelles et leurs infirmités.
Parmi les biens dont THiMel-Dieu-le-Comte fut doté, en 1174, on trouve le cours d'eau supérieur de la Seine, depuis la Grande-Pointe jusqu'aux murs de la rille, le canal dit : de Pétai, desTrévois oudeCroneels, les moulins des Trévois ou Je Pétai, ceux de la Tannerie, aujourd'hui de Paresse, et ceux de Croncels ; ces derniers, détruits en 141 9, n'ont pas été relevés. Cet hôpital devint le plus important de la ville par le nombre de malades qui y recevaient des secours et par les donations importantes qui auirmentèrent ses ressources. Etabli par Tun des comtes de Champagne, cette maison jouit toujours des privilèges accordés aux fondations royales, eut juridiction et devint un lieu d'asile.
Kn llTi, Henri constate quWndré le Masson (Cementarins) a vendu à Tabbave de Saint-Martin-ès-aires les droits qu'il possédait, à Troyes, sur les moulins de Porta ursariorum, les moulins de Meldan^on.
En 1165, le comte Henri a donné la liberté à ses hommes de Chaource et de Metz-Uobert, et à ceux qui
liii CHAPITRE III. 2âi
viendront habiter, dit- il, cette < ville-neuve (1). » La ville de Maraye-en-Othe est le deuxième lieu qui reçut la môme faveur de notre libéral comte. Cette nouvelle « convention » date de 1173. Ceux qui viendront habiter Maraye doivent payer, chaque année, une mine d'avoine et douze deniers au comte, s ils ont des animaux propres à la culture des terres et, seulement douze deniers, s'ils ne possèdent pas de ces sortes d'animaux. Le comte donne la liberté à ses hommes de Maraye et les exempte de toute exaction, de tonlieu ou péage sur ses terres ou domaines, c Le forfait, » puni de soixante sous, est réduit à cinq, et celui de cinq, a un sou. Comme à ceux de Chaource, il permet aux hommes de Maraye de vendre leurs maisons, les vêtements et toutes les choses qui leur appartiennent en propre et de quitter la ville de Maraye.
Ces deux actes contiennent des dispositions qui règlent les droits du comte et qui constituent une taille abonnée, comme il en fut établi un grand nombre en Champagne.
Deux ans après, le comte Henri donne aux habitants de « sa ville-neuve, » qui prit et conserva le nom de Villeneuve-au-Châtelot, et qui est située entre Pont, la chaussée et Périgny(!2i, les mêmes privilèges. Cette nouvelle concession est, si Ton peut dire, la troisième édition de la convention faite avec les hommes du comte habi-
(d) Un des quartiers de Chaource, situ6 proche de Téglise, portait encore, au xvie siècle, le nom de Villeneuve.
(2) M. Aug. Thierry a traduit : inter Calceiam^ Poncium et Pugny par € entre les chaussées des ponts de Pugny. » Lorsqu^il écrivait^ les études géographiques de nos localités étaient peu avancées. Dans Calceium^ il faut reconnaître la voie romaine qui passe près et à Villeneuve et se dirige de Pont vers M(»ntpothier. Poncium n'est autre que la ville de Pont et Pugny est une mauvaise lecture de Perrigny, qui fut Perrigny-la-Bochc, et aujourd'hui, par altération, Perrigny-la-hose,
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tant ChaouTce et Meti^-Robert avec quelques additions. On retrouve la redevance annuelle de la mine d'avoine et les douze deniers pour prix du domicile et, si les habitants veulent avoir une partie de terre ou de pré, ils paieront par arpent, quatre deniers de rente. Les maisons, les vignes et les prés peuvent être aliénés librement. Les hommes sont dispensés de Tost et de la chevauchée, à moins que le comte ne soit à leur tête. Le comte accorde aux hommes de sa Villeneuve six échevins, qui administreront les affaires communes de la ville et assisteront le prévôt du comte dans ses plaids. Nul seigneur, chevalier ou autre, ne pourra tirer, hors de la Villeneuve^ aucun des nouveaux habitants, à moins que ce dernier ne soit son homme de corps ou n'eût un arriéré de taille à lui payer (1). Conjointement avec Tobbaye de Montiéramey, avec lui propriétaire indivise de la terre de Chaource, le comte Henri, en 1177, fonde une seconde ville neuve sur le territoire de Ghaource (2), car on a vu plus haut qu une première Villeneuve existait sur ce territoire dès 1165.
Il est un autre affranchissement accordé par le comte Henri à Girard de Langres, à Humbert Saquerel, leurs femmes, leurs héritiers mâles et femelles et leurs alliés par mariage, qui a pris un caractère légendaire et qui reçut le nom de : privilèges des Hoirs Mwnier{S). On
(1) Ord. desrois de France, T.viy p.319et320. — AuG. Thierry, Lett. xine sur Vhistoire de France. Ed. in 12, p. 186.
(2) Bibl. imp., lat. 5433, (Cartul. de Montiéramey), p. 301-308. D'ap.M. d'ARBOis de Jubainville, Actes de Henri-le-Libé^^al. T. m, n» 274, p. 374. — En dehors de ces vUles-netwcs,, le département de TAube compte encore : Viitencuve-au-Chemin, Villeneuve-au-Chèney aujourd'hui communes ; puis Villeneuve^ commune de Merrey ; les hautes et basses Villeneuves^ commune de Villemoyenne, Villeneuveaux^-riches-hommes, commune de Trancault et Vi^etieuve-sous- Verrien, commune de Rumilly-les-Vaudes.
(3) BouRQUELOT. Bibl. de Vécole des chartes^ 1» série^ t. i, p. 1t95,
rapporte qu'Anne Musnier, femme de Gérard de Langrès, que les uns font naître à Provins, d'autres au village des Noës, près Troyes, et d'autres, par erreur, à celui de Noé, près Essoyes, aurait découvert un complot formé dans le but d'attenter aux jours du comte Henri. Toujours est-il que l'affranchissement eut lieu en H 75 et fut confirmé trois ans après, que sa lignée qui, au xvi^ siècle, peuplait le plus grand nombre des villages de nos envi* rons et du diocèse de Troyes, comme on le verra plus loin, et le peuple encore aujourd'hui, a joui, jusque vers le milieu du xvue siècle, des privilèges qu'elle tenait du comte Henri et que confirmèrent ses successeurs.
Par cet acte, Henri-le-Libéral déclare libres Girard de Langres et Humbert Saquerel fSaquerellumJ, tous leurs héritiers et conjoints par mariage et les dispense, à perpétuité, de toute taille, exaction, ost et chevauchée (i), en payant à son aumdnerie, par an et le vendredi-saint, la somme de vingt sous. Us ne seront, en justice, tenus de se présenter qu'au comte lui-même.
En H98, Thibaut lU loue et approuve l'acte de son père et, nommant Girard de Langres et sa femme, Musnière (MnsnerùeJ, il réduit à cinq sous la redcvancei d'abord fixée à vingt, et due, à l'avenir, par leurs enfants et leurs descendants ainsi que par leurs époux. Cette redevance devient payable le jour du décès de son père Henri-le-Libéral, et applicable aux cierges de l'église de Saint-Etienne.
Dans ces actes, il n'y a aucune concession nobiliaire ou de noblesse, comme La Roque l'a prétendu (2) à tort.
Ces actes comportent des affranchissements accordés
304. Voir un cantique biblique sur Anne Musnier. — Courtalon. Topogr. du diocèae de Troyes, T. ui, p. 11, art. Les Noes,
(i) On sait que ost et chevauchée sont synonymes d'armée et de campagne de guerre.
(2) Traité de la twblesse, p. 164.
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à une famille et à toutes ses alliances, dans des termes à peu près identiques à ceux qui fixent les franchises, concédées aux habitants de Chaource, de Maraye et de Villeneuve-au-Chàtelot. Le résultat fut le même, car, dans le cours des siècles, les Hoirs Musnier ne paraissent point avoir ambitionné la noblesse ; la plupart d'entre eux sont restés habitants de nos campagnes et sans doute cultivant le sol comme le font encore leurs arrière-petits enfants au xixe siècle. Ces actes de Henri I et de Thibaut m furent confirmés par les rois Philippe-le-Long, Jean, et môme par Louis XIII (1)
On verra plus tard (1509) comment les droits du chapitre de Saint-Etienne, d'une part, ceux des Hoirs Musnier, et ceux de la ville de Troyes, d'autre part, furent réglés. Les Hoirs Musniers prétendirent, dans le cours des siècles, ne point être soumis aux droits de péage ou de chaussée levés par les habitants de Troyes et à leur profit. Des privilèges analogues furent accordés par Thibaut- le- Chansonnier, en 1225, à une autre famille, celle de Pierre et de Bancelin de Vert et à leurs lignées.
Une donation que le comte Henri fit, en H78, au prieuré de Saint-Jean-en-Châlel mérite de fixer l'attention. Le comte reconnaît devoir à ce prieuré une somme annuelle de vingt sous, employée à l'entretien d'une lampe placée devant l'autel de saint Biaise. Pour s'acquitter de cette dette, il donne à ce prieuré la liberté de la ruelle Hardouin. Il abandonne tous ses droits en coutume, impôts et justice sur deux chambres et sur une maison, sises à Troyes, réservant seulement ce qui est dA au vicomte. Puis il donne au même prieuré le tiers de deux petites maisons, dépendant de l'aumônerie de
(1) Voir Grosley, Mém. hist,, t. ii, p. 157. — Vallet de VnuviLLE. Arch, hist. de l'Aube, p. 123. — Arch. départ., fond de Saint-Etienne de Troyes.
Tabbaye de Montiéramey. H accorde la liberté à la terre de Saint-Jean-en-Châtel et donne ses droits de justice au môme prieuré, depuis la croix de Saint-Martin jusqu'au chemin de Preize, hors les murs, et s'étendant, d'un autre côtes de la vigne de Guy jusqu'au ruisseau de Pouilly. Le comte veut que cette terre soit libre, et aussi libre que la villa de Saint-Martin, de manière que quiconque voudra y bâtir puisse le faire et y habiter. Ceux qui y demeureront jouiront d'une liberté égale à celle dont les habitants de Saint-Martin sont en possession. Sur ce terrain, le prieuré est autorisé à construire un four, s*il le veut. Le comte, après avoir constaté qu'il a donné au même prieuré Engermer de Pouilly, en échange de Tépouse d'Isambart Pilate, dont il a fait don à Hugues de Plancy, accorde la liberté aux hommes, appartenant à l'abbaye de Montiéramey et habitant sous les portes de la ville de Troyes. Il déclare qu'à l'avenir ils ne relèveront que de la justice du prieur de Saint-Jean. Il donne encore à ce prieuré le verger de Pierre d'AUemant et un four libre existant dans ce verger et près du moulin du comte. (1) Quiconque voudra cuire à ce four le pourra. Le comte ajoute à ces bienfaits, en donnant encore à ce prieuré de Saint-Jean les revenus que feu Maître Nicolas avait à Bar-sur-Aube et la moitié de la Villeneuve-au-Chemin (2).
En 1179, Henri-le-Libéral, étant à Jérusalem, donne à Raynaud, neveu de Foucher, patriarche de Jérusalem, comme évéque d'Hébron, oii reposaient les premiers ancêtres de la nation juive, une maison sise à Troyes, et une rente de soixante livres de Provins. Cette maison serait devenue l'hôpital de Saint-Abraham. Quelques
(1) Sans doute près du moulin de la Tour.
(2) Trésor des pièces rares et curieuses de la Champagne et de la Brie^ }>ubliô à (îhauinont. — Hibl. imp. CoU, de Champagne. T. 136, p. 498.
226 HISTOIRE DE THOYES. ai^
années après, le maître et les frères de cette maison administraient seuls les biens qui en dépendaient. On perd, presque aussitôt après Tacle de donation, les traces des rapports de l'évêché d'Hébron avec la ville de Troyes(l).
Celte fondation, faite en faveur des pèlerins de Jérusalem, était placée au nord de la rue du faubourgs Saint- Martin et parallèlement au mail de la Madeleine. Elle comprenait une maison d'habitation, une église et un cimetière. La rue du faubourg en prit, au moins quelquefois, le nom de Rue d'Abraham, [viens Abrahœ). Cet établissement fut ruiné au xiv© siècle. En 1338, il ne restait plus que le cimetière. Il était encore entouré de ses lices en 1510 (2). En 1488, cet hospice fut réédifié ruedelaRouairieou dos Filles, aujourd'hui rue Jaillanl- Ueschainets.
Dans le cours de cette même année (1179), le comte Henri accorde aux frères de la milice du Temple, pour leurs hommes et pour leurs femmes, exemption de sa justice, de corvées, d'exactions et d'autres privilèges, dans toute l'étendue de leurs domaines (3).
Il donne encore, vers le même temps, à la léproserie de Troyes, la dîme des biens de la ville, une mesure de sel, sans aucune redevance, et le quart des rognures de la monnaie fabriquée à Troyes ; et, au chapitre de Saint- Etienne, le lonlieu des merciers de Limoges à la foire de Saint-Jean de Troyes, en échange de celui que ce chapitre percevait sur les merciers de Provins.
Encore vers le même temps, le comte Henri aban-
(1) Mêm. de la Soc. acad, de VAuhe^ ne série, n«« 41 et 42, ire et Sctrirn. de 1857. — D'Arbois de Jubainville. Les petits hôpitaux de Troyes.
(2) GoRRARD DE Breban, Ru€s de Troyes^ p. 37.
(3) BouRQUELOT. Cartulaire de Provins, — Blq. de l'école des chartes. 4î série, t. ii, p. 453.
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donne à Tabbaye de Montier-la-Celle, les menues dîmes de Sainte-Savine et de la Rivière-de-Gorps ; puis, à cette même maison et au prieuré de Saint-Flavit de Villemaur, une partie de ce qu*il possède, en commun avec eux, au hameau de Surançon. 11 constate la donation, par Geoffroy de Vendeuvre et par plusieurs autres, à Tabbaye de la Rivour, d'un droit d'usagée dans la forêt de Vendeuvre, appelée Derf, 11 donne à la léproserie de Troyes la liberté du four qui est au-delà de la porte de Croncels et accorde aux fourniers divers privilèges.
L'évéque et les hommes de Tévêque furent aussi l'objet de la générosité du comte Henri, lors de sa mort, sans aucun doute, c'est-à-dire vers 1181, car dans ses lettres, il dit: « qu'il est retenu en griève maladie. » A ce moment suprême, il reconnaît, par pure humilité» — ses nombreux actes de donation aux établissements religieux, démentant un pareil aveu, — qu'il a vexé plus qu'il ne le devait de tailles, subsides et exactions les hommes de révêque de Troyes, pendant la vacance du siège épiscopal. Pour réparer ses torts, il ordonne, de Tavis de son frère Guillaume, archevêque de Rheims (cardinal au titre de Sainte-Sabine), de Marie, sa chère épouse, et de son fils Henri, pour le salut de son âme et le salut de celles de ses parents, que les hommes de l'évoque de Troyes seront à jamais libres et exempts de toutes tailles et exactions de la part de ses successeurs. Quand le siège épiscopal vaquera, lui et ses successeurs ne prendront pas plus de deux cents livres pour la taille des hommes de l'évêque, et cette somme sera reçue par le doyen de Saint-Pierre et non par ses officiers.
Le comte Henri donne encore à l'église de Saint- Klienne de Troyes deux serfs et une serve de Pont-sur- Si'inc et ies aubains de celte ville, qui, dans l'an et jour de leur arrivée, drclaniroiil qu'ils veulent devenir hommes du chapitre.
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Il faut ajouter à ces nombreux actes de libéralité du comte Henri la charte de commune de la ville de Meaux, celle de Bar-sur-Aube , et aussi celle de la ville de Troyes. Quant à la première, elle existe (1); quant à la troisième, on ne connaît pas cette pièce, mais des actes où figurent des Maires de Troyes, en 1187, sont connus. Ces officiers de la cité Tricasse n'ont pu être créés que par suite de Vautorisalion du comte Uenri-le-Libéral et la capitale du comté ne devait pas être moins favorisée que d'autres lieux beaucoup moins importants (2).
En dehors de ces actes, empreints d'un caractère de générosité et de libéralisme à un si haut degré, les événements qui se rattachent à notre histoire sont peu nombreux.
En 1 171, Henri-le-Libéral eut, avec Henri de France, archevêque de Rheims, une contestation qui faillit dégénérer en guerre ouverte. L'archevêque était en lutte avec ses vassaux, contre lesquels il avait élevé des forteresses et des châteaux portant ombrage au comte de Champagne. Il se plaignait de ce que le comte, son homme-lige pour quelques-unes de ses terres, eût pris parti pour ses vassaux, sans Tavoir consulté et qu'il les eût reçus dans ses terres, eux et leurs biens. Ayant demandé raison de ce fait, qualifié de félonie, bien loin d'obtenir satisfaction, rarchevêquc se vit non-seulement appelé en cour de Home, mais encore ses domaines envahis par les troupes et les soldats du comte. Il y eut, dans cette occurrence, des meurtres, des actes de pillage, des incendies, et Tarchevêque ne put obtenir aucune indemnité. Pour rétablir la paix, se tint, à Troyes, une assemblée à laquelle assista Bernerède, abbé de Saint- Crépin de Soissons, qui ne put concilier les esprits, mais
(i) Bibl. de Troyes, mnsc. 22, p. 161-163 et ailleurs. (2) Voir ci-après.
qui quitta Troyes, glorieux d'avoir été distingué par Marie de France, femme du comte Henri, parmi beaucoup d'autres membres de cette assemblée. La comtesse l'avait admis à sa table et lui avait accordé tout ce qu'il lui avait demandé.
Après cette assemblée, qui ne put rien terminer, Henri de France lança contre Henri de Champagne une excommunication, suspendue par une trêve, mais qui fut renouvelée peu après. Nouvel appel de la part du comte en cour de Rome ; le pape délégua des commissaires pour entendre les parties, après avoir pris luimême connaissance du débat. Puis il exhorta le roi à se porter médiateur dans celte querelle. Sur la lettre du pape, la paix se serait faite, mais on ignore comment elle fut cimentée (1).
En li64, le pape Alexandre III accorda aux religieux de Saint-Loup les droits attachés aux paroisses, c'està-dire les autorisa à baptiser, marier et enterrer, etc., et Urbain III (4 185- Il 87) accorda à cette même abbaye la faveur de célébrer, en temps d'interdit, l'office divin dans leur église, à voix basse, les portes fermées, sans sonner les cloches et après avoir exclu les excommuniés (2).
Sous le règne du comte Henri I fut supprimé, au chapitre de la cathédrale, l'office de prévôt qui, à l'origine, portait le titre de Défenseur. Cet officier, créé au iv* siècle de l'ère chrétienne, lors de la drcadencc du régime municipal gallo-romain, avait en main les intérêts du peuple et ceux de la cité. Celui qui remplissait cet office avait, avec le temps, perdu son ancienne autorité. Il n'était plus, au xir siècle, sous le nom de prévôt, que le subal-
(1) Hi$t. litt. de France, T. xiii, p. 546 et 547 et T. xiv,. - D. Martenne. Atnpl. colL T. ii, col. 86G, p. 253.
(2) Arch. départ. Invent, des titres de Vcibhaye de ScUnt-Loup.
terne de Tévéque et le premier dignitaire du chapitre. Avec la oliarge de défendre les intérêts temporels de ce corps ecclésiastique, il avait t puissance es élections, la € justice du cloître et des maisons canionales, Tinvestic ture des chanoines et les biens féodaux. > Celte dignité s'éteignit dans la personne de Guillaume-de- Champagne, frère d'Henri-le-Libéral, élu, en -1164, à Tévêché de Chartres et qui passa ensuite à l'archevêché de Rheims. Par acte capitulaire, Guillaume résigna son office en faveur du chapitre, moyennant une rente de vingt livres, à la condition que cette dignité ne serait pas rétablie, ce qui fut exécuté. A partir de cette époque, la première dignité du chapitre fut celle de Doyen.
Par la suppression de roffice de prévôt, il y a là une sorte d'alfranchissemenl du chapitre de Saint-Pierre, qui recueillit tous les droits que possédait le titulaire de cet office. Cet acte, pour les chanoines, équivalait aux chartes accordées par le prince aux populations.
En H71, Louis VII et Henri, roi d'Angleterre, firent la paix. Parmi les commissaires choisis par le roi de France se trouve Mathieu, évêque de Troyes. Il agit avec les évéques de Clermont et de Nevers, et avec trois barons: le comte Thibaut de Blois, le comte Robert et Pierre de Courtenay(l).
Louis VII, par un diplôme daté de Sens en H77, donne à Mathieu, évêque de Troyes et à ses successeurs, la villa de Saint-Lyé et d'autres possessions situées à Laines-aux-Bois, à Anglure, à Avant, à Gumery, un fief situé à Méry et un autre à Aix-cn-Olhe (2).
Henri fit son premier voyage en terre sainte, en H47, après la prédication de saint Bernard à Vézelai. Avec lui partaient Godefroy, évOque de Langres, Anseau et Gar-
(1) Annales de Huedcm, anglais, D'après Duchesne, t. iv, p. 434.
(2) Depuis longtemps les évêques de Troyes possédaient des biens à Aix. Ils y avaient même une résidence.
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nier de Traînel. Henri de Champagne fut fait chevalier par Manuel Comnène, à qui saint Bernard avait écrit pour le prier d'accomplir cet office. Avec les comtes de Flandres et de MAcon, le comte Henri, au passage du Méandre, battit un corps de l'armée turque. Mais la campagne fut loin d'être heureuse et Henri rentrait en France à la fin de 1148 ou au commencement de Tannée H-49. 11 fut mis en possession du comté de Champagne en 1152, après la mort de son père, et en 1164, il épousa Marie de France, fille de Louis VH et d'Eléonore de Guyenne. Le comte Henri s'entremit, avec Thibaut de Blois et Anseau de Traînel, dans la querelle du comte de Nevers et de Tabbé de Vézelai, qui fut invité à se rendre à Troyes. Mais le comte de Nevers ne voulut pas accepter la proposition du comte Henri, et, après diverses menaces du roi de France, cette querelle se termina à Paris. Henri se croisa de nouveau en 1179. Il est encore, le 13 mai de cette année, à Troyes, où il a une entrevue avec Baudouin V, comte de Hainaut, afin de conférer des mariages du jeune Henri avec Elisabeth, fille de Baudouin, et de Baudouin, fils de Baudouin V, avec Marie, fille du comte champenois. Le comte Henri fut le chef de cette croisade qui fut sans résultat comme expédition militaire. A son retour, par terre, il fut fait prisonnier. Mis en hberté, il arriva en France vers la fin de février 1181. Après une visite faite à son neveu, Philippe Auguste, alors à Sens, Henri revint à Troyes. Atteint, aussitôt son retour, d'une maladie mortelle, il rendit Tûme dans la soirée du 16 mars 1181, et fut enterré dans le chœur de la collégiale de Saint-Etienne, où Marie de France, sa veuve, lui fit élever un magnifique tombeau en bronze (1).
(i) Nous ne donnerons pas ici la longue description de ce monument admirable ; Tun des chanoines deja collégiale de Saint-Etienne en a laisse une description reproduite dans différents ouvrage ;
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Henri-le-Libéral s'appliqua plus à favoriser les arts, les lettres, Tindustrie, le commerce et le développement de la population dans ses domaines par la création de villes neuveSj qu'à soutenir, par les armes, les querelles des grands vassaux contre le roi de France. Il était plutôt clerc que chevalier, c'est-à-dire plus instruit qu'homme de guerre. Ses dons ont généralement un caractère de libéralité que n'ont pas ceux de son père. Quoique les citations qui précèdent soient nombreuses, elles ne renferment que celles qui intéressent Troyes et ses environs (1).
Henri mourut à cinquante-quatre ans, laissant quatre enfants : Henri, dit le jeune, qui lui succéda dans la possession du comté de Champagne; Thibaut qui, après la mort de son frère, devint aussi comte de Champagne ; Scholastique, qui épousa Guillaume V, comte de Vienne et de Mâcon ; et Marie, femme de Baudouin VI, comte de Flandre et de Hainaul.
Henri avait épousé Marie de France, fille de Louis VIT et d'Eléonore de Guienne. C'est à celle union que la ville de Troyes doit l'honneur d'avoir été le siège d'une Cour d* Amour.
La princesse Eléonore avait apporté à la cour de Franco l'amour des leltres qui dominait dans les coups du midi de la Loire. La fille fut élevée dans les principes qui avaient nourri la mère.
Les cours d'amour ont pris leur origine dans le midi de la France. Au moment où Marie de France présidait
Voyatjc archéologique, PortefcttiUc avchèolofjique, Histoire drt comtes de CMampiujne. etc.
(1) Pour lo surplus voir : Desf^ucrrois, Courtalon, les coHectiens de la bibl. imp et de celle de Troyes, et surtout les actes du comte • t. ni, de V Histoire des comtes de Champagne par M. d*ÂRBOis de
JUBAIN VILLE.
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celle qu*elle avait instituée à Troyes, on cite les cours d*Amour :
Des darnes de Gascogne,
d'Ermengarde, vicomtesse de Narbonne,
de la reine Eléonore,
et de la comtesse de Flandre.
En Provence, les cours se tenaient à Pierrefeu, à Signe, à Romanin, à Avignon.
Les arrêts de la comtesse de Champagne auraient été rendus à Troyes. L'un d'eux porte la date de 1174 et un autre a été rendu le 28 mai 1176.
Il est vraisemblable que Tautorité et la juridiction de ces tribunaux d'exception n'ont pas commencé seulement au xne siècle. Ils sont certainement antérieurs à cette date, car cette institution n'est pas l'œuvre d'un législateur, mais seulement l'effet de la civilisation, des mœurs, des usages et des préjugés de la chevalerie. Elle a pour but de concentrer la force de l'opinion et de donner une sanction à la morale nouvelle, issue des principes proclamés par les chevaliers, et surtout par des chevaliers chrétiens.
Fidélité, obéissance à sa dame, libéralité, hospitalité, bonté secourable envers tous, sont les devoirs du chevalier. Celui-ci est tenu de servir sa dame, de défendre la justice et de redresser les torts, à quelque prix et à quelque péril que ce soit, sans tenir compte ni de sa fortune ni de sa vie.
Telle est la morale des Cours d'Amour, issues des assemblées de seigneurs et de dames qui jugeaient les productions poétiques. Au lieu de simples jugements littéraires, on soumettait à ces réunions des questions de morale chevaleresque, puis des questions de personnes et des assemblées di» plaisir se changeaient en véritables tribunaux infligeant, à défaut de peines corporelles et pécuniaires, des peines morales fort graves. Troyes fut du
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petit nombre des villes qui virent siéger, dans leurs murs, ces tribunaux d'une espèce si particulière, et si l'invention n'en revient pas à celle qui les y importa, l'institution reçut un grand développement dans la capitale de la Champagne.
Varréliste qui nous conserva les sentences de ces preudes- femmes est maître André, chapelain de la cour de France. Dans son recueil, on y rencontre des arrêts contradictoires, et l'amour matériel y dispute quelquefois le terrain à l'amour idéal platonique. Certains arrêts sont cependant d'une grande élévation morale. Tel est celui que rendit la Cour d'Amour de Troyes présidée par Marie de France :
Une dame, dont l'ami était en Palestine depuis deux ans, songeait à lui donner un successeur. Mais un ami, plein de zèle pour l'absent, la traduisit au tribunal de la comtesse de Champagne. Dans sa défense, la dame soutint qu'elle a été au-delà de l'obligation imposée par les lois d'amour, qui prescrivent de pleurer, pendant deux ans, un amant défunt et que c'est beaucoup d'avoir assimilé à un mort un ingrat dont elle n'a eu aucune nouvelle.
La Cour arrête :
c Que l'excuse est inadmissible ;
€ Que la distance, les travaux, les hasards de la c guerre, expliquent suffisamment le silence du croisé;
€ Que la dame doit s'applaudir d'avoir pour ami un € brave chevalier dont la gloire lointaine réjaillit sur « elle;
€ Qu'enfin, en principe, une amante ne doit jamais c abandonner son amant pour cause d'absence pro- « longée. >
L'arrêtiste André déclare que son dessein est d'instruire les personnes qui veulent connaître les règles d'un amour pur et honnête et se garantir d'un amour désordonné.
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La manière dont il parle de ces cours ne permet pas de les regarder comme une institution nouvelle. Selon lui, les règles d'amour furent trouvées par un chevalier breton pendant le règne du roi Ârtus : elles furent alors adoptées par une cour composée de dames et de chevaliers, qui enjoignit à tous les amants de s'y conformer.
La composition de ces cours d'Amour n'est pas connue pour celles de la reine Eléonore, de la comtesse de Narbonne et de la comtesse de Flandre. Mais deux arrêts de la cour de la comtesse de Champagne, Marie de France, nous apprennent, l'un qu'il fut rendu avec une extrême prudence et appuyé de VavU d'un très-grand nombre de dames^ et l'autre, provoqué par la plainte d'un chevalier, fait connaître que, pour le rendre, la comtesse avait appelé autour d'elle soixante dames.
Un arrêt rendu, à Signe, n'avait été approuvé que par dix dames. A Pierrefeu, on en compte douze et à Avignon quatorze.
On trouve parfois des chevaliers siégeant dans les cours d'Amour. Les particuliers comparaissaient aussi en personne et plaidaient eux-mêmes leurs causes. D'autres fois, la cour prononçait sur les questions exposées dans des suppliques et débattues dans des tensons. On a conservé une supplique adressée en latin à la comtesse Marie sur cette question :
Le véritable amour peut-il exister entre époux?
Imitant les Parlements, les cours des Grands Jours, comme les bailliages judiciaires, les cours d'Amour faisaient des règlements généraux. L'une d'elles, celle de Gascogne, alla jusqu'à arrêter qu'un de ses règlements aurait force de constitution perpétuelle et que les dames, qu'y n'y obéiraient pas, encourraient l'inimitié de toute dame honnête.
Lorsque In code amoureux donné par le roi d'Amour fut arrêté et promulgué, la cour, composée de daines et
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de chevaliers, enjoignit à tous les amants de Tobserver exactement sous les peines qui y étaient portées.
Il exista même une jurisprudence que les cours, entre elles, reconnaissaient. Ainsi la reine Eléonore déclare que < la cour n'ose contredire Tarrêt de la comtesse de € Champagne, qui a déjà prononcé sur la question qui € lui est soumise. > Nous approuvons donc... etc.
La conformité entre les manières de procéder à la Cour d'Amour avec celles qui étaient en usage près des tribunaux, va jusqu'à Tappel. Ainsi cette question : « qui « est plus digne d'être aimé, ou celui qui donne libéra- € lement, ou celui qui donne, malgré lui, afin de passer t pour libéral? > jugée dans un sens par une cour, fut portée en appel près d'une autre.
La rédaction des arrêts de la cour d'Amour est conforme à celle des arrêts judiciaires de la même époque. Presque tous les arrêts contiennent des motifs, quelques-uns d'entre eux sont fondés sur des règles contenues dans le code d'Amour. André-le-chapelain cite neuf arrêts rendus par la comtesse de Champagne, il n'en rapporte que deux de la comtesse de Flandre.
Ce code contient 31 articles. En voici quelques-uns:
€ Le mariage n'est pas une excuse légitime contre € l'amour.
« Qui ne sait celer ne peut aimer.
< l'ersonne ne peut avoir à la lois deux attachements.
« L'amour doit toujours augmenter ou diminuer.
t Kn amour, l'amant qui survit à l'autre est tenu de € garder la viduité pendant deux ans.
« L'amour a coutume de ne pas loger dans la maison € de l'avarice.
« Le véritable amant est toujours timide, c Rien n'empêche qu'une femme soit aimée de deux c hommes ni qu'un homme soit aimé de deux femmes.
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c La vertu seule {probilaSy prudhommie) rend digne t de Tamour.
« Personne ne peut avoir deux amours.
c Celui-là ne sait pas aimer que la soif insatiable des c voluptés possède.
t Fuis Tavarice comme la peste.
t Aie le mensonge en horreur.
t Garde-toi d'ôtre médisant.
i Ne divulgue point le secret des amants.
t Ne prends point plusieurs confldents de tes amours.
c N'essaie pas sciemment de détourner une femme « qui est déjà engagée à un autre.
< Ne cherche pas Tamour de celle que tu ne peux
< pas épouser.
< Obéis en toutes choses au commandement des
< dames.
< Mérite d'être agrégé dans la chevalerie d'amour, c Montre en toute occasion de Turbanité et de la po-
< litesse.
< Ne cherche pas à arracher les faveurs qu'on te t refuse.
« Môme dans les plus vifs emportements de Tamour, € ne t'écarte jamais do la pudeur. >
Ces principes sont loin de ceux que professait l'amour païen. On sent que, pour formuler de telles idées, qui n'ont aujourd'hui point perdu de leur force, le paganisme est anéanti, la chevalerie a déjà vécu et avant elle, le christianisme.
Si l'on en juge par les préceptes que contenait le code d'Amour, on pourrait en induire que le moyen-âge avait atteint le point le plus élevé de la perfection morale. Il n*en était cependant pas ainsi. Sans attaquer la chasteté des nobles châtelaines, les discussions allaient quelquefois jusqu'à soulever, entre l'amour et la tendresse conjugale, des distinctions assez subtiles pour être périlleuses.
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Ainsi une question délicate est soumise à la comtesse Marie par une dame et par un baron champenois, t L*amour est-il compatible avec le mariage ? > Le baron soutient la négative, la dame, au contraire, invoque le devoir, la sainteté du mariage, les obligations qu'il impose. Elle dit même: c Quoi! si j'ai un époux recommandable par sa noblesse, son urbanité, sa probité, un époux dont ce serait un crime de violer la couche, si je lui rends la sincère affection qu'il me porte, peut-il y avoir place en mon cœur pour un autre sentiment? »
Malgré les sentiments si purs de la dame, les raisons du baron prévalurent. Les dames de Champagne, réunies, délibérèrent longtemps en audience solennelle. Elles pesèrent les raisons et arguments contradictoires, enfin, par un acte daté du 28 mai 1176, elles adoptèrent les conclusions du baron.
Cet arrêt est d'une morale moins sévère que celui de 1174. Mais pour l'apprécier il faut se souvenir que le mariage féodal n'était, le plus souvent, qu'un traité de paix, d'amitié ou d'alliance entre deux seigneurs, dont l'un prenait, pour femme, une fille de l'autre (1).
L'existence de la cour d'Amour, à Troyes, parait avoir eu sa part d'influence sur les mœurs et les affaires du temps. La femme y gagna en considération. Elle eut une position plus élevée dans la société que celle qu'elle avait occupée jusque là. Quelques unes, en Champagne, furent choisies, en qualité déjuges et d'arbitres, pour ter-
(t) H. Martin Hist. des Français, t. m, p. 381. — - Emu.e de la Bédouère ; Mœur^ et vie privée des Français, t. m, p. 324 et suiv. — André, chapelain du roi, de arle amatoria et reprobatione amoris. — Raynocard, Choix de poésies des Trouhadours, l. i, p. ULXXix et suiv. — Histoire liUcruire de France^ au nom : André- LE-CiiAPELAiN. Daiis ce dernier ouvrage, on trouve quelques points de doute posés à Têgard de Texistence des cours d*Amour. Nous avons quelque peine à nous rallier i cette opinion.
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miner des procès. Ainsi, en 1181, Marie, comtesse de Champagne, rend un jugement entre les églises de Saint- Loup et de Saint-Etienne de Troyes (1). Vers 1190, elle est choisie, pour arbitre, avec Tarchevéque de Rheims, afin de décider quel est le propriétaire de la ville de Vertus et mettre à fin d'autres contestations qui n*ont pas moins d'importance. En 1196, Ermance, dame de Traînel, décide sur une difficulté, soulevée entre les religieux de Vauluisant et Tabbaye du Paraclet. Les deux parties n'ayant pu voir leur différend accordé par des juges, délégués du pape, remettent leur cause aux mains de la dame de Trainel. Après avoir consulté des hommes considérables et ayant pris, des parties, une caution de soixante livres, afin d'être assurée de l'exécution de sa décision, elle vida le débat soulevé à Toccasion de limites territoriales (2) .
Le comte Henri déployait un faste qui rivalisait avec celui du roi de France. Sa cour était formée de ses nombreux vassaux et aussi de grands officiers, tels que maréchaux, sénéchaux, bouteillers, chapelains, chanceliers, etc. Il serait le premier des comtes de Champagne ayant eu une chancellerie. Ses prédécesseurs n'auraient point eu de chanceliers, souvent môme point de notaires. Thibaut II avait des chapelains et des clercs qui constituaient le rudiment d'une chancellerie (3).
Les grands officiers des comtes de Champagne, outre leurs fonctions près du prince, avaient juridiction sur les corps do métiers ou corporations, dont ils étaient considérés comme les chefs. Ainsi, du sénéchal relevaient les baillis, prévôts et officiers de justice ; de l'éclianson, les boulangers ; du maréchal, les selliers, les maréchaux-
(1) Blq. imp. f. Boukier^ 12 bis. — D'Arbois de Jubainvillb. H\»t. des ducs et des comtes de ChampagnCy t. m, p. 383 et 396.
^2) Cariulaire général de VYonne^ t. ii, p. 477. (3) D*ArboI8 db Jubaimville. Sigillographie, p. 37.
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ferrants; du chambrier, les tapissiers, etc. Ces officiers réglaient les ditTérends élevés sur les faits relatifs à rexercice de ces métiers.
Les comtes de Champagne, devenus héréditaires, établirent, dans leurs domaines, des officiers de justice jurant isolément ou avec le concours de plusieurs, personnes, remplissant les fonctions d'assesseurs. L'existence d'une cour de justice, à Troyes, est constatée, pour la première fois, en 1088. La décision, qui porte cette date, règle un point de police rurale qui devint plus tard l'article 171 de la coutume de Troyes (1).
En Tan 1100, Ingelmer est prévôt, à Troyes, du comte Hugues et on compte, pour cette ville, au moins douze officiers de cette qualité pendant le xii^ siècle. Les prévôts auraient été institués antérieurement aux baillis. Pendant ce siècle et par concession des comtes, s'établirent des chatellenies dans des seigneuries, dont le plus grand nombre constituaient des démembrements du domaine de Champagne.
L'évoque avait sa justice, car il est établi qu'il avait ses hommes et des droits territoriaux au moins sur le bourg qui portait son nom. Il en était de même pour l'abbaye de Notre-Dame-aux-Nonnains qui avait droit de seigneurie sur une partie de la ville nouvelle, comprenant plusieurs paroisses ; pour l'abbaye de Saint-Loup ; le chapitre de Saint-Pierre ; celui de la collégiale de Saint- Etienne et même pour le prieur de Saint-Jacquos, au bourg de ce nom, et celui de Saint-Jean-en-Châtel, sur le territoire de Saint-Martin-ès-Vignes.
Le commerce de Troyes s'étendit et prit de l'impor-
(i) Cette décision est inscrite au cartulairc de Montiéramey; voir l'édition des Coutumes de Troyes imprimée en 1500, où on lit : actum in curia Tvcccnsis coniitis Adonis adstantc ejus maire A lai de présente Philippo episcopo, anno ab inearnaiionc Domini M. Lxxxvni, »*egnante Philippo rege.
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tance sous le comte Henri. Les foires de Champagne, connues de TEurope entière, réunissaient des Italiens, des Espagnols, des Allemands, qui venaient vendre et échanger leurs denrées. L'une des foires de Troyes se tenait au bourg de Groncels et se nommait la foire du Clos. Sa durée était de quinze jours. Elle commençait le 22 janvier, jour de la fote de saint Vincent. Fondée en 1157, par le comte Henri, le chapitre de Saint- Etienne en prélevait les principaux revenus, notamment les droits de péage, levés huit jours avant et huit jours après, la moitié des revenus des maisons du Clos où se tenait cette foire, etc. La comtesse Marie, veuve d'Henri, donna, avec son fils Henri-le-Jeune, aux lépreux de la Maladrerie des Deux-Eaux, une foire de la durée d'un jour, fixée au 1er mai, et tenue près de la léproserie. Les marchands, venant à ces rendez-vous commerciaux, étaient placés sous le sauf-conduit du prince. Enfin la foire de TAssomption, fondée par Henri-le-Libéral et confirmée par son fils Henri II, en 1189, se tenait dans Tenceinte de Tabbaye de Notre-Dame-aux-Nonnains, qui en percevait les revenus. Le comte Henri encouragea le commerce et l'industrie. 11 envova, de Troves à Coulommiers, des ouvriers tanneurs, sans aucun doute dans le but d'y propager de meilleurs procédés.
Vers 1155 et pendant les luttes de la commune de Vézelay, le pape écrivit à Henri de Carinthie, évOque de Troyes, comme il avait écrit à Hugues, archevêque de Sens et à l'évêque de Paris, qu'il ne devait pas souffrir, dans les foires et marchés de son diocèse, les bourgeois et les habitants de Vézelay, qu'on devait regarder comme des parjures et des traîtres légitimement excommuniés (1).
En 1163, Henri-le-Libéral autorisa, à Troyes, la tenue
(1) Tuasse de Momtmusàrt. Jtfém. hiit.. T. ii, p. 615.
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dô deux foires aux chôvaux. Le champ de ces foires prit le nom de Gortefie-'aux-Ghe\'aux, qui fut conservé jusqu'à ces dernières années (1853) et remplacé alors par celui de : rue du Bois.
Bien que les moulins à eau fussent d'antique origine, les archéologues n'en conslatent Texistence en France qu'à partir du x' siècle. Leur existence, sur la Seine, a été signalée, à Ghappes, en 753, et à Nogent sous le règne de Gharles-l^Gbauve, en 862. La première mention de Texistence de ces moulins, à Troyes, date des premières années du xif siècle. Il s'agit des moulins Osmont^ ou des Bains, depuis long-temps disparus. Les moulins de la Tûirr ou du Ghftteau et ceux de Saint-Quentin foBCn tiennent en 1157 et existaient sous le comte Thibaak; cem de maître Ândriau, de Cbddllouet, aujourd'hui Moih lins-Brûlés, en 1171 ; ceux de Foicy, Fouissy, puis Fouchy OH de Tirevert, en 1169 ; de la porte l'Evéque, des Oursiers [ursatiorum) aujourd'hui de Meldançon, en 1172; ceux des Trévois ou de Pétai; ceux des Tanne^ ries, plus tard moulin aux toiles, de la Rothière, de la poudre à canon ou de Paresse et ceux de Croncels> ces derniers détruits en 1419 et non réédifiés, sont donnés à l'Hdtel^Dieu-le-Gomtô en 1174 ; ceux de Sancey ou de Saint-Julien sont en mouvement en 1175; enûn les moulins de Notre-Dame-aux-Nonnains tournent en 1188; en ne leur supposant que quelques années d'existence> ils auraient été établis au plus tard sous le régne du comte Henri 1er. Le moulin du Pré-l'Evêque, du Prieuré, puis de la Priolée, enfm delà Pielle, existe en 1191. On le voit, c'est au xu* siècle et surtout dans le troisième quart de ce siècle, que sont mentionnés, dans des documents authentiques et contemporains, le plus grand nombre des moulinsy qui.» établis pour la mouture des grains, servirent plus tard àja fabrique du papier, à celle du tan, au blanchiment des toiles^ au foulage des draps.
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En 4170, le comte Henri constate queRoscelin de Ville* Hardouin, a donné au prieuré de Saint-Quentin, de Troyes, des moulins situés au-dessous de ceux que ce prieuré possédée Troyes (1).
La culture des lettres n^était point néglig^ée en Ghampa^e et surtout à Troyes, résidence ordinaire du comte Henri et de sa femme, Marie de France, fille d'Eléonore de Guyenne, qui, à la cour du roi, son mari, introduisit les habitudes méridionales.
Sans compter certains littérateurs dont Torigine est champenoise, la ville de Troyes met au rang de ses enfants les plus honorés et les plus illustres de cette époque de renaissance littéraire, autant que commerciale, industrielle et sociale, Chrestien de Troyes, auteur fécond et abondant, qui demeura attaché au comte Baudouin VI, de Flandres, et à sa femme, Marie, fille de Henri, comte de Champagne et de Marie de France, et à Philippe d'Alsace, aussi comte de Flandre.
On ne possède aucun détail sur sa vie. Il fut loué par ses contemporains et Huon de Méry, religieux de Tabbaye de Saint-Germain-des-Prés, faisait de lui un cas particulier. Il domine tous les poètes français, pendant la seconde moitié du xii^ siècle, par le nombre et par Téclat de ses productions. Ecrivain d*un talent fécond et élégant, simple et varié, ses vers de huit syllabes» rimant par couple, sont faciles et gracieux. Doucement harmoniques, ils sont propres à exprimer les tendres
(1) Qaels sont ces moulins dont Inexistence n'est rappelée que par ceseul document? Ils ne peuvent être ceux de Foicy puisque. Tannée précédente, le comte Henri maintient les religieuses du prieuré de Foicy en possession des moulins, situés au-dessus du grand pré de Sahite-Maure, qui ne sont et ne peuvent être que ceux de Fouchy, ptr corruption du nom de Foicy,
Des moulins existant aujourd'hui à Troyes, il ne manque, dans celte liste, que le Moulin-le-Roi, celui de la Rave et le moulin de JaiL lard. Peut-être celui-ci existait-il en 1156, mais ce fait est douteux.
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sentiments, les nuances délicates, et à donner au récit du mouvement et de Tanimation (1).
Chrestien dédia ses œuvres à Philippe d'Alsace et à Marie de Champagne, épouse de Baudouin VI. Il semblerait, d'après Huon de Méry, qu'il n'existait plus dans les premières années du xni® siècle, et Ton estime généralement qu'il est mort avant la fm du xu"". La date la plus probable de sa mort est placée, par van Prael et Roquefort, entre 1191 et 1195, ou en 1198, suivant Ginguené (2).
Chrestien de Troyes a écrit : Erec et Enide ; Le rai Tristan et la reine Iseult, qui serait perdu ; Cligè^ ; Uart d'amor^ traduction d'Ovide; Le chevalier au Lyon; Guillaume d'Angleterre ; Parceval le Galois ; Lancelot ou le chevalier de la charrette. Ce dernier ouvrage fut dédié par l'auteur à Marie de France, comtesse de Champagne.
Jean Le Niveloi ou Le Nevelois, qui composa La vengeance £ Alexandre^ était aussi de Troyes où sa famille continua à habiter et qui fut connue sous le nom de Nevelet, et vivait aussi vers le mAme temps. Cet ouvrage aurait vu le jour en 1193. Le Niveloi fut le continuateur du roman en vers Me.randre-le-Grand, composé par Lambert li Cors ou le Court, et d'abord continué par Alexandre de Paris, puis par Jehan k Nivelais. Etienne Pasquier cite, dans les Recherches de la France^ un
(1) Hist. Utt de France, T xv, p. 193-264. — En Belgique, on le dit originaire du Hainault, tandis que les biographes français, anglais, aUeniands et hollandais le font naître à Troyes II est vrai, ainsi quVn convient l'auteur qui mentionne cette prétention, que cette dernière appréciation n'est basée que sur une erreur contenue dans un passage reproduit par Etienne Pasquier : passage dans lequel il écrit u aux llennuyers )> (habitants du Hainault) pour « as mes- « triers » Reconnaître cette erreur, c'est s'avouer vaincu. Chrestien de Troyes reste donc un enfant de cette ville.
(2) Ch. Poitvin. Bibliographie de Chrestien de Troyes, BiuxeUes, 1863.
jugement porté, en 1526, sur Jean le Nivelois, par un auteur français qui le met au-dessus de tous les poètes qui florissaient au xu^ siècle. On cite quelquefois encore des vers de ce poëte troyen (1).
Parmi les évoques qui occupèrent le siège deTroyes, de Tan 1047 à 1182, les annales ecclésiastiques ont surtout conservé le souvenir de Hugues 1er (de 1059 à 1072^ dont on possède plusieurs lettres et qui, en 1061, assiste à un concile tenu à Rome, avec deux de ses archidiacres. Philippe de Ponts (de 1081 à 1121), qui vit réunis, à Troyes, plusieurs conciles, prit, dans les affaires de Téglise, une large part et lutta contre Yves, abbé de Sainl-Quentin de Beauvais, lors de son élection à Tévèché de Chartres. Hatton (de 1122 à 1U6), qui vivait au temps de saint Bernard et de Pierre-le-Venérjible, abbé de Cluny, et avec lesquels il entretint un grand commerce de lettres dont plusieurs nous sont conservées (2). Il avait donné son estime à Abélard. Il Tavait autorisé à fonder le Paraclet, mais il Tabandonna et fut l'un de ses juges au concile de Sens, en 1140, et, avec les autres prélats, il signa la condamnation du célèbre penseur.
Dans le recueil des lettres de saint Bernard, on en trouve une de Henri de Carinthie, évèque de Troyes (de H46 à 4169), concernant Tabbaye de Boulancourt, dont les religieux avaient excité quelques plaintes. Cet évoque donna cette abbaye à celle de Clairvaux, et saint Bernard, par une règle nouvelle, y rétablit le bon ordre. Cet évêque aurait composé un ouvrage demeuré manuscrit. Dom Martène l'aurait vu dans la bibliothèque de Clairvaux (3).
(i) MORÉRI. ^
(2) Histoire littéraire de France. T. xii, p. 226 et suivantes.
(3) Hist. litt, de France, i xiu,p. 576.
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Mathieu (de 1169 à 1180), Manassès de Pouf^ (de 1180 à 1190), laissèrent aussi des souvenirs de leur bonne administration.
L'un des secrétaires de saint Bernard, Nicolas de Montiéramey, était champenois et il devait sans doute son nom à ce fait qu'il avait embrassé la vie religieuse à Tabbaye de Montiéramey, qu'il quitta ensuite pour entrer à Glairvaux et s'attacher à la personne de saint Bernard. Il fit plusieurs fois le voyage de Rome et y porta au pape les lettres de Tabbé de Glairvaux contre Abélard. Investi d'une grande confiance, il trompa saint Bernard et aussi Pierre- le -vénérable. Il falsifia des sceaux et des lettres, sous le nom de saint Bernard, qui ne les avait pas dictées. Enfln il fut convaincu d'avoir volé des livres, de l'argent et plusieurs pièces d'or. Lorsqu'il quitta Glairvaux on trouva sur lui trois cachets, le sien propre, celui du prieur et celui de saint Bernard, sceau nouveau que l'abbé de Glairvaux avait substituée un autre en raison des fourberies de Nicolas et de l'abus qu'il faisait de ce sceau. Nicolas de Montiéramey rempht aussi, dans la maison du comte de Ghampagne, Henrile-Libéral, les fonctions de secrétaire ou de chancelier.
Dans cet emploi, sa conduite ne fut pas moins coupable que lorsqu'il était attaché à saint Bernard. Quelle que soit la valeur de ses écrits, saint Bernard et ses contemporains ont attaché Nicolas de Montiéramey au pilori de l'histoire. Laissons-le à ce poteau où l'ont cloué surtout saint Bernard et Arnoul, évêque de Lisieux^ij.
Parmi les hommes qui illustrèrent Téglise de Troyes au xiii^ siècle, on compte Pierre, dit Comestor ou Manducator et encore Bibitor, doyen de Saint-Pierre pendant près de trente ans, auleur d'une Historia scholastica qui jouît d'une grande faveur. Pierre Gomestor se retira, en
(1) Uist, lift, de France. T. xiu, p. 553 et soÎTintes.
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1173, à Tabbaye de SaiBt*Victor de Paris, où il mourut six ans après son entrée el où il fut enterré. En 1178, fe cardiaal de Saint-Chrisogone, légat du pape en France, le désignait à Alexandre III pour le cardinalat. Sa mort l'aurait seule empêché d'être promu à cette haute dignité ecclésiastique. Il aurait été chancelier de réglise de Paris (1).
On cite Guillaume de Champagne^ doyen de Sainte Pierre, qui devint évéque de Chartres, archevêque de Sens, puis de Rheims, cardinal au titre de Sainte-Sabine, ministre de Philippe-Auguste, son neveu, puis légat apostolique. Il ne dut pas seulement son illustration à sa haute naissance, mais encore à sa valeur personnelle. H était non moins libéral que son frère Henri et, comme hii, il desserra les liens de la servitude de ses sujets de Rheims. Il mourut en 1202 (2).
Gibuin, archidiacre et chantre de Saint-Pierre, homme docte et de bonne vie, acquit une grande réputation comme prédicateur. Il assista au Concile de Sens, tenu en 1140 et qui condamna la doctrine d'Abélard. On conservait à Saint-Victor, de Paris, des sermons écrits par lui. — Guiter ou Guither, abbé de Saint-Loup, de Troyes (1153 à 1197), qui écrivit une histoire de cette abbaye publiée par Nicolas Camusat. — Pierre, dit Pierre da Celles, né k Troyes. Sa cousine, Agnès de Braine, épousa,
(i) Hist, litt, de France. T. xiv, p. 42. — La bibliothèque communale de Troyes renferme diiTérents manuscrits contenant son Hiêtoire eccUsiastque. Les uns proviennent du chapitre de Saint- Etienne de Troyes et les autres de la bibliothèque de Tabbaye de Clairvaux et du président Bouhier. Voir les nos ifô, î2B, 290,' 395, 579, 621, 1136 et 1704 du catalogue des manuscrits de la bibliothèque de Troyes. Le n» 395, in f^, sur beau velin, d'une magnifique exécution du xui« siècle, a été donné à Tabbaye de Clairvaux par le cardinal Pivre de Bar, ainsi que l'indique une note in-fine.
(2) M. Tabbé Etienne Georges. Guillamnede Champagne y Siïtn.
derAaJbei866. — L*«bbé Defsr. LùU des prélaU du Diocèse de Troyes, 1868.
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en premières noces, Milon, comte de Bar-sur-Seine, et en secondes noces, Robert de France, comte de Dreux, frère de Louis-le-Jeune. Il était d'une grande pureté de mœurs et théologien fameux ; ses œuvres étaient conservées dans la bibliothèque de Clairvaux. Il écrivit beaucoup. On cite de lui notamment un livre intitulé : De disciplina claustrali, qu'il dédia à Henri-le-Libéral ; un livre de sentences écrit pour Mathilde, abbesse de Fontevrault, fille de Foulques V, comte d'Anjou, puis roi de Jérusalem ; Le Livre de la conscience ; une collection considérable de lettres, contenant des documents précieux sur l'histoire et adressés à toutes les célébrités de l'époque. Son nom était fort répandu en France, en Angleterre, en Italie, en Suède et en Danemark (li. Pierre de Celle, étant abbé de Monlier-la-Celle, tenait école dans son abbaye, d'où sortirent plusieurs religieux d'une grande science. Il fut mêlé aux grandes affaires de son temps. Il devint abbé de Saint-Remy, de Rheims, alors que Henri de France était archevêque de cette ville, puis évêque de Chavires, dont il administra le diocèse pendant sept ans. 11 mourut le 10 février 1187. Comme Jean de Salisbury, son prédécesseur sur le siège épiscopal de Chartres, il fut enterré dans Tabbaye de Josaphat(2).
Foulques, qui devint évêque d'Estonie, en Suède, fut
(i) Hist, Utt. de France. T. xiv, p. 236.
(2) La bibliothèque municipale de Troycs possède un beau manuscrit des XII- et xiii^* siècles contenant 185 folios, sur beau velin, in f*. Certaines parties ont été imprimées, d'autres sont entièrement inédites. N'» 253 du catalo^aie des manuscrits. Ce volume provient de la bibliothèque de Clairvaux. — Voir Gallia Christ. T. vin, p. 11 et -19. — DunALLE. Mém. nian. T. il. — Et. GEOîUiES. Ami. de rAuhe^ iSÔS. — L'abbé Dkfer. Liste des prélats donnés au monde catholique par le diocèse de Troy es.
Pierre de Celle a laissé un très-grand nombre de Sermons et de Lettres et plusieurs traités mystiques.
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un des disciples de Pierre de Celle, qu*il suivit à Tabbaye de Saint-Remy, de Rheims, et d'où il fut appelé à Tévéché d^Estonie.
Aux xie et xiic siècles, la ville de Troyes et la Champagne comptaient un grand nombre de juifs. Ceux-ci étaient, dès cette époque, puissants parmi ceux de leur religion. Leur aptitude aux affaires commerciales aida au développement et à la prospérité de la province et de sa capitale. Au xïi« siècle, on les trouve banquiers des comtes. Répandus dans les villes et dans les campagnes, ils exercent toutes sortes d'industries, et, maîtres des transactions commerciales, ils y acquirent d'immenses richesses. Ils sont fermiers des péages, des impôts et des revenus de toutes sortes. Ils jouissent de la protection des comtes. Leur présence est constatée, à cette époque, dans les bourgs ou communes aujourd'hui d'une faible importance, mais alors en évidence par le siège de chatellenies ou de seigneuries considérables, telles sont notamment Ramerupt, Plancy, Dampierre et Lhuître. Ces lieux avaient non-seulement des synagogues, mais encore des écoles ou académies destinées à v distribuer l'instruction aux juifs. A ces noms on doit encore ajouter Villenauxe, Nogent-sur-Seine , Rar-sur-Aube, Rrienne- Napoléon, Trannes, etc. (1).
Troyes a renfermé plusieurs synagogues et un quartier plus spécialement habité par les juifs. L'une de ces synagogues aurait occupé l'emplacement de l'église de Saint-Pantaléon et une autre celui de Téglise de Saint- Frobert, aujourd'hui détruite. Le quartier de cette dernière était appelé La Juiverie^ et aussi la Rroce-aux- Juifs.
Parmi les juifs de Troyes est né, de 1 120 à H30, un
(1) Ces quatre dernières localités ont encore des rues portant le nom de : Rue des Juif».
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bomme regardé comme le plus célèbre rabbio qui ail paru en France, un des plus grands bommea qui soit sorti du peuple juifilj. Cet homme célèbre est Jiaickî, plus connu sous le nom de Jarchi. Il était fUs d'isaac, bomme de mérite, cbef de Tacadémie juive établie à Troyes, depuis le x^ siècle, et qui avait conçu le projet d'une grande histoire du peuple juif, depuis la ruina de Jérusalem. Il ne pouvait, pour le seconder dans son projet, trouver personne qui fut plus digne que son fils. Celui-ci parcourut TUdlie. la Grèce, rAsie-Mioeure, TElgyple, ia Palestine, TArménie, la Perse. Il revint, de cette dernière province, par la Tartarie, la Moscovie et TAIlemagne, ayant réuni une multitude de documents destinés à former les éléments de YHistoire àes Jtiifs. Pendant ce voyage, qui dura sept ans et dans le cours duquel il rencontra Maimonides en Egypte, son père mourut. Jarchi était appelé par ses co-religionnaires U Français, H connaissait toutes les langues de TEurope, celles de TOrient et celles de l'antiquité. Exilé avec les autres juifs, il se réfugia à Prague ; puis, après un exil de quatorze ou quinze ans, il revint àTroyes.
Ses travaux littéraires sont considérables. 11 est regardé comme roracle de la synagogue, l'interprète de la loi, la grande lumière, la bouche sainte, le prince des commentateurs; sa science était grande, soit sur les questions religieuses, soit dans le droit talmudique. Ses écrits sont classiques chez les juifs. Ils sont entre les mains des enfants comme dans celles des adultes. Les chrétiens se sont réunis à ce concours d'éloges. La plupart, en commentant la Bible, font un usage fréquent des observations de Jarchi.
(1) Art. IIaschi. Biographie universelle, T. xxxvii, p. i03, par M. Tabbé L\ 13oudeiue. — Mcm. sur quelques rabbins du cornmenoenicnt du xm» siècle, par M. le marquis de Pastoaet. Hist. lut. de France, ï. xvii, p. 337.
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Jirchi professa à Mayence et à Wopms. Dans cette dernière ville, on montre encore la maison et la place de la chapelle où il faisait ses leçons. Sans avoir beaucoup appris des autres, par le seul effet de sa puissance inteU lectuelle, il créa un corps de doctrine qui, aujourd'hui encore, régit toute la nation juive presque à Tégal du Thalmud, quand ce code ne répond pas aux questions. Ses travaux, dans lesquels on remarque une certaine crédulité, qu'il faut imputer plus à son époque qu'à luimême, sont remplis d^observations justes, sages, profondes et ingénieuses. Son style est en général remarquable par l'union assez rare de l'élégance et du laconisme. Jirchi étudia, en outre de la Bible et du Thalmud, la grammaire, l'histoire, les langues, la médecine et lastro- Domie.
Pendant son exil, il aurait étudié à Mayence sous un célèbre rabbin nommé Isaac Bar-Levi. 11 fut reçu rabbin à Troyes ou à Lhuître. Il se maria jeune. Il eut trois filles qui épousèrent des rabbins. Il eut pour maîtres Jicob-ben^akar, Isaac-ben-Jehuda et Isaac-ben-Levi. Le rabbin Moïse Haddarschan ou le prédicateur, le rabbin Alphès, le rabbin Joseph, fils de Geash, Zérachias, Lévite, sont cités surtout parmi ses maîtres. Isaac Levi était originaire de Vitry (sans doute Vitry-en-Perthois), ville où la présence des juifs est constatée à cette époque.
Jarchi serait né à Troyes et non à Lunel, en Languedoc, où le font naître quelques auteurs. Il ne serait point né en i 105, mais entre ilâO et 1 130. Son père se nommait Isaac et sa mère était sœur de Siméon, ancien disciple de Gerson Haraken. Il serait mort vers la fin du \ir siècle ou au commencement du xm^. Les uns le font mourir à Worms à l'âge de soixante-cinq ans, d'autres, et surtout M. le marquis de Pastoret, professent la première opinion, qui s'accorderait avec ce qu'affirment certains écrivains que son corps aurait été transporté à Prague,
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soit qu'il Teût ordonné, soit que, lorsque les juifs furent de nouveau bannis, ils n'aient pas voulu laisser, dans une ville française, le corps de Tun de leurs plus ^ands hommes.
Jarchi fut entouré de la plus grande considération pendant sa vie. Après sa mort, il devint, par sa science et ses nombreux travaux sur la Bible et le Thalmud, Toraclede la religion juive, et aujourd'hui encore ses coreligionnaires l'appellent : la gloire de Juda, la lumière de rexil(l). Son nom figure dans les légendes juives.
Salomon Jarchi laissa des (ils dignes de lui. Ils héritèrent d'une partie de ses connaissances. Les 'maris de ses trois filles, rabbins distingués, laissèrent des enfants dont plusieurs ont quelque renommée.
Vers le même temps vivait, à Troyes, Kolonyme ou Calonyme, (ils de Juda, frère de la mère de Raschi. Il aurait composé un ouvrage de morale, intitulé: Even Bochen, la pierre de touche.
Parmi les fils de Salomon, on cite Abraham, auteur d'un commentaire de quelques livres d'Ezéchiel, dont un fragment fait partie des manuscrits de la bibliothèque du Vatican, et d'autres ouvrages du même Salomon traitent des lois et des mœurs, et Samuel, qui aurait laissé un poëme et se serait livré avec succès à l'étude de l'astronomie.
Des gendres de Salomon Raschi, on cite notamment Juda-ben-Natham, qui fut son disciple. Après la mort de son beau-père, il continua son grand travail sur le Thalmud.
(1) Clément Mullet. Mém. de la Soc, acad, de VAube^ i855, nos 35 et 36, p. 143 et suiv. Cet auteur dit que, tandis que les chrétiens attribuaient à Saint-Loup la préservation des mouches dont jouissaient les anciennes boucheries de Troyes, les juifs donnaient â Tautorité de Raschi Torigine de ce privilège, en raison de ce que sa maison s'élevait sur remplacement de ces boucheries, aujourd'hui disparues.
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Les petits-flls de Salomon, dont Thistoire littéraire a conservé les noms, sont Isaac-ben-Meir, Samuel-ben- Meir et Jacob Tham.
Le rabbin Meir, frère de la femme de Salomon Raschi, eut trois fils, tous les trois dignes d'être placés parmi les hommes les plus instruits de leur nation, tous trois rabbins, Samuel, Jacob et Isaac. Le premier fut appelé Rasbam, nom formé par contraction de Rabbi, de Samuel, de Ben et de Meir. Il est l'auteur de remarques sur le Pentateuque, imprimées à Berlin en 1705. Ces trois personnages appartiennent à Thistoire littéraire de France. Isaac fut appelé Tham, c'est-à-dire doux, simple, et, dans un sens absolu, parfait. Celui-ci est né à Troyes. Il s'est exercé à la poésie. Isaac-ben-Gheash, surnommé Haritz, eut pour mère une sœur des trois rabbins dont les noms précèdent, et celle-ci, comme eux, était fille du rabbin, Meir, beau-frère de Salomon Raschi.
Isaac-Ben-Gheash, né en France, quitta sa patrie et se rendit en Espagne où il se fit remarquer par son esprit et par ses lumières. Il fonda une école ou académie à Cordoue. Il est Tauleur d'un chant récité encore à la fête de Purim. Ce poëme est nommé Sirah Nahimahj ou chant joyeux. 11 composa plusieurs ouvrages sur leThalmud et la liturgie des hébreux. On lui attribue un commentaire sur Tecclésiaste.
Aucun rabbin, peut-être, n'a formé un plus grand nombre de bons disciples que Salomon Raschi. On assure que soixante d'entre eux savaient par cœur chacun un des livres du Thalmud et qu'ils se livraient, les uns contre les autres, à des objections et à des discussions, en s'opposant mutuellement les divers passages des livres dont se compose le Thalmud.
On cite encore comme disciples de Salomon Raschi, le premier, Samuel Nevonirnock ou Mibbonerbock, auteur d'un livre sur le Paradis ; le second, Simcha'de Vitry (en-
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Perthois?). Celui-ci a écrit un traité sur le cours et le mouvement des astres, un second sur le cycle pascal et d'autres ouvrages. On estima d'autant plus ses travaux qu'il les donnait lui-même comme n'étant que les instructions ou les leçons reçues de son illustre maître. Les prières des juifs contre les chrétiens ont été composées par Simcha, de Vitry.
Troyes serait encore la patrie d'Eliézer*Ben-NephtaIi qui vivait au xn® siècle. Il fut un des membres les plus distingués de l'académie juive de Troyes. Et comme des proscriptions réitérées dispersèrent ces réunions et forcèrent les hébreux à quitter, la France, il est naturel de placer Eliézer-Ben-Nephtali avant l'époque de ce malheur, à peu près dans le temps où Salomon Raschi présidait à cette académie et lui donnait tant d'éclat par la ya^ leur de ses travaux. On possède d'Eliézer-Beu-Nephtali un ouvrage, traitant du royaume de David, intitulé : Lei Pommes d'or, et imprimé, en hébreu, en 1560.
On l'a vu, la ville de Troyes était du petit nombre des villes de France qui, au xne siècle, possédaient des académies juives. Avec Troyes, on ne cite guère que Marseille, Narbonne et Lunel (1).
Le xn* siècle est une époque de renaissance, en Champagne, comme par tout le royaume. La fondation de nombreux monastères , les défrichements qui en sont la conséquence nécessaire, les discussions philosophiques et religieuses de saint Bernard et d'Abélard, les affranchissements considérables accordés, soit à des particuliers, soit à ceux qui allaient se fixer en certains lieux, en certains territoires, la création de villeneuves et de mairies ou communes, les remarquables travaux littéraires des hommes distingués qui se livraient aux travaux intellectuels, la cour d^Âmour, les encouragenoents
(1) HiiL litt, de France. T. siv, p. 44 et antres.
'^"•S. CHAPITRE m. 255
accordés par les princes champenois aux écrivains, au commerce, à Tindustrie, la liberté laissée aux juiFs, l'ouverture des nombreux canaux de dérivation à Troyes, à Sézanne, à Goulommiers, à Meaux, etc., les restes de DOS anciens monuments religieux, dont un grand nombre disparurent au xvie siècle, sont des preuves irrécusables de Tétat de prospérité morale, intellectuelle et matérielle de la province de Champagne et de la ville de Troyes, sous les règnes des comtes Hugues, Thibaut-le- Grand et Henri-le-Libéral.
Je ne terminerai pas ce chapitre sans nommer Thomas Becket, évêque de Cantorbéry. Après son expulsion d'Angleterre, pour avoir résisté aux volontés du roi Henri II, il fut reçu à Tabbaye de Pontigny (Yonne). Sur la demande du roi d'Angleterre, l'hospitalité lui étant refusée, il fut recueilli, sous h protection de Louis VH, à Tabbaye de Sainte-Colombe, de Sens, jusqu'à son départ pour sa patrie, où peu après il devait expirer martyr de ses convictions.
Pendant son séjour en France, (de 1165 à 1170), Thomas Bcckel fut accueilli par le clergé avec sympathie. Il consacra, à Saint-Etienne, Téglise souterraine de Rosnay. On lui dédia des autels. L'église du village de la Loge-Pont-Belin est placée sous son patronage. La cathédrale de Sens conserve, de saint Thomas, des vêtements sacerdotaux. Sa mître appartient aujourd'hui au cardinal Wismann. Elle a été exposée à Kensington, en 1862, et provient du trésor de la cathédrale de Sens.
Nous renvoyons nos remarques sur les monnaies des comtes, frappées à Troyes, au chapitre vi.
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En mourant, Henri-le-Libéral laissa, de son mariage avec Marie de France, deux fils, Henri II, dit le jeune, et Thibault, et deux filles, Scholastique et Marie. Scholastique épousa Guillaume, comte de Vienne, et Marie devint la femme de Baudouin, comte de Flandre, puis empereur de Gonstantinople.
Henri succéda à son père dans le comté de Champagne. A la mort de celui-ci, il se trouvait en Palestine, à Ptolémais, avec son oncle, Thibaut de Blois, comme lui retenu en otage. Il demeura en Asie jusqu'en 1186. Pendant ce temps, sa mère administrait la province.
En 1184, Adèle ou Alix de France, fille de Louis-le- Jeune, sœur de la comtesse Marie et femme de Thibaut, comte de Blois, et Marguerite, sa sœur, femme de Henri II, dit au Court-Mantel, couronné roi d'Angleterre du vivant de son père, assistent, au prieuré de Foicy, à une prise de voile, présidée par Tévéque de Troyes, Manassès de Pougy(I).
Le service du culte, à la cathédrale (1183), estTobjet de sévères critiques relevées par Haïce de Plancy, doyen du chapitre et plus tard évéque de Troyes et par le chanoines eux-mêmes; ceux-ci portent leurs plaintes d'abord à révoque, ensuite au pape Lucius HI. Ces plainles
(l) Arch. ôépRTi. fonds de Saint-Pierre^
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s'adressenl à certains chanoines qui ne veulent pas recevoir les ordres, font remplir leurs devoirs par des prêtres pris en dehors du chapitre. Pour obvier à cet abus, sévèrement qualifié par la bulle du pape, Tévêque et le chapitre ordonnent qu'à l'avenir aucune personne étrangère ne sera reçue au grand-autel pour y célébrer la messe, sinon les abbés de Saint-Loup et de Saint- Martin-ès-aires, les chanoines et les marguilli ers-prêtres de Téglise et le prieur de Saint-Georges-en-Gaonnay. Cette disposition réglementaire fut approuvée par le pape qui donna, à cet effet, une bulle datée du 27 février (î).
La règle n*était pas toujours suivie avec rigueur par les chanoines. De son côté, Manassès, évêque de Troyes, se plaint au pape Lucius III, qui Tautorise, en 1183, à employer les censures ecclésiastiques pour contraindre ceux de Saint-Pierre à recevoir la prêtrise, ainsi que les autres ordres. Ce même pape, ayant appris que des laïques sont propriétaires de maisons comprises dans le cloître et louent habituellement ces maisons à des jongleurs, à des entrepreneurs de jeux, à des cabaretiers, et à des femmes de mauvaises mœurs, décide que les propriétaires devront habiter eux-mêmes leurs maisons ou les louer à des clercs. Il autorise Tévêque de Troyes à bénir des cimetières partout où la nécessité se fera sentir (2).
Les juifs de Champagne ne restèrent pas en dehors des persécutions que ce peuple subit par toute la France, au commencement du règne de Philippe-Auguste, lequel hérita de la couronne en 1180. Ces persécutions étaient trop générales et trop profitables aux souverains pour
(1) L'abbé Hugot. Mém, manusc, sur l'histoire de la ville de Troyes.
(2) Arch. départ. G. 2\. f. de Vévèché. Cette dernière autorisation indique, sans aucun doute, l'expansion de la population dans les campagnes, et la création de nouveaux centres d'hsïbitants.
Ciboire que les juifs de Champagne n'eurent point à subir, dès cette époque, les violences exercées contre let*w co-relig^ionnaires des provinces voisines. Car, cootme ceux dé Paris, ils étaient riches et nombreux (1).
Dès ces premiers jours de persécution, les syna^D|j;ues sont t nettoyées et airées, et sont dédiées à églises, et € Ton y sacrast autels pour faire le service de nostre- % Seigneur. (2). »
Deux églises de Troyes devraient leur origine à co changement de destination : Celle de Saint-Frobert, donl l'existence no paraît pas remonter au-delà de cette époqiïe (H83), elle se trouvait placée au milieu de l'ancien quartier de la Juiverie, et Téglise ée Saint-Pantaléon , non mentionnée auparavant et dont Texisteticc ne laisse aucun doute en 1216. Au nord de cette église est une rue qui a conservé le nom de : Rue de la Synagogue, et près de là était la croix de Saint-Pantaléon.
Les communes se développent en France et en Champagne comme on Ta vu au chapitre précédent et les affranchissements continuent. Henri II, en 1187, accorde aux habitants d'Onjon le privilège de ne pas sortir de son domaine. A cet acte, et comme témoin, figure Lucore, maire de Troyes. Déjà Secousse (3) n'avait pas hésité à traduire Lucori majori Trecensi par: Lucore, maire de Troyes. Le doute pouvait s'élever néanmoifis puisque ces mots peuvent signifier : Lucore aîné, de Troyes. Mais un autre document authentique, daté de la
(i) (K En celui temps habitoient juifs à Paris et partout le royaume de France, en trop grant abondance et multitude.... Le roi à un bon bomnie se conseilla, qui avoit nom Bemart (prieur de Grammont). Celui-cy luy loa (l'engagea) qu'il relacbast et quitast tous les chrestiens de son royaume des debtes qu'ils dévoient aux juis, si en retenist la quarte partie à soy. » (Grandes Chroniques de France publiées pur M. Paulin Paris. Ed. Techener, 1838. T. iv, p. 12.)
(2) Grandes chroniques. T. iv, p. 16.
(3) Ordonnances des rois de France. T. iv, p. tOO et 237.
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même année, i>ommc un autre maire de Troyes, Luc L6gendre(l). On terra bientôt que cette ville eut des échevins avant 1330.
En il 84, Isle (Aumont) a un maire nommé Robert (3). Eo 1186, les habitants de Molins fCurtis de Molins) reçoivent la liberté de leur seigneur, Reinaud de Pougy, neveu de Tévéque de Troyes, Manassès de Pougy. En 1187, les hommes du comte, habitant Luyères, sont admis à lui payer, pour rachat du droit de sauvement et de celui de gîte, trois mines d'avoine par cheval tirant, un septier du même grain, pour chaque bœuf, et une mine, pour chaque âne. Ceux qui ne possèdent aucun de ces animaux doivent payer un quart de mine d'avoine. Le comte reçoit en outre six livres par an pour son droit de gite, droit dont les habitants sont affranchis si le comte vient coucher à Luyères (3) Au moyen de la taille abonnée ci-dessus (ixée, sont supprimés les droits de sauvement et de gite.
En 1188, le 33 juillet, la ville de Troyes est en grande partie détruite par un violent incendie. Le feu prend, pendant la nuit, sur le champ de foire. Il se communique rapidement aux habitations. L'abbaye de Notre-Dameaux-Nonnains est détruite, la collégiale de Saint-Etienne nouvellement édiAée, le palais des comtes, la cathédrale sont la proie des flammes. La rapidité avec laquelle le feu atteint les constructions est si grande, que des religieuses de Notre-Dame, n'ayant pu fuir, périssent au milieu des flammes et les titres de l'abbaye sont brûlés.
(i) Hoc fuit datum m ecclesià Sancti Johannis de Foro teste : Luco Genero tune temporie Trecensis communie Villico. » Mém. de la Soc. acad. de l'Aube, 1857, p. 85 et 105. Voir Ducânge, au mot : ViUicus ; Ghampionnière : De la propriété des eaux courantes^ p. flO, sur la valeur du mot Villicus.
(2) Arch, de l'Aube, original.
(3) Arch. de l'Aube. Orig. Inv. des arch. de Saint^Loup.
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Les riches ornements servant au culte et renfermés dans les églises, les vases d'or et d'argent, le plus grand nombre provenant des dons du comte Henri à la collégiale de Saint- Etienne, ne peuvent être sauvés. Il en est de même des marchandises exposées à la foire. De nombreuses maisons sont détruites. Cet incendie fit longtemps époque dans la population troyenne.
La ville d'Âuxerre est aussi réduite en cendres dans le cours de la même année, ainsi que d'autres villes et bourgs. Robert, moine de Saint-Marien d'Auxerre, rappelle, à cette occasion, que Troyes est une ville populeuse, renfermant de grandes richesses et remplie de maisons (i).
A celte époque, un différend s'éleva entre Tévêque de Troyes, Manassès de Pougy, et le chapitre de Saint- Pierre au sujet du trésor de la cathédrale. L'évêque, à tort, s'était emparé d'une partie des joyaux de leglise, ainsi qu'il le reconnut, car, dans les lettres qu'il a données par suite de ce différend, il s'engage à restituer, avant le dimanche des Rameaux, un calice d'or et, avant l'octave de la Saint-Remy, la table d'argent qui se posait habituellement sur l'autel et la chape qu'il doit à l'église de Sens, pour cause de son installation sur le siège de Troyes, ainsi que les vases offerts pour les marguilliers(2).
En H89, le comte Henri-le-Jeune confirme, en faveur de l'Hôtel-Dieu-le-Comte, en mémoire de son père, la donation faite par celui-ci (en H74), des moulins des
(2) Treca, civitas populosa, refet'ta opibus, iectis amplissima.
(1) Arch. départ. . — Va.llet de Viriville ; Arch. hist. de VAube, p. 95.
Les évoques suffragants de rarchevéché de Sens, à leur installation, devaient à Téglise métropolitaine de cette ville et pour devenir sa propriété, a une chappe de soye honneste, honorable et décente i la c dignité épiscopale^ pour leur servir à rassemblée du Synode. •
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Trévois, de ceux de la Tannerie et de ceux de Croncels. Il donne en plus à cet établissement les eaux et la pèche de la grande division de la Seine jusqu'aux moulins de Saint-Quentin (1). Cette charte fut confirmée par Philippe-le-Long, en novembre 1319.
En cette même année, 1189, les églises de Saint- Pierre et de Saint-Loup règlent différentes contestations. L'une se termine par Tobligation, prise parles religieux de Saint-Loup, d'assister à la grand'messe de Saint- Pierre aux quatre grandes fêtes de Tannée. A chaque assistance, le chambrier de Saint-Pierre devait payer cinq sous au célérier de Saint-Loup. D'autres conventions réglaient les droits des deux parties sur les hommes et les femmes qui leur appartenaient.
Vers la fin du xii^ siècle, la terre de Romilly appartenait à Hugues, qui en portait le nom, et qui se croisa avec Henri II, comte de Champagne, en 1190. Pendant son absence, Alix, sa première femme, fut surprise de voir fort peu d'assistants à la messe de Pâques 1194. Le curé lui montra le plus grand nombre des paroissiens cherchant dans la campagne des racines pour se nourrir. Touchée de compassion, Alix leur fit distribuer toutes ses provisions et ordonna qu'à perpétuité le tiers des grosses dîmes, qui lui étaient inféodées, serait distribué, le jour de Pâques avant la grand'messe, à tous les habitants, de sorte que chaque personne aurait un pain de quatre-vingts onces, soit cinq livres.
Hugues de Romilly, à son retour de Palestine, approuva cette donation, l'augmenta d'un autre tiers de ses dîmes et le troisième tiers fut pour l'abbaye de Scellières fSaeleriœJ.
(4) concedo videlicet molùidinos Tortœ viœ, molindinos
de Tanaria, molindinos de Crtmcellis et aqucu et piscatoriam à diviêione magni sœquanœ usque ad molindinos gancti Quintini.
Hugues et sa seconde femme, EUisabeth, vivaient eu 1192, et de cette année date la seconde fondation de l'abbaye de Scellières, par Tun et Tautre époux» Quant à la distribution des pains de Pâques, elle se continua ju8<> qu'en 1789, par les successeurs et ayant-droit de Hugues de Romilly (1).
Le chapitre de Saint-Pierre de Troyes prit, en 1194, une de ces résolutions qui datent dans Thistoire des populations. Par acte capitulaire, il déclare mettre en liberté les personnes serves qui habitent c dans Tenclos « de sa banlieue. » Cette banlieue ne serait autre que la ville, les faubourgs et les hameaux de Troyes. Cette liberté est accordée à perpétuité et afln que les biens, les terres, toutes les possessions des hommes du chapitre puissent échoir à leurs héritiers sans aucun empêchement. La même liberté fut accordée aux étrangers qui s'étaient soumis ou se soumettraient au domaine de son église. Le chapitre excepte cependant ceux qui se sont mariés avec les serfs du comte, avec ceux de Tévêque, de la collégiale de Saint-Etienne ou ceux de quelque autre seigneur, sans sa permission. Les chanoines n'entendent pas non plus étendre cette faveur à ceux de leurs serfs, mariés dans les diverses seigneuries qui leur appartiennent, et qui viendraient se fixer à Troyes ou dans la banlieue de cette ville. Cet acte de libéralité eut de graves conséquences dans la ville de Troyes et doit être considéré comme l'un des faits les plus importants qui modifièrent l'état de servitude. Quatre années ne s'étaient pas écoulées que des diffîcuhés s'élevaient entre le comte Thibault et le chapitre de Saint-Pierre, à l'occasion de leurs hommes et de leurs femmes et sur la justice du clottre et des maisons appartenant au chapitre. Ils prirent l'archevêque de Sens et Geoffroy de Villehardouin, maré-
(i) CoURTALOîi, Topographie ... art. Romilly. — D*Ajsum>is os JuBàimiLUB, Vvyn^palèographiqm.
clial (le Champagne, pour arbitres charges de régler leurs différends et de fixer les limites des franchises du cloître et de certains oilHciers du chapitre (i).
Le chapitre établit donc une démarcation bien diê^ tincte entre les droits qu'il abandonnait aux habitants de Troye5> dépendant de son domaine, et ceux qu'il se réservait sur ses gens attachés à ses propriétés rurales et qui étaient déjà fort nombreuses. Pendant longtemps en* core le chapitre supputera dans ses comptes les produits des hommes et des femmes, soumis à la servitude, Gt, jusqu'au xv* siècle, ces documents mentionneront, lors des partages et par leurs noms, les serfs des deux sexi^s qui habitaient leurs domaines et leur appartenaient.
La décision que rendirent Tarchevéque de Sens et Geoffroy, maréchal de Champagne, régla plusieurs points de discussion «t confirma certaines des libertés accordées par le comte au chapitre et par le chapitre à ses serfe.
< Si quelqu'un » dit cette sentence donnée sous ïé sceau de Thibault, comte palatin de Troyes, t Si quelqu'un intente une action contre un homme du chapitre de Saint-Pierre, qui ne soit pas au nombre des serviteurs libres du chapitre, celui-ci doit se présenter i toutes les citations de notre prévôt. Mais si c'est uM affaire personnelle^ il sera dispensé de comparaître et pourra demander son renvoi à la cour des chanoines où il répondra et où il sera jugé. Il en sera de même de tous les différends des hommos du chapitre qui n'auront point d'autres juges que les chanoines.
> Si nous sommes obligés, > dit le comte, « d'aller en personne à l'armée ou à quelque expédition quelle qu'elle soit, qui regarde nous ou nos états, nous ferons savoir, par quelque pet^onne de confiance, aux chanoi-
(1) Arch. départ, fonds de SainUPierre. .
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nés, qu'ils aient à convoquer et faire assembler leurs gens, afin qu*ils nous viennent joindre suivant Tordre qu'ils leur en donneront. Mais si nous n*y allons pas nous-même, ils seront dispensés de marcher et de servir. »
Il a encore été décidé, à Tégard de l'exemption attachée au cloître de Saint-Pierre et aux maisons qu'habitent les chanoines, que le prévôt du comte ni aucun autre de ses officiers ne pouvaient entrer dans leurs maisons, qu'elles soient dans le cloître ou ailleurs, ni exercer aucun droit de justice pour y arrêter un voleur ou découvrir quelque fausse mesure et sous quelque prétexte que ce soit.
Les gens attachés au service des chanoines, vivant dans leurs maisons, étaient exempts de toute coutume, de toute exaction et de tout service. Les trois principaux offîciers du chapitre, le maire, le grenetier et le célérier, jouissaient des mêmes droits et si l'une de ces personnes était arrêtée sur la justice du comte, ses ofliciers avaient le droit de connaître du fait de flagrant délit. Mais si celui qui était arrêté niait le fait, le prévôt ou les autres offîciers du comte devaient remettre le prisonnier en la justice des chanoines. Ceux-ci devaient poursuivre le procès et, si le crime était reconnu, la punition en était dénoncée sous le nom et l'autorité du comte (1).
Le comte Henri-le-Jeune ne serait resté en Champagne, après avoir succédé à son père, que pendant cinq ans. 11 repartit pour la Palestine en H 91. 11 fit partie de la croisade provoquée par Philippe-Auguste et Henri, roi d'Angleterre, après la perte de Jérusalem. Il se trouvait parmi les grands vassaux et la noblesse de France,
(1) Tuasse de Monimusart, chanoine de Saint-Pierre. Afém. mamisc. Vol. 2, p. 742. Blq. de Troyes, no 22 des msc. et arch. départ, de l'Aube, fonds de Saint-Pierre, orig. — Teulet. Layettes du Trésor des chartes, T. i, p. 198.
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d'Aquitaine et d* Angleterre : mais il ne devait plus revoir la Champagne.
Le duc de Bourgogne, qui commandait le corps d'armée que Philippe-Auguste avait laissé en Asie, était mort et Richard-Cœur-de-Lion, roi d'Angleterre, retournait dans son royaume. Henri de Champagne, parTinfluence de ce dernier, prit le commandement des troupes françaises. Veuf de Hermansette, sa première femme (1), il contracta mariage avec Isabelle, fille d'Amauri, roi de Jérusalem, sœur et héritière de Baudouin V, qui fut aussi roi de Jérusalem et qui mourut sans enfants. Isabelle avait épousé Mantfried, seigneur de Thoron, dont elle était divorcée, étant déjà veuve du marquis de Monferrat. Ce mariage avec Isabelle, plaçait donc Henri sur le trône de Jérusalem, où rappelaient aussi les vœux des barons.
Mais cette union déplut à Philippe-Auguste. Le comte de Champagne, son neveu, acquérait, en Asie, une influence trop considérable, selon lui. Aussi troubla-t-il le repos de Henri, en provoquant du Saint-Siège apostolique une déclaration de divorce. Le légat de Jérusalem s'y refusa d'abord, mais, pressé par le Pape, il somma Henri de se séparer d'Isabelle sous peine d'excommunication. La résistance qu'Henri apporta à l'exécution des volontés du légat fit prononcer contre lui la peine dont il était menacé.
C'est au retour si malheureux de cette croisade que Richard-Cœur-de-Lion, jeté par un naufrage sur les côtes de l'Istrie, fut fait prisonnier par Léopold d'Autriche, qui exigea de lui une rançon d'une somme d'argent pur, au poids de Troyes, d'autres disent au poids de Cologne.
Henri, comte de Champagne et roi de Jérusalem, mou-
(i) Grosley.
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rut 611 il 97, à Ptolémaïs, par suite d^une chute qu'il fit de la fenêtre du château ou palais ie cette ville. Selon Guillaume da Tyr, Boq corps fut déposé au eouvetit de Sainte-Croix, en Palestine.
Le rè§fBe da Henri II, dit le Jeune, commença par une régence tenue par Marie de France. Voici quelques actes de eette mère qui continua Tœuvre de son mari envef> certains établissements. En il 83, elle fait un échange de serfs avec l'abbaye de Saint-tLoup. Elle donne (1184) aux lépreux une foire à tenir, le premier mai, près de la maladrerie ; puis un serf, Girard le Tanneur. Elle cons'» taie que sa cour a mis à fm un procès pendant entre Tabbaye de Saint440up et Robert, maire d'Isle (Aumont). Elle rappelle une transaction (1185) passée entre Gauthier de Benne et la léproserie de Troye^, è TéfaiMl de la terre de Moirey (près Dierrey).Elle accorde, en 4186, le produit d'une prébende de la collégiale de Saint-Etienne, à la maladrerie des Deux-Eaux, qui déjà en po#r sédait une autre, et arrête une transaction entre cet établissement et les flis de Lambert dlsle. En 1186 au plus tard, elle reconnaît qu elle n a aucun droit de gîte à Lusigny.
Ayant repris le gouvernement de son comté, Henri, en 1187, transige avec Haïce de Plancy, sur la propriété de plusieurs serfs; xnoyennant ti*ente livres, une fois payées, il promet aux habitants d'Onjon (près Piney), de ne jamais les mettre hors de sa main et il ajoute un droit d*usage dans une forêt voisine. Il confirme une donation faite à la léproserie de Troyes, par Gillon de TarneellÙH. 11 conrirme rexemplion de tonlieu, de péage» d'entrée et de sortie des foires, de la justice de ses prévôts accordée, par son père, à Fulbert l'épicier. U abaur donne ses droits de sauveaieul et de gîte que lui dx)ivent ses hommes de Luvères, et donne (1188] à Tabbaye de Saint-Loup les droits qu'il possède à Baire. 11
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éonne à 1b léproserie de Troyes, AceHne, mère d'Adam, chapelain de la eomtesse Marie. Il donne au gardien du trésor de Saint-Etif nne certains revenus i prendre sur la censé d'Herbisse et six muids de vin sur son cellier, en remplacement d'une rente à lui donnée par son père Au prieuré de Foicy, il accorde un droit d'usage dans le bois de Ulmoy (situé entre cette maison et Sancey*Saint- Julien) et le tiers du premium d'une maison aux foires de Troyes. Par suite de Tapaisement d'un procès, il déclare que les moines de Vauluisant pourront fabriquer du fer et de la brique dans le bois des Sièges. En 1169, il accorde au prieuré de Foicy une rente de cinquante sous, payable sur les revenus de la porte de Saint- Martin, de Troyes, aux foires de la Saint-Jean ; et en 1190, il confirme les donations faites par son père aux Bons^Hommes qui habitent la forêt d'Ervy {nemùre de Àrvicêf il s'agit ici d'une partie de forêt dépendant de celle de Rumilly et d'Isle), quinze muids de vin deladtme de Bouilly ou du clos, que (e comte possède dans cette ville (villa), cent aunes de burelle pour leurs vêtements, vingt sous de provins et toute l'eau qui, de la ferèt, Ta à Saint-Thibault et avec tous les droits à la jouissance de cette eau (1). Il s'agit du cours de l'Hozain sana doute.
En 1190, le comte Henri partit pour la Terre Sainte où il avait déjà séjourné pendant plusieurs années. Il continua ses dons aux établissements pieux ou charitables. ÉUnt à Vezelay (1190), il donne à fabbaye de Pontigny ia permission d'amener et de vendre, à Troyes, deox cents muids de vin sans payer de droite ; le mo* nastère devait, pendant la vie du comte, une messe an^ nutlie du Saint-Esprit, et, après son décès, une messe des morts. A Gorbigny, il donne à l'abbaye de Saint-Ger-
f1; Teulet. Layette du Trésor des chartes. T. i, p. 166, n<» 385. (J. 195, Champagne m, n«>56.^
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main d'Auxerre, une maison, sise à Troyes. Enil9i, il confirme les privilèges accordés aux Templiers par son père et par son oncle Thibault, avec permission d'acquérir de nouveaux biens, sauf dans la ville ou le château de Troyes (exceptis civitate vel castello) (1). De son côté, la comtesse Marie, redevenue régente, fait savoir que son fils a accordé à Tabbaye de Pontigny une rente annuelle de dix livres, sur les foires de Troyes; qu'il a fondé une chapellenie dans Téglise Saint-Etienne, de Troyes, et qu'il Ta dotée de dix livres de rente ; qu'il a donné en usufruit, à Pierre Torfèvre, un droit d'étalage sur un emplacement appartenant à cette église. Elle constate (1195) qu'une transaction s'est faite, entre Gumeland, de Troyes, et les Templiers, au sujet de maisons, d'un verger et d'une place, sis à Troyes, près de la maison du Temple. Elle place l'Hôlel-Dieu, de Bonnement, sous l'obédience de l'Hôtel-Dieu-le-Comte, de Troyes. Enfin elle fait connaître les coutumes de Fay et de Chamoy, admises par Pierre de Saint-Phal (2), coutumes qui fixent les droits de l'abbaye de Notre- Dame-aux-Nonnains, de Troyes, ceux du seigneur de Saint-Phal sur les habitants et les territoires de ces deux villages, en attribuant aux habitants de Fay des droits d'usage dans les forôts du Perchois et de Bayse, et à ceux de Chamov, dans la forêt de Wèvre.
Henri, de son premier mariage, n'eut pas d'enfants. Isabelle, sa seconde femme, lui donna deux filles : Alix et Philippe. La première épousa Hugues de Lusignan, roi de Chypre, qui forma la souche des rois de Jérusalem, de la famille de Lusignan. La seconde, Philippe, dite de Jérusalem, épousa Erard de Brienne, seigneur de Ra-
(1) Teulet.... (J. 198, Champ, vi, no 3.)
(2) D'Arb. de Jubainville. Hist. des comtes de Champagne. T. m.
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merupt et de Venizy, fils d'André, aussi seigneur de Ramerupt et d'Alix de Venizy, descendue de Fleury, fils naturel de Philippe 1, roi de France. On verra, plus tard, Erard et sa femme revendiquer avec énergie leurs droits sur le comté de Champagne, contre Thibaulf-le-Posthume ou le Chansonnier.
A la mort de Henri-le-Jeune, Thibault, son frère, comte de Blois et de Chartres, était près de Philippe- Auguste. Le roi Texeita à se rendre maître de la Champagne. Thibault vint alors à Troyes où se trouvait sa mère, Marie de France, qui administrait la province sous le nom de son fils Henri. Il s'immisça peu à peu aux affaires du comté, et sa mère étant morte en mars 1 198 ri. st. (1), il se fit reconnaître en qualité de comte de Champagne et de Brie, mais non sans rencontrer une opposition dont il finit par se rendre maître.
Encouragé par Philippe-Auguste et par Guillaume, archevêque de Rheims, son oncle, Thibault III soutint, avec succès, Topposition qu'il rencontra pour prendre possession du comté de Champagne. Sétant enfin rendu maître de la province au préjudice de ses deux jeunes nièces, Alix et Philippe, alors à Jérusalem, et possédant, de son chef, les comtés de Chartres et de Blois, il eut une puissance qui régalait aux trois premiers feudataires du royaume de France. Il profita de cette position pour épouser, en juillet HOU, Blanche de Navarre, fille de Sanche V, dit le Sage, roi de Navarre, et femme d'une remarquable beauté. Le mariage fut célébré à Chartres, en présence d'Adélaïde ou d'Alix de Chanjpagne, mère de Philippe Auguste et tante du comte Thibault, et deBérangùre de Castille, veuve de Richard-Cœur-de-Lion, roi d'Angleterre. Le sacrement fut donné par Renaud, évé-
(1) Celle-ci fut enterive dans le chœur do la catht^dralo de Meaux Son tombeau disparut eu 1562.
que de Chartres, assisté de Garnier de Traînel, évéque de Troyes, et de Rolrou du Perche, évoque de Châlons. Thibault III constitua le douaire de sa femme, Blanche de Navarre. Il lui donna, à ce titre, les châtellenies, châteaux et dépendances d'Epernay, de Vertus, Sézanne, Chantemerle, Pont, Nogenl et Méry-sur-Seine (1). A partir de cette époque, ces seigneuries importantes furent distraites du domaine direct du comté de Champagne. Elles servirent, à d'autres époques, à constituer divers apanages sur le domaine de la province. Cette constitution de douaire fut confirmée par le pape Innocent III, le 18 décembre 1201.
Le mariage de Thibault III avec Blanche de Navarre réunit le royaume de Navarre aux comtés de Champagne et de Brie, de Chartres et de Blois.
Les persécutions dont les juifs ont été Tobjet dans les premières années du règne de Philippe-Auguste, n'allèrent point jusqu'à leur complète expulsion de France. Ils souffrirent surtout dans leur fortune, et peu d'années après (1187), leur présence est constatée en France lorsque Philippe-Auguste, imposant la dîme saladine, levée pour la Croisade, atermoie en trois paiements les dettes (jue les croisés avaient contractées envers le» chrétiens et les juifs. La Champagne, en 1191, renfermait aussi, un certain nombre de juifs, car on raconte que, dans le mois d'avril, le roi Philippe-Auguste, étant à Saint-Germain-en-Laye, on lui apprit la honteuse mort d'un chrétien que les juifs auraient martyrisé au châfeau de Bray. La comtesse Marie de France étant, dit-on, corrompue par leurs présents, leur avait donné ce chrétien pour en faire ce qu'ils voudraient. Ce malheureux était retenu prisonnier sous prétexte de larcin et d'homi-
(1) Teulet. Layettfiu du Tré$or des chartes T. i, p. 204. {J. 1Ui< Arch. imp.J
cide. Les juifs de Bray, en haine des chrétiens, lui lièrent les mains derrière le dos, le couronnèrent d*èpines, le fouoltèrent par les rues et enfin le crucifièrent. Emu de ce récit, Philippe-Auguste serait venu prendre Bray, en ferma les portes, fit enlever tout ce que possédaient les juifs et plus de quatre-vingts furent livrés aux ilammes.
Le profit que les grands barons de France tiraient des juifs domiciliés dans leurs domaines, les fit rendre patrimoniaux. Ils ne purent, à partir de la fin du xii^ siècle, changer de domicile sans le consentement de leurs seigneurs. S*ils quittaient ce domicile, ils pouvaient être réclamés par leur baron, eux et leurs biens.
Philippe-Auguste et le comte Thibault 111, réunis en 1198, à Mantes, firent plusieurs transactions concernant les juifs de leurs domaines. Par Tun de ces actes, le roi de France s'engagea à ne pas recevoir, dans ses états, les juifs de son neveu, qui prend le môme engagement envers son oncle. Les juifs du roi et ceux du comte ne pouvaient, entre eux, se prêter d'argent, comme aussi les deux parties contractantes ne pouvaient retenir les juifs Tune de Tautre. Enfin Philippe-Auguste ordonna à ses baillis et à ses prévôts de faire payer à son neveu l'argent dû à ses juifs (\ ). Ce traité fut renouvelé, en mai 1210, entre Philippe -Auguste et Blanche de Champagne, et, en 1220, entre la môme comtesse et Henri, comte de Bar-le-Duc.
Les hérésies, depuis Tavènement au trône de Philippe- Auguste, avaient été constamment en progrès. Les rigueurs de ce prince n'avaient pas arrêté, au nord de la Loire, l'essor des doctrines proscriles. En 1198, le doven de la caMHMlrale de N(»vrrs et l'abbé do Saint-
(i) Teulei Layettes du Trésor des chartes. T. i, p. 197. (J 427, arch. lie TEmpire . Juifs], Brussel, Usagr gnih^nl des fiefs, p. 571 . Blq. inip. Collection de Champagnr.
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Martin de la même ville furent traduits, pour hérésie, devant un concile provincial assemblé à Sens. Téric, ou TarriciiSj chef des Manichéens, publicains, popelicains, populicains, cathares, paterins ou patarins, se réfugiait dans une grotte, à Corbigny, au diocèse de Nevers, pour éviter les flammes auxquelles il était condamné. Il fut brûlé, n ayant pu se soustraire aux poursuites dont il était Tobjet. La ville de Troyes fut aussi atteinte par cette hérésie. Deux femmes âgées propageaient la doctrine condamnée. Leurs adhérents leur avaient donné à Tune le nom de Sainte-Eglise et à Vautre celui de Sainte- Marie, afin de pouvoir, lorsqu'ils étaient interrogés par les juges, jurer, par Sainte-Marie, qu'ils n'avaient d'autres croyances que celles de Sainte-Eglise. Ces deux femmes et trois hommes auraient été brûlés à Troyes, en l'an 1200. Celle secte était celle des Albigeois qui devint si puissante dans lo midi de la France (1).
Le fameux Foulques, curé de Neuilly, après avoir prêché la réforme des mœurs et la conversion des pécheurs, courant le pays el provoquant les chevaliers à la guerre sainte, vint prêcher à Arcis-sur-Aube une nouvelle croisade (1199). 11 fit entendre sa voix au milieu d'un tournoi, où l'élite de la chevalerie française s'était rassemblée sous les auspices du comte Thibaut III. Foulque» fut accueilli avec enthousiasme. Le jeune comte de Champagne, qui conjptait sous sa bannière jusqu'à dix-huit cents hommes d'armes, d'autres disent deux mille deux cents, son cousin Louis, comte de Chartres et de niois ; Simon, comte de Monlfort-l'Amaury el une foule d'autres seigneurs se croisèrent sur le champ. Cette croisade devait être placée sous le commandement du comte de Champagne, mais celui-ci étant mort pendant
(1) SÉMILLARD. Bibl. de Troyes, — Hist. ht t. de France. T \iu p. 07t. — Albéric, d'aprAs Don Bouquet. Hiat. Gaul. et Ffatiç. T. xviii. p. 763. B.
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que se l'aisaieiil les prépaialiis, la conduite de l'expédition fut confiée, sur le refus du duc de Bourgogne et du comte de Bar, au marquis de Montferrat, Boniface III, l'un des modèles de la chevalerie. Après de longs retards, Tarmée, forte de 4,500 chevaliers, de 9,000 écuyers ou servants d'armes et de 20,000 hommes de pied, alla s'embarquer à Venise le 8 octobre 1202(2).
Parmi les nobles de Champagne qui prirent la croix, après les prédications de Foulques de Ncuilly, on doit citer notamment: Gauthier, comte de Brienne; Geoffroy de Joinville, sénéchal de Champagne; Robert, son frère, Gauthier de Vignory; Eustache de Conflans, son frère; Guy du Plessis, Henri d'Arzillières, Geoffroy de Villehardouin, maréchal de Champagne : Geoffroy, son neveu, et Robert de Villy, son frère; Evrard de Monligny; Guy de Chappes; Clérambaud, son neveu; Garnier de Traînel, évèque de Troyes; Renaud de Montmirail, Eudes et Guillaume de Champlitte, etc.
Les actes de Tadministration de Thibault lil ne sont pas nombreux. A son avènement, il fonde des anniversaires en rhonneur de son frère, de sa mère, de son père, à Provins, à Meaux et au prieuré de Foicy et rend hommage à Philippe-Auguste. En 1 190, il donne la liberté aux hoirs de Hérard de la Porte. En H 98, il confirme celles qui ont été accordées à Anne Musnier, à Girard deLangreset à leurs héritiers ; il accorde différents privilèges aux habitants de Maraye, à ceux de Saint-Mards-du-Chemin (en Othe) et de Vauchassis ; confnine l'usage de la coutume deLorris aux habitants de Chaumont; exempte de toute coutume, tonlieu et droits de vicomte, une maison acquise par l'abbaye de Montiéramey et sise à Troyes, ruelle Harduin. En 1199, il autorise l'abbaye de Pontigny et celle de Dilo à vendre, donner et défricher tous les bois
(2) H. BfARTlN. Hiêt de France. T. m, p. 568.
278 HISTOIRE DE TROYES. i^qO
qu'elle po^^>ê(ie (iuiis lu lurel d'Otlie; constitue ie duiiaire de sa femme Blanche de Navarre, en lui donnant les châteaux et chàtellenies d'Epernay, Vertus, Sézannei Chantemerle, Pont-sur-Seine et Méry; donne à THôtel- Dieu-le-Comto, de Troyes, le bois du Buisson ; reçoit de Gauthier, comte de Brienne, Villeloup en échange de Trannes, Onjon, Jessaint et Pel-et-Der ; confirme le chapitre de Saint-Etienne de Troyes, dans ses possessions, et s'engage à ne plus donner de prébendes dépendant de ce chapitre à un couvent, à un chapitre quelconque ; il accorde divers privilèges aux boulangers deTIIùtel-Dieule-Comte ; constate que Geoffroy du Magny-Fouchard a donné à Tabbaye de Montiéramey ce qui est entre le ruisseau du Thiélou et le Mesnil-Saint-Père, ce qu'il possédait dans la commune de Villy et entre les fossés de la grange de la Loge (1) appartenant à cette abbaye; approuve la vente des fours de Poivre à rHôtel-Dieu-lc- Comte de Troyes par Jean de Clamanges. En 1200, il donne vingt sous de rente à Tabbaye de Saint-Michel de Tonnerre, sur Yentrage des vins à Troyes ; échange des serfs avec le chapitre de Saint-Etienne; cède à Jean de Brienne ce qu'il possède à Màcon (Aube), à Onjon, à Luyères, à Avant, à Longsols, deux serfs de 780 livres et reçoit en échange le village dTIerhisse. H affranchit les héritiers de Chardon de Mérv et ceux de Hébert-lc-Boîteux, fils de Chardon de Méry et de Marion, sa femme, qui, tous deux, s'étaient rachetés de Simon de Méry, de qui ils étaient hommes de corps, moyennant dix sous de rente payables à la Saint-Bemy. Le comte les déclare exempts, eux et leurs héritiers, de toutes tailles, tAtes, demandes, coutumes de ville, de guet et de garde, de geùle, d'ost et de chevauchée et de toutes autres exactions. En l!210, cet affranchissement est confirme par
(i) ViUy-en-Trodes, et sans doute a Logc-aux-Chèvres.
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Ul^Hche ileiNavane. En 1201, le Comte déclare que Gau- Ibieri comte de Brienne, voulant réparer ses torts envers l'abbaye de Saint-Loup de Troyes, a cédé à cette abbaye ce quil avait à Molins, et que Ménard de Maisières a cédé à rabbnye de Montiéramey ce qu'il possédait à Mesnil-Lettre et a reçu de l'abbaye 90 livres de Provins ; e^fin il approuve la donation d'une dîme de vignes, sises à Bouilly, faite à la Maladrerie de Troyes par son sergent Séier de Fontaines.
Tels sont les principaux actes de Thibault se rapportant à la Champagne méridionale. Mais il en est qui ne doivent pas être passés sous silence. 11 s'agit de la coutume de Lorris, donnée aux habitants d'Ervy, et des mesures prises à l'égard des juifs.
En 1199, Thibault III affranchit les habitants d'Ervy et il leur donne la coutume de Lorris. — Les habitants et les aubains paieront six deniers de cens pour une maison et pour un arpent de terre qu'ils posséderont dans rétendue de la châtcllcnie, sans préjudice des anciens droits dus au seigneur. — Ils ne devront aucun droit sur ce qu'ils achèteront pour leur nourriture ou vendront du produit de leur récolte. — Ils serviront leur seigneur en temps de guerre. — Ils ne perdront rien, par confiscation, des biens qu'ils posséderont dans la paroisse ou la châtellenie d'Ervy, à moins qu'ils n'aient forfait contre leur seigneur ou contre un membre de la commune. — Le seigneur jouira d'un crédit de quinze jours pour le prix des vivres qu'il achètera des habitants. — Celui qui aura gage du seigneur ou de quelque autre personne, en cas de non paiement, pourra vendre ces gages huit jours après l'échéance. — Celui qui devait un serment pouvait être dispensé de le prêter. — Si, en cas de duel judiciaire, lorsque les gages de bataille sont donnés, du consentement du prévôt, les parties s'accommodaient, avant que les otages fussent échangés, celles-ci pay^i^i^
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une uuieiide de deux sous six deniers, laquelle, si les otages étaient remis, était élevée à sept sous six deniers lorsque le combat était terminé. — Les otages du vaincu payaient cent douze sous d'amende {i).
Les habitants de la châtellenie d'Ervy devaient, pour toutes corvées, envers leur seigneur, conduire son vin de Danemoine à Ervy. — Nul ne pouvait être retenu prisonnier s'il pouvait donner caution. — Les habitants étaient libres de vendre leurs biens, après avoir payé les lods et ventes, et de quitter la ville s'ils n'avaient commis quelques délits. — Si quelqu'un venait habiter Ervy et qu'il ne fût pas réclamé, se soumettant «^ la justice du seigneur, il était libre et bourgeois; si, au contraire, il ne se soumettait pas à cette justice, le seigneur le faisait conduire dans un lieu sûr. — On ne devait plaider, à Ervy, que pour rendre aux autres ce qui leur était dû ou pour le recevoir d'eux. — Les laboureurs de la paroisse d'Ervy ne devaient payer aux sergents d'F>vy qu'une mine de froment lors de la moisson. — Si un habitant qui était accusé ne pouvait se justifier par témoins, il se justifiait par serment. — Aucun droit n'était levé sur ce qui était acheté ou vendu pour l'usage des habitants. — Les biens de ceux qui mouraient sans héritiers appartenaient au seigneur. — Tout nouveau prévôt et tous les sergents devaient prêter serment d'observer ces coutumes (2).
Thibault III se disposait à partir pour la terre sainte lorsqu'il tomba malade. Sa maladie fut de courte durée. Il mourut âgé de vingt-deux ans, le 2i mai 1201, laissant sa femme enceinte. Elle lui avait donné une fdie qui
(1) D'où le proverl»e qui veut que, dans la coutume «le Lorris, le battu paie l'amende.
(2) Celle charte fut confirmée par Philippe de Valois, en 1332; par Charles V, en 1376, qui la modifia en quelques parties l'année suivante.
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\i\ait <|uel(|iie8 muis> ou quelques jour^ï nprès la iriort de 8on mari. Blanche accoucha d'un fils qui reçut aussi le nom de Thibault et fut surnommé le posthume ou le chansonnier. Il fut le quatrième de son nom comme comte de Champagne.
Thibault III fut, comme son père, enterré dans le chœur de la collégiale de Saint-Etienne de Troyes. Blanche, sa veuve, lui fit élever un magnifique tombeau entièrement couvert d*émaux et d'orfèvrerie. Ce monument pouvait, à bon droit, être regardé comuie Tune des plus remarquables créations artistiques du xiii© siècle (1). Ce tombeau ne subit, pendant près de six cents ans, aucun
(1) Voir, pour la description et le dessin de ce iombeuu, Arnaitd. Voyage archéologique^ p. 31, qui contient aussi le procès-verbal de la translation des corps des comtes Henri et Thibault et de leurs tombeaux à la cathédrale^ lors de la démolition de Téglise de Saint- Etienne. Ce procès-verbal porte la date du 27 Février 1792. - Gaus- 8EN, Portefeuille archéologique.— D'AnBOis de Jubainville. Histoire des comtes de Champagne. T. iv, iro partie. C4ette description est celle de labhé Hugot, chanoine de Saint-Etienne, faite en 1704, et qui est conservée manuscrite aux archivesdéparte mentales, fonds de Saint-Etienne .
En 1380, Pierre de la Rothière, orfèvre, travaille à une image <btatue) d'argent de Saint-Etienne, faisant partie du tombeau du comte Henri, au diadème et au pinacle placés au-dessus de cette statue, qui fut dorée. — En 1394, il répare Tune des colonnes du tombeau du comte Thibault. — En 141^-1437, Michau Grivel, orfèvre, remet à point la tombe du comte Thibault. — En 1479-1480, Jean Vivien, orfèvre, nettoie les tombes du comte Henri et du comte Thibault, et Guillaume Han fait, pour ces deux tombeaux, deux couvertures en bois. — En 1485-1486, Jaquet Pinet, écrivain, écrit répitaphe du comte Henri. — En t52.'M524, Henriet Boulanger, orfèvre, refait la tête du comte Henri et celles des anges; en 1532, il répare un ange de la tombe du même Comte et nettoie cette tombe. — En 1537 , on rétrécit les soubassements des deux tombeaux et les couvercles en bois. - L'année suivante, Henriet Bou- Unger lève la couverture du pied du sépulcre du comte Henri, que l'on refit en menuiserie neuve, recouverte ensuite , ainsi que les pilliers à Tentour du tombeau, de plusieurs pièces d'émail. (Arch. départ., 6. G. — Comptes de la fabrique de Saint-Etienne.)
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outrage iinporlaiil, et lorsque Téglise de Saint-Ëtienne tut supprimée, ce tombeau, avec celui du comte Henri el leurs corps, fut transporté avec pompe, le 27 févrief 1792, dans réglis-e cathédrale de Tfoyes. Mais pe^i après vinrent les événements de 1793; les corps furent fe««pectés, mais les tombeaux ornés de statues et d'émaux, — événement à jamais regrettable, — ont pour toujours disparu ; on conserve encore quelques fragments de ces émaux au trésor de la Cathédrale.
Philippe-Auguste eut, comme roi de France, la garde de Blanche de Navarre, de sa fille, et celle de Tenfant qu'elle portait dans son sein et aussi celle des biens qu'ils possédaient. Blanche jura de ne pas contracter un nouveau mariage sans le consentement de Philippe- Auguste. Ce serment solennel fut prêté, au nom de la comtesse, p>ar Guillaume, comte de Joigny; Guillaume, comte de Sancerre; Gauthier de Chatillon, Geoffroy de Joinville ; Hugues, comte de Relhel ; Henri, comte de Grandpré; Anselme, comte de Traînel, et Garnier de Traînel, évêque de Troyes. Philippe-Auguste, de son côté, jura de garder et de nourrir fidèlement la fille de Blanche, de ne la marier qu à l'âge de douze ans, et, dans ce dernier cas, de requérir le consentement de sa mère et d'un conseil composé des principaux membres de la famille et des nobles de Champagne. Le roi eut pour garants le duc de Bourgogne, les comtes de Nevers, du Perche, de Dreux, de Soissons, de Montfort et de Montmorency, Dreux de Mello, connétable de France, Guillaumie de Garlande, Guillaume des Barres et le baron de Bourbon. Après ce serment solennel. Blanche revint à Troyes et y accoucha peu après de Thibaut, qui fut nomme ThiJbauU IV.
Thibault \\\ avait affermé le produit de tous ses juifs. Plusieurs d'entre eux, après son décès, passèrent dans les doo^ain^ Au Toi. La .çoi^tease Blao/^e le» réclajoa.
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Caille revendioalion fut suivie d'un cngageineut pris par la coinlesso de tenir ses juifs aux condilions que son mari If'ur avait imposées. Pbilippe-Auji^uste lira certains profits des juifs de Champagne. En 1202, il en reçut 466 livres. A cette époque, le souverain lirait des juifc trois sortes de produits : la taille on cens annuel, leujrs exploits ou actes judiciaires et le sceau de leurs obliga^ tions.
En 1203, un juif nommé Cresselin {Cresselinus) ^ le plus riche parmi ses co-religionnaires de Champagne, avait quitté la province pour aller habiter la terre d'un autre seigneur. Il fut, sous le nom du roi, dressé à cette occasion un pacte par lequel ce juif reconnut avoir fait la paix avec la comtesse Blanche. Il abandonne à celle-ci et à ses héritiers, dans le cas où il quitterait la Champagne pour passer sur la terre d'un autre seigneur, tout ce qu'il lui serait dû en quelque lieu et par quelque personne que ce soit. Cresselin donna de solides garanties à la comtesse. De son coté, Philippe-Auguste promit à la comtesse de ne pas retenir ce juif dans le cas où il se rendrait sur ses terres et de Taider à le lui faire rendre, s'il se retirait sur les terres d'un autre seigneur. Oesselin fut, par ce même traité, autorisé à prêter, à l'avenir, de l'argent dans les terres du roi. Il vivait encore en 1220. Garnier de Traînel s'engage, à cette date, avec des cautions, à lui payer 110 francs que lui devait son père (1).
Un éiablmement, le premier connu ep Franœ^ dU4*ait été donné en 1206, entre Philippe-Auguste, la comtesse Blanche et Guy de Dampierre et certains barons qui voulurent l'accepter. Cet acte fixa l'intérêt de l'argent à deux deniers, par semaine, de la livre prêtée par un juif. Le prêteur ne pouvait demander de compte à son débi-
XI) Bibh imgp. Gartulaire intitulé : Xjibef* principum.
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leur qu'après un an révolu et celui-ci ne pouvait contraindre son créancier à le libérer quand il le voulait. Les juifs étaient tenus de faire sceller toutes leurs obligations dans un délai fixé. S'ils n'accomplissaient pas cette formalité, ces actes devenaient nuls. Les dettes n'étaient pas exigibles pendant rabsenco des débiteurs et le taux était maintenu à deux deniers par livre et par semaine. Il était interdit aux juifs de prêter de Vargenl sur les vases et les ornements des églises, sur des vêtements ensanglantés ou nouvellement mouillés, ni sur les terres appartenant aux églises placées sous la garde du roi, sans son consentement. La même interdiction s'appliquait aux prêts faits sur les terres des églises du comte de Troyes ou des autres barons, à moins que ceux-ci ne donnassent leur autorisation. Si un juif était convaincu d'un pareil fait, il perdait sa créance et son débiteur recouvrait son gage. Si quelqu'un empruntait d'un juif, les deux contractants étaient tenus de jurer de la sincérité de l'obligation, et s'il était prouvé qu'il avait été contrevenu au serment, le juif perdait son droit et le débiteur était à la merci du roi. Si un juif prêtait une somme, sans qu'il y ait lettre scellée, il n'avait pas le droit de poursuivre son débiteur pour recouvrer sa créance, à moins qu'il ne soit nanti de (|uolque gage en or, argent, habits ou bestiaux. Dans chaque ville, deux prudhommes étaient commis à la garde du sceau des juifs : l'un gardait le sceau et l'autre les lettres. Ces deux prudhommes juraient sur les Sainls Evangiles qu'ils n'inséreraient, dans leur registre, aucune obligation dont ils n'auraient pas su, par eux-mêmes ou par quelque personne digne de foi, que la valeur avait été fournie. Il ne devait y avoir, dans chaque ville, qu'un écrivain des lettres des juifs et cet écrivain était tenu de donner caution. Cet établissement ne devait être appliqué que pendant le temps que le roi, la comtesse de Troyes, Guy de Dam-
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pierre et les autres barons, dont le roi devait prendre l'avis, jugeraient convenable (1).
En lâlO, Eudes III, duc de Bourgogne, et la comtesse de Champagne convinrent réciproquement de ne point se retenir leurs juifs. Blanche est créancière du juif Bandîn, fils de Valin ; les juifs de Guy de Uampierre, se sont porté caution pour moitié de la dette (2), et en 1214, Miles ou Milon d*Ervy, du consentement d'Aliéner, sa femme, vendait à la comtesse tout ce qu'il possédait à Ervy et dans les plessis d'Ervy, ainsi que ses droits sur lesjuifsd'Ervy(3).
Quelques années plus tard, en 1222, Thibault IV et Blanche, sa mère, composent avec les juifs de leurs domaines. Ceux-ci s'obligent à payer dans un délai de cinq ans et en cinq termes, la somme de 70 mille livres de Provins, la veille de la foire de la Saint-Remi. En payant cette somme, les juifs pouvaient toucher à Tavenir toutes leurs créances échues et à échoir. La communauté des juifs était autorisée à lever, par ses soins, la taille que les juifs devaient au comte et à la comtesse. Tous les juifs qui, à Tavenir, seraient venus habiter les domaines soumis à l'obéissance du comte étaient soumis à la taille. Les juifs du comté étaient affranchis des droits de péage et de charrois et les droits de sceau auquels leurs lettres étaient soumises, appartenaient à la communauté juive, et tout ce qui composait la propriété des juifs, qui décé daient dans le comté ou qui Tabandonnaient, revenait à la communauté. Les chevaux et les voitures des juifs ne pouvaient être requis pour aucun service public (4).
^i) Ordonnances des rois de France. T. i, p. 44. Cet établissement ne porte de date que celle de Tannée.
(2) Blq. de Troyes, manusc. n© S2, p. 119, i4ti.
(3) Brussel, p. 581.
(4} Cartulaire de Champagne. Rlq. mun. de Troves, mnsc. no 22, p. 320,321.
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Les juifs ou les marchands, en foire, réalisaient des profits considérables, sans doute en échange des chances de pertes ou de non-paiements. Ils encouraient, à cause de ces bénéfices, les censures de Téglise et plus encore, ils avaient k redouter et la mauvaise foi de leurs débiteurs et la volonté du prince. Ainsi, en 1218, Anselme de Garlande, seigneur de Tournon, emprunte des marchands de Sienne une somme de 900 livres, remboursable en trois ans et hypotliéquée sur ses terres, li s'engage à payer dix pour cent d'intérêts pour chaque foire, soit soixante pour cent par an.
Philippe, abbé de Saint-Loup, de Troyes, en 1220, doit à Vivet-Herbouth, juif de Yillenauxe et à Bandin, son gendre, la somme de quatre cents livres, payable en cinq ans. Kn cas de retard, Tintérét est fixé sur le pied de trente pour cent par an. La même abbaye doit aussi à Jacob de Dainpierrc, juif du comte Thibaut, et à Bien-li-Vaigne, juif de Villenauxe.
Jeanne, comtesse de Flundros et de Hainaut, emprunte, en 12:26, de dillënnits inarcliands de Sienne et de Rome et d'un juif, la somme de 29,174 livres. Elle s'engage à leur rendre 31,026 livres. Kn cas de non-paiement aux époques convenues, Thibault de Champagne et sa mère auront le droit d'interdire aux bourgeois de Jeanne, l'entrée aux foires de Champagne et de faire saisir leurs personnes et leurs biens (1).
Kn 1222, Louis Vlll, avec ses barons, donna aussi des lettres d'établissements aux juifs du royaume. Ces lettres, souscrites aussi par le comte Thibault, portent que nulle usure n'aura lieu au prolit des juifs. Terme est accordé à leurs débiteurs. Les juifs ne peuvent avoir de sceaux. Leurs contrats seront scellés en justice. Les barons s'en-
(1 ) Chantebeau-Lefebvre. Traité des fiefs. T. u, p. 1Î5.
gvgeni en outre, les uns envers les autres, à ne pas se retenir leurs juifs.
Cet ensemble de dispositions fut, en somme, favorable aux juifs. Gomme les serfs, ils profitèrent des embarras financiers de la noblesse française pour obtenir, à beaux deniers comptants, Télargissement des liens de la servi « tude, dans lesquels étaient tenus tous les sujets du roi et des hauts barons, qu'ils fussent juifs ou chrétiens.
Lors de la levée d'une contribution en faveur du comte Thibault, les juifs du comte, avec Tapprobation de celuH ci, déclarent que Jacob, maître des juifs, à Troyes, et Haquin, son fils, pour leur part, contribueront pour cent soixante livres (1).
Le comte Thibault doit à Dieudonné et à Hélie de Bray, juifs de Provins, la somme de 550 livres, payables en trois ans et en trois termes. Cette dette du comte s'est encore augmentée. 11 doit 10,500 livres à Haquin, fils de Moxé Dieudonné et à Hélie , juifs appartenant à Louis VIII. En 1223, par acte daté de Méry-sur-Seine, Louis VIII et Thibault conviennent qu'à partir du jour de la Toussaint ils ne se retiendront point leurs juifs (2j. Cette convention fut exécutée par Louis IX. Kn 1230, Thibault jure d'exécuter le règlement de saint Louis sur les juifs, mais peu scrupuleux dans l'exécution de ses engagements, Thibault laissa ses baillis retenir des juifs contrairement à l'établissement royal.
En 1204, Clérembault de Chappes donne aux chevaliers de Saint-Jean-de-Jérusalem une rente de cent sous à prendre sur ses revenus de la vicomte de Troyes (3).
Dans la môme année, sur une difliculté soulevée entre le doyen et le chapitre de Saint-Pierre, de Troyes, et
(i) Blq. de Troyes, mnsc. no 22, fo 181.
(2) Arch. imp. J. 427. Juifs. Tetjlet. Layettes du Trésor des chartes.
(S) Areh, départ, de VAube : Cartulaire du Temple.
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Henri de Chenne^, à l'occasion des droits de justice, de voirie [vieria) et de coutumes, sur les villages d'Orvilliers, de Valant et de Saint-Georges, intervint entre les parties une décision arbitrale, à laquelle la comtesse Blanche prit part, en qualité d'arbitre, jugeant avec Tabbé de Pontigny, le chancelier de Champagne et l'archidiacre de l'église de Troyes (1).
En 1209, les Templiers sont établis à Sancey. Ils occupent le terrain, situé sur la rive gauche de la Seine près et au midi de l'église, qui, sans doute, s'éleva sur un terrain dépendant de la commanderie. Les religieuses de Foicy prétendant à certains droits sur le village de Sancey, ce prieuré abandonne, par une transaction datée de janvier, Tobjet de sa demande et se contente d'un droit d'usage, pour son four, sur le bois de UlmeiOt de rOrme, situé entre le prieuré et la commanderie (2).
En 1209. le Pape Innocent III confirme l'Eglise de Troyes dans ses possessions, et maintient d'anciens règlements sur Torgatiisation et l'administration du chapitre (3).
En 1210, la comtesse Blanche accorde aux Templiers
{i) Teulet. Layettes du trésor des chartes, T. i, p. 272, no740. (J. 195, arch. irap.)
(2) Arch. deTAube. Fonds de Foicy.
(3) Sont nommées parmi ces possessions : Téglise et le viUage de Saint-Lyé, l'église et le village d'Aix-en-Othe ; les dîmes de blé et de vin de Barbercy et de la Chapelle-Saint-Luc; les églises de Chalautre , Villegruis, Nesle , Pouan, Montgenost , Pont-sur-Seine, Nogent-sur-Seine , Saint- Martin-de-Bossenay, Avant -lès-Marcilly, Marigny, Châtres, Sainte-Syre, Savières, Sainte-Maure, Charment, Verrières, Lusigny, Vailly, Villemaur, Saint-Mards, Bercenay, Faux, Barbonne, etc.; les églises collégiales de Sézanne, de Pleurs, Broyés, Villemaur, Pougy, Plancy, Saint-Etienne, « près la cité de Troyes ; » les abbayes de Saint-Loup et de Saint-Martin-ès-Aires, de Troyes , Montier-la-Celle , Montiéramey , Nesle , Oye , Chantemerle, la Rivour, Boulancourt, le Reclus, la Chapelle-aux-Planchei, Basse-Fontaine, Notre-Dame-aux-Nonnains , w dans /" faubourg de Troyes, * etc. (Arch. dép., G. 22, f. de VEvéché).
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de Villiers, autre commanderie dépendant de Verrières, un droit d*usage dans la foret d'Ervy, Arvico (1).
En lâl5, Philippe -Auguste adressa à Blanche, comtesse de Troyes, un mandement tendant à faire puhHer, dans ses états, une ordonnance portant que les champions ne se battront plus à l'avenir qu'avec des bâtons D^ayant pas plus do trois pieds de long (î2). Cet acte établit ce fait : lorsque le roi de France prenait une mesure générale, touchant à Pintérot pubhc, non seulement il renvoyait à ses ofTiciers, mais encore aux grands barons, avec injonction de la faire publier et observer dans leurs domaines.
Comme toutes les minorités, celle de Thibaut-le-Posthume fut troublée et Tadministration de Blanche présenta des difTicultés. Krard de Brienne, Tépoux de Philippe de Champagne, fille de Henri II, mort à Ptolémaïs, réclama, pour sa femme, la propriété du comté de Champagne, que son oncle Thibaut III lui avait enlevée pendant son absence et sa minorité.
Le mariage de Philippe avec Erard de Brienne avait soulevé une vive opposition de la part du roi de France et de celle du pape : opposition basée sur la parenté des époux. Peu après leur union, Erard et Philippe se rendirent dans leurs terres de Champagne et ensuite près de Philippe-Auguste. Ils oflrirent au roi foi et hommage pour le comté de Champagne, mais cet hommage fut refusé, sur Tavis des pairs du royaume et parce qu'il
(1) Arch. de l'Aube. Cart. du Temple. Il s'agit ici d'une contrée importante des forêts d*Aumont, de RuniiHy et de Chaource, située vers Lantages, et non près d*£rvy, aujourd'hui chef-lieu de canton da département de l'Aube.
(2) Il 8*agit ici du pied-à-main, ad pedem manu$. M. de LauriiTC dit (T. I, des ordon. des rois de France^ p. 35) qu'il faut lire ad palmam ou ad palmuni manus. Nous pensons que ce texte doit être maintenu. Car on trouve eu usage, à Troyes, aux xiiie, xiv» et xvo siècles, le pied à ^nain et aussi le pied à sol.
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avait été rendu au nom de la comtesse Bbnche. A celte assemblée célèbre, tenue à Melun, assistaient : Tarchevéque de Rheims, Tévêque de Ghàlons, ceux de Beauvais, de Noyon, de Chartres, de Sentis et de Lisieux. Puis Eudes, duc de Bourg-ogne; le comte de Ponthieu; le comte de Dreux ; le sénéchal d*Anjou ; le comte de Joigny; le comte de Beaumont, celui d'Alençon et Thibault, comte de Blois et de Clermont.
Sous le nom du roi, l'assemblée déclara qu'Erard et Philippe, que Ton dit sa femme, sous prétexte de violation d'une trêve conclue entre eux et la comtesse Blanche, ne seront plus entendus en la cour du rori, avant que les torts dont celle-ci se plaint ne soient réparrs. Cet arrêt est considéré, à juste titre, comme cetui qui adjugea la succession du comte Henri II à Thibaut IV, héritier de Thibaut 111, qui, en Tabsence de ses nièces s'était emparé de la succession de son frère (1).
Peu après, Erard leva des troupes et ravagea la Champagne et la Brie. Pendant cette guerre on pouvait voir le feu des incendies du haut de la tour du Louvre, et les contrées qui eurent le plus à souffrir, furent les diocèses de Sens, d'Auxerre et de Troyes. Le pape, pressant le départ de la croisade, décidée par le quatrième concile de Latran, excommunia Erard et mit ses biens en interdit. Soutenu par l'empereur Othon, Erard aurait continué la guerre, mais la mort de celui qui l'encourageait dans ses prétentions dissipa ses partisans formés d'une grande partie de la noblesse de Champagne et parmi lesquels on comptait notamment : Miles de Noyers, Renard de Choiseul, Simon de Sexfontaine, Odin de Saint-Phal, Etienne de Seignelay, Guillaume de Tanlay, le seigneur d'Ancy, Milon de Saint-Florentin, le lils
(1) Tkvlkt. Layettes du trésor des chartes. T. k p. ^H (ari;h. iiu|i. J. 19S.)
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du seigneur* de Saifït-Valérien, Etienne deLasson, Guillaume de Boefi, Adam de Puiseaux, Boscue de Flacy, André d*Epoi&se, le sire d'Aigremont, Simon de Clefmont, le sire de Thil-Chatel, Eudes tie Chatillon-en-Bazois, Eudes de Sully, Hervé de Vierzon, Henri de Sully, Garin de Mosson, Robert de Sompuis, qui tous furent excommuniés et dont les biens furent mis en interdit. L'abbaye de Pontigny aurait aussi embrassé le parti d'Erard et plusieurs évéques de Champagne ne soutinrent qu'a- ▼ec tiédeur la cause do Blanche et de Thibault.
Les vassaux du comte de Champagne, qui avaient suivi le parti d'Erardde Brienne, se soumirent, et celui-ci fut contraint défaire la paix avec Blanche et son fils Thibault IV. Erard céda, du consentement de sa femme, le comté de Champagne et de Brie à Thibault, et celui-ci leur accorda, h eux et à leurs desccndanis, douze cents livres de revenu en terre et en liefs-lige et quatre mille livres de monnaie de Provins (l!216 à 1^21). C'est dans Tabbaye de Moléme (Côte-d'Or) qu'Erard de Brienne et sa femme renoncèrent à leurs droits sur le comté de Champagne et de Brie. Peu de jours après. Blanche et Thibault leur assignent les terres de Saint-Mards-en-Othe, de Bouilly, de Villeneuve-au-Chemin, de Semoine, de Ramerupt, de Vinets, de Poivre, de Trouan, d'Herbisse, et dans ce dernier village, Hugues Poillevilain, sa famille et ses biens qui sont représentés pour une valeur de cent livres. Cet arrangement fut approuvé par le pape llonorius III qui leva les peines portées par l'église contre Erard, Philippe, sa femme et leurs adhérents. L'assiette de cette rente reçut peu après des modifications.
Pendant cette guerre, Blanche de Navarre, voulant connaître les forces dont elle pouvait disposer, écrivit a Villehardouin, alorsà Conslantinople, pour l'invitera les lui faire savoir. Celui-ci lui apprit que le dénombrement des fiefs était au trésor de la collégiale de Saint-Etienne;
quelle pouvait lever 2,200 chevaliers, dont 1,8^^ 'u* devaient Thommage-lige, sans comprendre les chevaliers que le comte Henri-le-Libéral, Marie sa Temme, et Thibault m avaient créés pour répondre des fiefs possédés par la collégiale de Saint-Etienne de Troyes. Blanche de Navarre prit occasion de cette lettre pour faire dresser un registre dos fiefs de Champagne (1).
La comtesse Blanche reçut vers ce temps les envoyés d'Alexandre H, roi d'Ecosse, pour traiter du mariage de son fils avec Marguerite, sœur de ce roi. Ce mariage n'eut pas lieu. Peu après Thibault épousait Gerlrude de Hapsbourg, comtesse de Metz et veuve de Thibault, duc de Lorraine. Cette union no dura que deux ans. Elle fut cassée par le pape pour cause de parenté et de stérilité.
L'ordre hospitalier du Saint-Esprit fut fondé, vers H80, à Montpellier. Bientôt cet ordre religieux eut en France un grand nombre de maisons. Celle de Troyes existait en 1203. Ces maisons recevaient les pauvres et les malades et même les enfants trouvés (2). Elles étaient tenues par deux communautés suivant la règle de saint Augustin, Tune, composée d'hommes et l'autre, do femmes, toutes deux soumises à un maître. Le premier établissement de cet ordre, à Troyes, était situé hors de la ville et près de la Vienne, sur la rive droite, assez près de la porte de Croncels, qui pendant plusieurs siècles, en reçut le nom de : porte de Saint-Esprit. Plus tard cet établissement hospitalier rentra en ville. (iOtle maison fut fondée à Troyes, afin de donner l'hospilalité aux vieillards décrépits et impotents de la ville.
L'hospice de Saint-Nicolas, comme un grand nombre d'institutions, subit différenles transformations. Fondé antérieurement à 1205 dans une dépendance du cloître
(i) îiA Ferrtére. Hist. du droit fray\ç,ais. T vi, p. 74.
02) Dr Cfxlikr. Hiat. des classites laborieuses^ ÎS60y p. 145.
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des chanoines de Saint-Pierre, ceux-ci qui, à Torigine, auraient donné eux-mêmes leurs soins aux malades pauvres et aux voyageurs, auraient ensuite confié la distribution des secours à des frères et à des sœurs de Tordre de Saint-Augustin, placés sous ta direction d*un maître ou proviseur, les chanoines n*en conservèrent pas moins Tadministration de la maison et les droits de justice. Cet hospice étant situé dans le ressort de la juridiction du chapitre, les chanoines conservèrent ces droits de justice, même après la réunion des hôpitaux au xvii« siècle (1).
En lâ05, la propriété de la justice du bourg Saint- Jacques était déjà 1 objet d'une enquête provoquée par la comtesse Blanche. Cette enquête établit que cette justice appartenait au prieur de Saint-Jacques. Son étendue comprenait le bourg de Saint-Jacques et le Labouras (2) .
Blanche de Navarre, pendant la minorité de son fils, veilla à la conservation de son héritage avec la plus vive sollicitude. Il reste d'elle de nombreux actes fixant les droits qui appartenaient au comte de Champagne. Elle desserra aussi les liens du servage.
Le droit féodal reconnaissait deux sortes de parcours, Tun concernant les hommes et l'autre les bestiaux ; il ne s'agit ici que du premier. A l'origine (xn« siècle), ce parcours était une convention passée entre deux seigneurs voisins et par laquelle, si l'homme de corps de
(i) Cet hospice fut favorisé de quarante donations de l'an 1205 à IÎ85. Voir : Etude sur les documents antérieurs à Vannée i285 concernant les quatre petits hôpitaux de Troyes. Mém. de la Soc. acad. de TAubc. T. vui, 2e série, p. 57.
(2) En 1552, cette justice était limitée par trois croix, Tune placée sar la chaussée, du côté de Saint-Parrcs (remplacement de cette chaussée est occupé aujourd'hui par le bâtiment des Trinitaires), la seconde, sur la chaussée du Pont-Hubert et la troisième, du côté de la Tilla, près et en face de la ruelle aux Moines.
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Tun d'eux épousait une femme de corps de l'autre, le seigneur de la femme ne pouvait lever aucun droit «ur son mari à cause d'elle, tant que les enfants procréés 4# ce mariage habiteraient conjointement avec leur père et vivraient à leur table. Dès les premières aonéas du \\n^ siècle, ce parcours prit une telle faveur, parmi le% seigneurs qui se Tétaient accordés, que ce droit all^ jusqu'à autoriser les hommes de l'un des deux seigneurs à pouvoir transporter à perpétuité leur domicile dans la terre de l'autre seigneur et devenir ainsi sa hommes, sans que leur ancien seigneur fut, pour cette raison, en droit de s'emparer des héritages qu'ils avaient laissés dans sa terre, ni même de les empêcher de succéder aux héritages qui leur adviendraient par le décès de leurs parents. C'est sur ce pied que traitèrent Pierre de Courtenay, comte d'Auxerre et de Tonnerre, en l'an 1205, avec Blanche, comtesse de Troyes, touchant le parcours des hommes de Tonnerre appartenant au comte, et ceux d'ErvY et de Saint-Florentin, appartenant à la comtesse. Une enquête, faite avec soin, leur avait appris qu'il y avait entre les honiines de ces villes un droit de parcours ; ils rapprouvùrent. Pierre de Courtenay se désista en outre des plaintes qu'il avait reçues contre Engenoul Legros, et contre Colon Bourgin à l'occasion de l'héritage de sa mère décédée. Il y avait aussi parcours d'hommes entre certaines villes de Champagne et de Bourgogne, provinces dont les lemioires étaient limitrophes. En 1204-, ce parcours fut, d'un consentement réciproque entre le duc de Bourgogne et le comte de Champagne, suspendu pendant cinq ans. A Texpiration de ce délai, le parcours d'hommes reprit sa force pour être de nouveau suspendu pendant quatre ans, à partir de décembre 1215. Des actes du mémo orenre et ayant les mêmes causes furent passés entre Philippe-Auguste, d'une part, et Blanche et Thibault, d'autre part, en 1209 et ^n 1210.
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Ils s'engageaient à ne pas recevoir, pendant cinq ans, sur leurs terres et dans leurs domaines, les hommes et les femmes de l'un ou de Tautre. En mai 1239, un nouveau traité fut passé entre Louis IX et Thibaut IV sur des faits relatifs aux parcours. Louis IX ne devait pas recevoir, pendant trois ans, les hommes des chatellenies de Provins et de Troyes dans celles de Sens, de Villeneuve-sur-Yonne et de Dixmont. Thibaut prend un engagement équivalent (1). On cite encore, comme existant vers cette époque, le parcours de Saint-Vincent, comprenant les territoires de Bragelogne, de Beauvoir, de Landes (aujourd'hui confondu avec Ricey-Haut), Ricey, le grand terragede Channes,Moléme et d'autres villages encore ; puis un autre parcours entre Tonnerre, Troyes et Dannemoine(2).
D'autres villages en Champagne jouissaient de ce privilège : c'était une liberté accordée aux populations et qui desserrait d'autant les liens de la servitude.
Kn 1207, Philippe-Auguste, en confirmant entre les mains de Tévèque Hervée, la possession de tous les biens de l'évéché de Troyes, rappelle les concessions faites par le comte Henri le-Libéral à l'occasion des droits que les comtes exerçaient à la mort des évéques sur leurs biens meubles. Il ajoute à ces dispositions favorables la renonciation qu'il fait au droit, que possédaient les rois de France, de nommer aux bénéfices ecclésiastiques n'ayant pas charge d'âmes ; son père, Louis VII, n'ayant pas usé de ce droit.
Deux ans après, Philippe-Auguste s'engage à protéger les marchands étrangers, italiens ou autres, se rendant aux foires de Champagne. Si un jour à venir, il leur in-
(4) Arch. imp. K. 30, n*» i2, orig. — Teulet. Monuments historiquêê, p. 347, no 810.
(2) Lemàitre. Ann. de VYonne, i846^ p. 10.
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terdit le passage sur ses lerres, il fera ainioncor sa résolution, en temps de foires, au moins trois mois à ravance(l).
En 1207, le prieuré de Samblières, depuis Saint- Sépulcre, aujourd'hui Villacerf, possédait, à Troyes, la maison qu'avait occupée saint Aldérald. Par une bulle d'Innocent III, cette maison est déclarée libre ainsi que tout l'héritage de ce pieux personnage: Saint Aldérald, ayant donné cette maison, avec ses hommes et ses Femmes, au prieuré de Saint-Sépulcre dont il était le fondateur (2).
Kn janvier 1200, sous l'épiscopat de Garnier de Traînel, fut créé l'offlce delà sous-chanlrerie de la cathédrale de Troves. A cet office, dont le titulaire était au choix du chantre, était attaché le droit do juridiction sur les enfants de chœur et les clercs de l'église en l'absence du chantre. Celui-ci lui céda le gouvernement des écoles de Troyes, droit attaché, dès l'origine, à la dignité de chantre. Le sous-chantre, par l'abandon que lui en fil ce dernier, avait droit à une rente de soixante sous à prendre sur une partie de territoire appelée : La fosse Sainte- Savine.
La comtesse Blanche, l'abbé Rolland et les religieux de Montiéramev dressent, en mars 1209, un acte de pariage ou de mise en communauté de tous leurs droits,
(I ) B\i[. inip Collection de Champagne. Vol. 136, p. 50.
C2.\ Aldérald serait né à Troyes. JSon père se nommait Valon et sa mèro Odrade. Homme pieux et charitable, il fit de grandes aumônes, accomplit plusieurs fois le voyage de Rome, se rendit à Jérusalem, d'oii il aurait rapporté un fragment du séiiulcre de Jésus-Christ Cette relique fut déposée au piieuré de Samblières, qui reçut ensuite le nom de Saint-Sépulcre, porlé plus tard par le village. Aldérald serait né dans la première moitié du xc siècle et serait mort, selon les uns, en 1004, selon d'autres en 1015, à Tâge de 75 ans. 11 fut inhumé dans le prieuré (|u'il avait fondé. L'E{;lise de Troyes célèbre sa fête le 20 octobre.
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profits ou revenus de t la ville Je Pargues, > près Ghaource. Les publications, dans cette ville, se feront au nom de la comtesse et de Tabbaye. Le prieur de Pargues et la comtesse auront des droits égaux dans la petite-forét fforestellaj^ nommée la Garenne. Les hommes de Pargues veilleront à la défense de leur ville. Ils jouiront, à titre d*usagers, des forêts de Ghaource. — En cas de destruction de la ville, du départ des habitants, le fond de la ville et du territoire de Pargues demeureront la propriété de Tabbaye. Si quelques hommes des chatellenies de Troyes, d'Isle, d'Ervy, de Saint-Florentin, de Ghappes, de Viliemaur et de Juilly se rendaient à Pargues pour y demeurer, quand leur origine sera connue à Taide de témoins, ils ne pourront rester à Pargues. Enfin un marché est établi dans cette ville (4).
Vers 1210, chez un clerc de Paris nommé Raoul de Namur, se présentait un orfèvre nommé Guillaume d*Aire, se disant, assure-t-on, un envoyé de Dieu. Parmi ses confrères du Grand-Pont, Guillaume était sans doute le plus lettré. Guillaume annonce que les temps d'une rénovation religieuse sont proches, ainsi que le manifestent les signes prédits. La corruption des prélats est notoire. Les jours de TAntechrist sont déjà venus. On peut le reconnaître sous les traits du pape Innocent. Rome est devenue Babylone.
Guillaume ajoutait : de même que la Très-Sainte-Trinité consiste en trois personnes dont les attributs sont distincts, ainsi la vie de l'humanité, sur cette terre d'exil, se partage en trois périodes différentes et, à chacune de ces trois périodes, préside particulièrement une des trois personnes divines. A l'avènement de la première période,
(1) Teulet. Layettes du trésor des chartes, T. i, p. 3i6, n« 915. (J. 195, arch. imp.) — Cet acte constitue un fait d'extension donné à l'acte de pariage contracté antérieurement entre l'abbaye de Montiéramey et l'an des comtes de Champagne.
Dieu, le père, s'est incarné dans Abraham. Ensuite une autre ère est venue, c'est celle du Christ^ IWpii^ du fils a été, le Saint-Esprit s*est fait chair: C'est à la troisième personne de la Trinité que vient d'être dévolu le gouver* nemant de ce monde jusqu'à la consommation des sié*des. L'Esprit se communiquera directement à la conscience de tous les fidèles sans l'intermédiaire d'aucun pharisien et d*aucun prêtre.
M» Raoul de Namur dénonça cette doctrine à Tabbé de Saint-Victor, Jean-le-Teutonique, prédicateur célèbre, qui prévint Pierre de Nemours, évêque de Paris. Celui-ci consulta des docteurs et la doctrine de Guillaume d'Aire fut condamnée par eux.
Cette doctrine s'était déjà répandue, et jouant un rôle d'agent provocateur pendant trois mois, Raoul de Namur et un prêtre de ses amis parcoururent les diocèses de Paris, de Langres, de Troyes et de Sens, parlant avec la plus grande irrévérence de la religion et de ses ministres, simulant de pieuses extases, formant des conventicules secrets, où ils se présentaient comme les plus intimes confidents du Saint-Esprit et recueillant avec soin les noms des braves gens qui prêtaient une oreille trop complaisante à toutes leurs impostures.
Sur le rapport de ces deux agents, lévêque de Paris fit arrêter quatorze clercs et un laïque appartenant à différents diocèses. Parmi ceux-ci se trouvait Dominique, curé de Traînel, près de Nogent-sur-Seine.
Les poursuites furent continuées. L'un des accusés étant mort, son corps dut être exhumé et jeté hors de la terre bénite, et la sentence d'excommunication promuU guée dans toute la province.
Dominique de Traînel et huit autres clercs furent dégrades et livrés ensuite comme les plus dangereux ou les plus compromis des coupables, à la merci de la cour séculière, les autres inculpés furent dégradés, puis
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renfermés dans une prison perpétuelle. Les cooiamnés, livrés au bras séculier, furent brûlés sur la place des Ghampeaux, à Paris, vers le 20 novembre 1210. Tandis que la flamme les dévorait, on n'entendit pas uo cri, pas une plainte (1).
Dans le Concile tenu à cette occasion, il fut interdit sous peine d'excommunication, de lire , en public ou en secret, les livres de philosophie naturelle qui portent le nom d'Aristote.
De Tannée 1212 daterait Tacte le plus ancien justifiant de Texistence de la haute juridiction de la cour des ba^ rons de Champagne. Deux statuts ou règlements sont édictés, dans le même acte, sous le nom de la comtesse Blanche, avec le commun conseil et le consentement de ses barons et de ses vassaux. Avec les barons de Champagne et de Brie, la comtesse décide: 1*' de Tordre qui sera suivi dans le partage des fiefs entre les filles à dé«faut d'héritiers mâles. L'ainée doit prendre le château et les autres auront droit à des immeubles d'une valeur égale à ce premier lot. Si, dans la succession, il y a plusieurs châteaux, Tainée prendra le meilleur ; la se^ conde aura celui dont la valeur se rapprochera le plus du premier et ainsi des autres,
2o Sur les duels judiciaires.
Ces deux statuts équivalent à deux règlements for* mules plus tard par le parlement royal ou par la cour des barons de Champagne. Trente- trois seigneurs et Blanche de Navan^e prennent part à cet acte important, qui régla, dans le comté de Troyes ou de Champagne, le mode successoral entre filles nobles et posa les conditions des duels dans la province.
(1) Hauréau. Le concile de Paris, de Vannée i2i0. Revue archéologique, décembre 1864, p. 417. M. Hauréau a surtout pris ses sources dans : Cœsariu» Heisterbachsenais. Illustr. mirac. et Histor. memorab. lib. v, c. 22.
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Cet acte reçut la publicité la plus orficielle et la plus solennelle (1). Ce statut fut publié sous les noms de Blanche, comtesse de Champagne; de Guy de Dampierre; du comte de Joigny; de Milon, comte de Bar-sur- Seine ; de Gauthier de Vignory ; de Garnier de Trafnel ; d*Erard de Brienne; de Guy de Chappcs; de Jean d'Arcis; de Philippe de Plancy; de Jean de Villehardouin, etc.
En Tan 4242 s'élevèrent, à Toccasion de l'administration de rHôtel-Dieu-le-Comte, des contestations entre les chanoines de Saint-Etienne et le maître de cet Hôtel- Dieu. Ce différend fut réglé par la comtesse Blanche. Elle décida que le maître de cet établissement serait nommé par le comte de Champagne, après avoir pris conseil du doyen et de deux ou trois chanoines de Saint- Etienne. Après sa nomination, le maître de THôtel-Dieu était tenu de se rendre au chapitre de Saint-Etienne et d'y jurer qu'il garderait les droits de l'église de Saint- Etienne et ceux de l'Hôtel-Dieu. Le doyen et le chapitre devaient élire un ou deux des chanoines, afin d'aider de leurs conseils le maître de l'hôtel-Dieu dans les affaires importantes. Le comte devait choisir un ou deux bourgeois pour entendre et recevoir les comptes du maître de l'Hôtel-Dieu avec l'aumônier, si celui-ci était en ville. Quand le comte voulait faire un religieux ou une religieuse, il devait prendre Tavis du doyen ou de deux ou trois chanoines. Dans le cas où le doyen et le chapitre voulaient recevoir un religieux ou une religieuse, ils ne pouvaient l'admettre sans le consentement du comte (2).
La puissance de Philippe-Auguste portait ombrage à ses voisins et le roi <le Franco avait contre lui les pro-
(1) Teullt. Layettes... ouvrage déjà cité. T. i, p. 385, n« 1031. (arch. imp. J. 198. A.'^
(tî) Camusat. Proviptuariimiy (• 401, v« — Cette charte est le plus ancien document en langue française concernant Thistoire de Troyes.
vinces de Touest et du nord du royaume. Le roi d'Anl^leterre envahit la France. Cet acte fut suivi d'une double lutte : Tune, sur les bords de la Loire, où Jean, roi d'Angleterre fut défait, et Tautre, bien plus importante que la première, dans la Flandre. Philippe-Auguste réunit toutes ses forces: barons, chevaliers et communes, contre cette seconde entreprise. Les noms de plusieurs communes de Picardie, avant combattu à la bataille de Bouvine, sont connus. On ne saurait douter que celles de Champagne aient répondu à Tappel du roi et n'aient contribué à la victoire remportée sur les troupes coalisées contre le roi de France.
En 1215, la ville de Troyes a perdu son maire et son office de mairie. A cette date, le prévôt du comte, Guiaricus et les échevins reçoivent un acte constatant qu'Odard et sa femme, Jacqueline, ont donné à Tabbaye de Montier-la-Celle, une place sise à Troyes, en face de la maison des Templiers (1). Sept ans plus tard, les échevins de Troyes ont aussi disparu. Dans un acte intéressant la communauté des habitants, ceux-ci ont pour représentants le prévôt du comte et les bourgeois de la ville, mais non les jurés ou les échevins (2).
En 1219, la comtesse Blanche exempte les sujets de Tabbaye de Montier-la-Cclle habitant à Herbigny et autres lieux de la châtellenie d'Ile (Aumont), de fournir de lits de plumes la cour et la conciergerie do la comtesse à Ile, l'abbé ayant donné, pour obtenir celte remise, vingt lits de plumes pour la maison ou le château
(i) Arch. départ. Cartulairc de Vahhaye de Montier-la-Celle, (2) M. CoiTard de Breban, dans son intéressant ouvrage : Le« rues de Troyes, cite le nom de Girardus Melitarius, Gérard le Meletaire, dont le sceau portait : + S. PREPOSITI ET BVRGEN- TIVM TRECARVM. On doit penser qu'à cette époque, 1201, la ville de Troyes n'avait déjà plus de Maire et sans doute d'échevins. Quant à Gérard-le-Meletaire ou le Meletier, il fut maire de Troyes en 1231 .
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dw comte»- à cette résidence. Trois dns auparavant, les habitante de DiE(ude$>, appartenant à l*abbaye de Montié* ramey, ayant travaillé aux fossés du château d'Ile, Blanche reconnaît que ce précédent n'établira afncnn droit em sa favecfr.
En mai 4249, Erard de Villehardouin échanger, avec la comtesse Blanche et Thibault, son fils, tout ce qu*il possédait à Villemàur, en hommes, droits de justice, four et moulins, et la comtesse, du consentement de son fils, Itfr cède tous les hommes et la justice qu'elle possédait à Souleaax, à- Villy-le-Maréchal et à Roncenay. Cette sei-^ gneurie, passée à la famille de Villehardouin qui possédait, à titre héréditaire, Toffice de maréchal de Champagne, fit appliquer à Tun des Villy le nom de : U Meféchai.
Blanche et son fils Thibault sont en querelle avec Hervée, évêque de Troyes. Honorius III, en 4247, avait placé les deux premiers sous sa protection spéciale. U avait défendu de les excommunier sans cause raisonnable et sans les avertir. En cas de sentence, leur appel était suspensif. Le pape, en 1219, renouvelle cet acte de protection. Hervée s'en irrite. Blanche a fait saisir des hommes et des biens appartenant à Tévéque. A la suite de cet acte de rigueur, celui-ci lance un interdit contre la ville et les habitants de Troyes. Hervée se plaint au pape de la comtesse et de son fils. Honorius donne pouvoir au prieur de Sainte-Geneviève, de Paris, et à Giraud, chanoine de Notre-Dame de la même ville, de statuer sur ce différend. Ceux-ci ayant rejeté une exception relevée par l'évoque, le pape donne de nouveaux pouvoirs à l'abbé de Saint-Victor, de Paris, à l'abbé d'Hermières et au chancelier de Paris, et leur enjoint de juger à l'amiable le différend qui divise le comte et Pévi^que de Troyes. Thibault voulait démolir la forteresse de Méry, qui appartenait à l'évéque; mais Hono-
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rius donne à ses commissaires Tordre de ne point laisser détruire cette forteresse.
Conrad, évoque d^Ostie, se trouve à Troyes, en mars lâl9, alors que la ville est en état d'interdit. Il obtient de Tévêque la levée de cotte peine, et, du comte, la mainlevée de la saisie, qui frappe sur les hommes et les biens de Tévêque et choisit des arbitres pour vider le fond du procès (4 ) .
L'évêque de Troyes n*avait, sur le chapitre de Saint- Pierre, que des droits fort limités et le chapitre de Saint- Etienne, lors de sa fondation, avait été placé en dehors de la juridiction épiseopale et devait jouir de tous les privilèges attachés aux saintes chapelles des rois de France, qui sont desservies par leurs chapelains. Mais le pape Alexandre 111 (en 4174 ou 4472) modifia l'acte de fondation en annulant ce privilège et en plaçant le chapitre de Saint-Etienne sous Tobéissance et Tautorité de Tévèque diocésain. Cette décision du pape ne fut pas acceptée de plein gré par le chapitre de la collégiale, et, le temps aidant, les chanoines reconquirent les privilèges que le comte Henri I^r leur avait accordés et que le pape D*avait pas voulu confirmer (2).
En 4220, les relations étaient telles quil fallut régler les droits de chacun. L'évéque Hervée et le chapitre de Saint-Pierre, d'un coté, et celui de Saint-Etienne, de Tautre, vidèrent leurs différends, par voie d'arbitrage, en choisissant, dans ce but, un chanoine dans chacun des deux chapitres.
Ces deux chanoines-juges arrêtèrent que la collégiale de SaintrEUenne ne sonnerait jamais ses cloches avaint oelles de Saint-Pierre. C'était reconnaître le droit de prééminence du chapitre de la cathédrale.
(1) Teulkt. Layettes.,,. T. i, p. 491, 493 {Arch. imp.) J. 190. 198 et Gallia christ. T xii ; 505. D.
(2) Arch. départ. G. )à), f. de t'évéché.
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Les jours des Uogatioas, à la réception d'un légat, du comte ou de la comtesse de Champagne ou du roi, à rentrée ou à Tintronisation d*un évéque ou à son retour de Rome, les chanoines de Saint-Etienne étaient tenus de se rendre à la cathédrale en procession.
L'évéque, afm de Tintroduire dans les affaires du chapitre de la collégiale, eut le bénéfice d'une prébende de Saint-Etienne. Il pouvait dire la messe à Saint-Etienne le jour de la fête du saint patron et alors, pour son droit, il recevait un marc d'argent.
Les chanoines ou bénéficiers perpétuels de Saint- Etienne ne répondaient qu'à la juridiction du chapitre. C'était revenir à Tacte de fondation qui les plaçait sous cette seule juridiction.
Peu avant 1222, (c une nouvelle colonie des enfants de Dieu > dit le bon Desguerrois, c vint s'établir à Troyes. > C'étaient des religieux de Tordre de Saint- Augustin, vêtus de blanc, et désignés sous le nom de frères-écoliers. Ces nouveaux venus fixèrent leur établissement sur le territoire du bourg et de la paroisse de Saint-Denis, dont la juridiction appartenait au chapitre de Saint-Pierre. A cette occasion, les droits du chapitre et ceux du curé de Saint-Denis durent être réglés, car cette fondation fut considérée comme préjudiciable à leurs intérêts.
Ce nouvel établissement religieux, qui prit le nom de prieuré de Notre-Dame-en-l'Ue (1), fut obligé de payer certains droits pécuniaires au chapitre de Saint-Pierre et au curé de Saint-Denis : ceux-ci ne devant avoir aucun intérêt au service divin qui se célébrerait dans Téglise des Augustins. Les frères de cette maison étaient tenus d'assister aux processions solennelles de l'église de Saint-Pierre et à la sépulture des chanoines. Ils pou-
(1) Aujourd'hui le grand Séminaire.
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valent accorder, dans leur église, la sépulture aux paroissiens de Saint-Denis.
En 1223, peu de temps avant sa morl, Tévêque Hervée, en raison du développement de la population sur le territoire de la paroisse de Saint-Jean-au-Marché, voulut en démembrer les deux succursales de Saint-Nicolas et deSaint-Pantaléon. L^évéque rencontra, contre cette mesure, la plus vive opposition chez l'abbesse de Notre- Dame aux-Nonnains, alors Alix ou Adélaïde de Vendeuvre. Cette abbesse puisait sa résistance dans ses droits de patronage et de présentation à la cure de Saint-Jean et aux deux succursales de cette paroisse. Ce double droit était encore accompagné d'une redevance annuelle fixée, vers 1450, à 70 livres que lui payait Téglise Saint- Jean. Sur cette contestation, Tabbesse s'adressa au pape, qui la maintint dans ses anciens droits et annula les dispositions prises par Tévéque Hervée.
On a vu Thibault IV emprunter aux juifs. Toujours pressé par de grands besoins d'argent, il emprunte, en 1223, de la collégiale de Saint-Etienne, la table et la croix d'or qu'elle possédait. Le comte se procure de Targent sur ces précieux objets, en les mettant en gage entre les mains de l'abbé de Saint-Denis, en France, qui lui avance 2,000 livres parisis, jusqu'à ce qu'il eut reçu ce qui lui revenait sur le produit des foires de Saint- Ayoul, de Provins (1). En 1228, cette dette n'est pas encore remboursée. L'année suivante, le comte Thibault aliéna, pour six ans, le produit des fossés de la ville de Troyes, au profit des habitants.
En 1224, la fabrication de la monnaie, à Troyes, à Provins et à Meaux, est affermée à Gaillard de Cahors, à Acharie de Villy, Nicolas Borel, Etienne de Castro et autres. Ces fermiers doivent, pour droit de fabrication,
{i) Arch. départ. Jrwent, de Saint-EUenne,
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sht deniers, «avoir : quatre à Thibault et deux à l'évoque de Meaux, en raison de la société formée, dès 1208, entre Blanche et Geoffroy, évéque de Meaux, pour la fabrication de la monnaie dans ces trois villes, et continuée avec Guillaume, successeur de Geoffroy (1 ).
Les comtes de Champagne eurent leur cour des barons comme les rois de France, leur cour des pairs. Cette cour supérieure du comté de Champagne, laissa des traces dans nos recueils d'arrêts ou de jurisprudence. Plusieurs de ses décisions furent érigées en articles de coutumes. Le plus ancien arrêt de cette cour des barons, arrivé jusqu'à nous, est daté de ISIS; il règle le mode de partage entre flUes nobles. Un autm arrêt, daté de Noël 1224, forme Tarticle premier du recueil intitulé : Li droit et U coustumes de Champaigne W Brie et statue aussi sur le mode de partage entre des enfants nobles (2j.
La Tie d^ comte Thibault-le- Chansonnier fut fort agitée. Plusieurs fois placé sous le coup de Texeommi}* nication, ses états furent mis aussi en état d'interdit. Les affaires du royaun^e de France, celles de son comté, son luxe, ses dépenses, son affection pour la reine Blanche de Castille, Tintérêt qu'il voue à Louis IX, ses projets de mariage rompus avec la fille de Pien>e de Bretagne, furent les causes principales de cette perpétuelle activité du comte, et la plupart de ces causes expliquent ses luttes fréquentes avec les principaux barons de France.
(2) Gall, christ. T. viii et Brussel. Usage général des fiefs, p. 195.
(2) Ce recueil n*a •été formé que dans les premières années en Xive siècle. Les déoifiions qu*il renferme sont datées : la plus ancieane de 1224 et la plus récente de 1299 Ce recueil, résumé de la jurisprudence du xiiie siècle, réunit des arrêts de la cour des barons, des décisions de la cour des Grands-Jours et formule^ à titre de droits et de coutumes, les usages admis en Champagne.
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Le comte Thibault IV, après avoir soutenu, avec trois cents chevaliers, la reine Blanche, presque abandonnée des grands barons de France, contre Mauclerc, duc de Bretagne, se laissa séduire par les négociations du duO| qui lui offrit la main de sa fille Yolande, héritièreprésu* mée du duché de Bretagne, à cause de la mauvaise santé du fils de Mauclerc. Thibault accepta cette proposition de mariage. Il fut convenu que Yolande serait conduite au comte de Champagne au couvent du Val-secret, près Château-Thien*y. Au moment où le comte se rendait dans cette ville pour son mariage, on lui présenta une lettre du roi qui le pressait de ne pas accomplir cette union. Le comte céda à cette demande, rentra à Gbâteau'Thierry et laissa Pierre de Bretagne et sa fille se morfondre au Val-secret avec leurs amis. Transporté de fureur après un pareil affront, le duc de Bretagne re^^ tourna dans ses domaines, renoua ses intelligences aveo le roi d'Angleterre. La reine Blanche Tattaqua ainsi que le comte Thibault et ses autres barons, mais, après quarante jours de service, les barons quittèrent le camp royal, et» à la léte de leurs vassaux, vinrent fondre sur la Gham'* pagne et sur la Brie, en disant qu'ils voulaient se venger de la mort du roi Louis VIII, qu'un intérêt purement politique imputait au comte Thibault. Ce n'était pas le pré<tendu empoisonnement de Louis VIII, mais la protection accordée à Louis IX qu'ils voulaient punir. Les comtes de Boulogne et de Bar, les sires de Coucy et de Ghatillon, et beaucoup d'autres barons envahirent du côté du nord les terres de Thibault, pendant que le jeune duc de Bourgogne secondait l'invasion du côté du midi. Partout oii ils passaient, ils livraient aux flammes villes et viU lages, châteaux et communes. Pour donner un autre motif à cette prise d'armes, les nobles avaient appelé en Champagne Alix, reine de Chypre, fille de Henri II, qui demandait à être mise on possession du comté de Gham*
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pagne, auquel elle avait droit avec Philippe, femme d*Erard de Brienne et sa sœur.
La plupart des nobles vassaux du comte de Champagne chancelaient dans leur foi politique, mais les communes se battirent avec fureur pour le comte de Champagne qui n'était pas moins aimé du peuple que des lettrés et des trouvères. La Champagne était un pays de démocratie, et les comtes, protecteurs zélés du commerce, de rindustrie et des grandes routes, étaient mal vus des autres grands barons, c parce qu'ils se fiaient c plus à leurs bourgeois et à leurs paysans qu'à leurs € chevaliers, > dit le chroniqueur Albéric de Trois-Fontaine ou Aubry de Tréfonds. Thibault, assailli de toutes parts, fut obligé de sacrifier plusieurs villes, entr autres Epernay, Vertus etSézanne, et de les incendier lui-même, afin que ses ennemis ne les trouvassent pas garnies de vivres et de munitions de guerre et ne s'en servissent contre lui. Il concentra la résistance dans les villes de Troyes, de Provins et de Meaux. Les bourgeois de Troyes, soutenus par les hommes d'armes du sire Simon de Joinville, sénéchal du comté et père de Thistorien, repoussèrent vigoureusement les attaques du duc de Bourgogne et de ses alliés, et la reine Blanche put à temps secourir son allié, le comte Thibault. Les barons levèrent le siège mis par eux devant la ville de Troyes. Redoutant l'arrivée du roi avec son armée, ils quittèrent le comté de Champagne. De Troyes, ils se dirigèrent sur Ile (Aumont), et, de là, chassés par Louis IX, ils se rendirent à Jully-sur-Sarce, puis à Chaource, d'où ils délogèrent promptement, toujours pourchassés par le roi qui, devant le château de cette ville, fit ses premières armes (1). Ils se retirèrent à Laignes, appartenant au
(i) Joinville. Mémoires. — Chron, de SainUDenut, T. iv, p. 235. Ed. Téchener. — H. Martin. Hist. de France, T. nr, p. 140.
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comte de Nevers et ne dépendant pas de la Ghampag;ne.
La cause d*Alix et de Philippine de Ghampag;ne n'aurait été qu*un prétexte pour motiver le soulèvement de la noblesse de Champagne en 1227. Les droits des héritières du comte Henri II n'en étaient pas moins sérieux et fondés. Philippe-Auguste, Louis YIII, Louis IX et sa mère, la reine Blanche, avaient constamment soutenu la cause de Thibault IV. Les papes, Innocent III, Honorius III et Grégoire IX, l'avaient aidé de toute la puissance des foudres deTéglise, en excommuniant ses adversaires et leurs partisans, en mettant en doute la légitimité de la naissance d'Alix et de Philippe, et en appuyant les prétentions de Thibault d'un testament de son oncle, écrit avant de partir pour la terre sainte et par lequel il aurait établi son frère, Thibault III, héritier du comté de Champagne, s'il ne revenait du pays d'outre-mer ; testament dont l'existence n'a jamais été prouvée.
Gette querelle de succession se termina par des arrangements purement civils, intervenus entre Thibault IV, d'une part, Erard de Brienne et sa femme, Philippe, et enfin avec Alix, reine de Chypre. Une première transaction intervint en 12âl entre Erard de Brienne, traitant en son nom et au nom de sa femme, et Thibault IV. Erard renonce à tous droits de succession sur les comtés de Champagne et de Brie dans le cas où Thibault aurait des enfants. Dans le cas contraire, les droits de sa femme Philippe sont réservés. Erard et Philippe, en raison de la guerre qui vient de s'achever, n'auront droit à aucune indemnité, mais il leur sera payé, à titre de flef, une rente de 1200 livres et une somme de 4,000 francs, qui aurait été portée à 5,500 livres, payables en cinq termes. Puis, après cette guerre de 1227, une nouvelle convention fut faite entre Thibault, Erard de Brienne et sa femme Philippe. La rente de 1200 livres fut assignée sur Herbice, la prévôté et la terre du prieuré de Marge-
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rie, à Richebourg; le fief d'Henri de Bailleul, à Poivre; Poivre et sa mairie ; ce que Thibault possédait à Maisonsen-Champagne, à Loisy, à Ramerupt et à Vignets; ce que le doyen de Meung, frère de Mathieu de Touquin, possédait à Blacy, ce que Thibault avait à Bouilly, à Ville* neuve-au-Ghemin, à Auzon, à Saint-Mards et à Marayeen-Othe ; ce que Mathieu de Touquin et son fils possédaient à Saint-Florentin, à Jaulges et à Averolles ; Thierry Péripaire, de Troyes, son fils, leurs femmes et leurs enfants ; ce que Thibault avait à Ormoy, à Arrentières ; la moitié de ce qu'il avait à Colombé-le-Sec ; ce qu'il avait à Gillancourt; cent sous de rente à Plantis, dix livres de rente à Provins et cent sous aussi de rente sur la prairie de Troyes, qui n'est autre que le quartier de Preize(l).
Enfin par l'intervention de Blanche de Castille, mère de saint Louis, et par celle de saint Louis lui-même, la reine de Chypre transigea, en septembre 4234, sur ses droits à la succession du comté de Champagne et de Brie, moyennant deux mille livres de rente et quarante mille livres payables comptant (2). Les quarante mille livres furent le prix de la vente, faite par Thibault à Louis IX, de la mouvance des comtés de Blois, de Chartres et de Sancerre et de la vicomte de Châteaudun. Les deux mille livres de rente furent soldées par l'abandon des forêts de Vassy (arr. d'Epernay, Marne), et de celle de Mant ou du Mans (près de Meaux). Copie de ce traité fut adressée à chacun des pairs du royaume.
Ainsi se termina cette affaire de succession qui agita la Champagne pendant plus de vingt ans La noblesse de la province se divisa en deux partis, l'un soutenu par le roi de France et l'autre par l'empereur d'Allemagne.
(i) Blq. de Troyes, manusci^it )io 22. — Chantereau-Lefebvre. Traité des fiefs. T. ii, p. 475-177.
(8) Axch. imp. Champagne, J. 209.
tS5 CHAPITRE IV. 911
L*autorité pontificale soutint le fait accompli. Elle ap*» prouva lee transactions intervenues entre les hautes parties contractantes sans se décider sur la légitimité de la naissance des filles de Henri 11, ni sur le prétendu testament par lequel ce dernier aurait eonditionnellemeot lég^é le oomté de Champagne et de Brie à son frère Thibault III.
En lâSO, la plupart des grands barons de France ayant combattu le due de Bretagne, quittèrent le roi après ravoir servi pendant quarante jours, suivant la coutume. Ils envahirent alors la Champagne et le comte Thibaut IV leur livra bataille sur les bords de la Marne, fut vaincu et poursuivi jusqu'aux portes de Paris. Ses ennemis pé"> nétrèrent ensuite dans la province et la ravagèrent.
Pendant ces luttes armées, Thibaut encourait les censures de Téglise. En 42S5, Honorius HI invite Thi* bault IV à respecter les privilèges ecclésiastiques ; ce dernier, prétendant dépouiller TEvéque de Troyes de tout droit temporel sur les abbayes de ce diocèse, empêcher les clercs de poursuivre des hommes devant les juges délégués par le pape, et exiger qu'à Troyes les clercs et les religieux paient le portage ou droit d'entrée des vins. Il rappelle qu'Innocent III a placé le comte de Champagne sous la protection du Saint-Siège, a donné à ce prince le privilège de rendre suspensifs les appels adressés par lui au Pape, et d'empêcher l'exécution des sentences d'excommunication et d'interdit prononcées par les évêques et les officieux (i).
En 1937, Grégoire IX, ayant mis les possessions du comte en interdit, accorde à plusieurs monastères, et notamment à l'abbaye de Montier*la-Celle, certains pri« "viléges qui les mettent en dehors des peines ecclésiastiques. Il accorde, entre autres faveurs, celles d*inhumer
(i) Arch. de TAobe, G., f. 4e Vévéchê.
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dans les abbayes ceux qui en feraient la demande et de célébrer roffice divin, pendant le temps que la peine de Texcommunication frapperait les habitants de la Champagne.
La religion chrétienne est attaquée par de nombreuses hérésies, et les ordres religieux ont perdu leur pureté primitive. Ils sont tombés dans un état de relâchement qui appelle une réforme. Le concile de Latran, réuni en 1215, introduit des modifications importantes dans la règle, il ne se contente pas d'édicter de nouveaux statuts pour les appHquer aux ordres qui ont vieilli. Il autorise des ordres nouveaux auxquels Tavenir prépare une grande place dans les affaires du monde religieux et politique. Le fougueux saint Dominique et le mystique saint François-d'Âssise se présentent au concile. Le premier soumet à la vénérable assemblée des plans que la pratique n*avait encore pu faire apprécier. Le second fait approuver ceux qu'il présente et qui ont déjà reçu un commencement d'exécution. Dominique fonde un ordre de prédicateurs et s'établit à Toulouse, centre de Thérésie qu'il veut combattre ; l'église attaquée au nom de l'inspiration mystique et du renoncement évangélique. François-d'Assise transporte au contraire le mysticisme et la réalisation littérale de la pauvreté et de l'humanité au sein de l'église, en créant un ordre dont les membres renoncent d'une manière absolue, non-seulement à la propriété individuelle, ainsi que les autres congrégations, mais encore à la propriété collective et font vœu de ne vivre que d'aumônes. Les disciples de Dominique prennent le nom de Dominicains et furent connus à Troyes plus généralement sous le nom de Jacobins. Ceux de François-d'Assise devinrent les frères franciscains ou frères mineurs, et plus connus peut-être sous le nom de Cordeliers. Ces deux ordres, créés dans le même temps, servirent la cause de legliso par des moyens différents
et leurs rivalités composent un long chapitre de leur histoire. L*un fut ardent et passionné et, des idées prêchées, des principes posés par Dominique, sortit Tinquisition; Tautre attira à lui les âmes pleines de foi et d'exaltation religieuse, par le mysticisme que son saint patron avait répandu dans toute sa règle.
Ces deux ordres, dont la popularité et Tinfluence furent si considérables pendant plusieurs siècles, établirent des maisons de leur ordre à Troyes. Les disciples de saint Dominique y sont installés en 1222(1). En 1241, le Provincial s*engage, pour ses religieux, à n'acquérir ni posséder à l'avenir aucun immeuble dans la justice et la seigneurie de Notre-Dame-aux-Nonnains, sans la permission de l'abbesse et des religieuses. Les religieux de saint François s'établirent à Troyes en 1237. Les Jacobins et les Cordeliers ne fondèrent pas leurs maisons sans quelques difficultés avec les curés des paroisses sur le territoire desquelles ils élevèrent leurs couvents, en raison des droits que les curés possédaient sur leur emplacement. Les Cordeliers devinrent et demeurèrent toujours très-populaires parmi les habitants de Troyes. Leur maison servait très-souvent aux assemblées ou réunions des corporations de métiers, qui célébraient la fête de la confrérie dans leur chapelle. Les Jacobins s'établirent sur un terrain appartenant à l'abbaye de Notre-Dame-aux-Nonnains, situé au midi de celte abbaye et comprenant une chapelle dédiée à saint Paul. La maison des Cordeliers, d'abord placée hors de la ville, près de la porte de César (de Preize), fut ensuite construite dans la ville et dans le quartier dit la Droceauœ-Juifs. Thibault V, en 1259, autorise Giraud de Tlsle, citoyen de TroyeSj à acquérir le terrain nécessaire pour
(i) Arch. départ, de l'Aube, Inv, de N.^D.-auX'Nonnains.
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leur établissement dans la maison dite de la Broce (i), et Bernard de Montcuc, Thibaut d'Acenay et Pierre Pournftôget, autres citoyens de Troyes font, dans ce but, échange de terrain avec Tabbaye de Montiéramey. L'emplacement du couvent des Jacobins est en partie oecopé par le bâtiment des archives départementales et celui des Jacobins, par la maison de justice. Cette dernière maison touchait, à Taspect du nord, à Tun des châteaux des comtes, connu sous le nom de rondeau ou de la Tour,
Dans les marais situés au S.-O. de Troyes, à Chiche* rey, s'éleva, en 1231, une autre maison religieuse destinée à recevoir des femmes, suivant la règle de Saint- Benoit. Cette maison, qui prit le nom de Notre-Damedes-Prés^ fut élevée sur une partie de territoire appartenant au chapitre de Saint-Pierre, qui s'opposa à cette fondation dans le but de conserver ses droits utiles. Ses droits reconnus, il leva son opposition. Une difficulté d'une autre nature fut soulevée bientôt après entre l'évêque et le chapitre de Saint-Pierre ; tous deux prétendaient à la direction de la maison. Mais Tabbé de Citeaux, ayant fait examiner les causes de la contestation, les commissaires décidèrent qu'il y avait lieu d'incorporer la nouvelle fondation à l'ordre de Citeaux, ce qui fut fait, et, comme la maison comptait vingt-cinq religieuses, elle fut érigée en abbaye.
Le chapitre de Saint-Pierre de Troyes prétendait être franc du péage dû pour Tentrée des vins en ville. Par arbitrage, constitué entre le comte Thibaut IV et ce chapitre, il fut décidé que les chanoines de Saint-Pierre, les bénéficiers de cette église, les trois curés de Sainl- Remi, deSaint-Nizier et de Saint-Denis, seraient affranchis du droit de méreau et de péage pour les vins à leur
(1) Arch. départ, f. des Cordelier$, original.
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usage et pour ceux qui leur appartenaient. Cet arbitrage estdaté du 21 juin 1233(1).
Les possessions des Templiers sont, en 1228, si considérables, qu^elles donnent déjà de l'inquiétude aux souverains. Bien que Tannée précédente Grégoire IX ait recommandé à Thibault de veiller à la conservation de leurs biens, celui-ci leur conteste le droit d'acquérir des immeubles dans son comté. Il fait saisir ceux qu'ils ont achetés récemment. Cette saisie est suivie d'une contestation soumise à un arbitrage. Romain de Saint- Ange, légat du pape, et Blanche de Navarre, mère de Thibault IV, sont choisis pour arbitres. Si ces deux juges ne pouvaient s'entendre, ils devaient renvoyer les parties devant le pape , qui statuerait sur mémoires et sans le secours d'avocats. Des cautions sont données. Henri, comte de Bar, Simon de Joinville et Anseau de Garlande cautionnent Thibault, et Louis IX s'engage à notifier à Tune des parties la décision à intervenir aussitôt que l'autre la lui aura fait connaître. Le délai expira sans que la sentence fût rendue. Les cautions furent changées et, cette fois, Pierre Legendre (qui fut maire de Troyes en 1232) cautionna Thibault IV jusqu'à concurrence de cinq cents marcs d'argent.
On peut douter qu'une sentence intervint à cette époque, entre le comte et les chevaliers du Temple. Le besoin d'argent, qui, sans cosse, poursuivait Thibault, fut l'arbitre souverain de cette contestation. Le 28 octobre 1229, étant à Melun, le comte vendit aux Templiers ses droits de gruerie sur leurs bois situés en Champagne, moyennant une somme de dix mille livres de Provins, dont il est donné quittance. Le même jour, et par un second acte, Thibault approuve toutes les ac<quisitions faites jusqu'à cette date par les chevaliers du
(i) Arch, imp. J. 105. — Blq. imp. Collection de Champagne,
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Temple, tant en Brie qu*en Champagne. Ces deux actes firent temporiser le comte, si prodigue, qui gouvernait alors Champagne.
L*année suivante, les Templiers augmentent encore leurs domaines aux environs de Troyes. Ils achètent de Bernard de Montcuc (maire de Troyes en i238), une partie des vastes forêts que celui-ci possédait entre Vendeuvre, Brienne, Piney et Lusigny. Ce financier, favori de Thibault, leur vendit aussi tout ce qu il possédait dans les villages de Rosson (commune de Dosches) et Aillefol (aujourd'hui Gérosdot), et aussi remplacement des forêts qu'il avait défrichées entre Piney, Brevonne et Aillefol.
Une transaction, sur le fond du débat élevé en 1228, n'intervint qu'en 1241. Il fut reconnu que si les chevaliers conservaient les biens par eux acquis ; que, s'ils avaient pu, dans le passé, valablement acquérir des im« meubles, ils le pourraient encore dans l'avenir, mais à la condition que ces acquisitions ne pourraient avoir Heu sans le consentement du comte. Les biens saisis autrefois sur les Templiers sont toujours entre les mains de Jean de Tourotte, en qualité de séquestre. Pour les remettre à leurs propriétaires, on dut attendre la ratification du Grand -Maître de l'Ordre, jusqu'au 1" mars 1243. Dans le cas où cette ratification ne serait pas accordée, les biens demeuraient acquis au comte par droit de confiscation.
Le droit d'acquérir, en Champagne, par les Templiers, fut de nouveau mis en question vers 1254. Une transaction, datée du 15 juillet 1255 et passée entre Marguerite de Bourbon et Thibault V, d'une part, et les Templiers, d'autre part, admit que ceux-ci pouvaient faire des acquisitions d'immeubles, en Champagne et en Brie, sans le consentement des comtes, mais à la condition que ce droit ne pourrait être exercé que dans les fiefs, arrièrefiefs et censives des Templiers. Cette transaction fut
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acceptée, le même jour, par Renaud de Vichier € maître de la chevalerie. >
Toutes ces querelles n'avaient pour cause que des intérêts de finance. Ainsi, en août suivant, les Templiers achètent 2500 arpents de bois de Bernard de Montcuc, dépendant de la forêt du Der, et Marguerite de Bourbon, Thibault V et sa femme Isabeau, approuvent cette acquisition, moyennant une rente annuelle de cinquante livres tournois (1).
Il est établi, en 1187, que, dans une même année, la ville a eu deux maires, le second succédant au premier: Lucore et Luc Legendre. On ne perd pas complètement la trace de Tinslitution de la mairie, puisqu'en 1215 on trouve encore des échevins, qui semblent disparus en 1222. Il faut considérer aussi comme des affranchissements, ces nombreuses faveurs accordées soit aux chapitres, soit aux maisons religieuses, soit encore à des familles entières ou à des individus. Si les habitants ne conservèrent pas d'administration, ne relevant que d eux-mêmes, il faut croire que le gouvernement des comtes donnait non-seulement satisfaction aux besoins de Tépoque, mais qu'il était doux et bienveillant. Si Ton remarque des alternatives dans l'administration de la cité, tantôt placée entre les mains des officiers du prince, tantôt dans celles des citoyens élus par les habitants ; si Ton ne signale aucun effort de la part de ceuxci, pour se gouverner eux-mêmes, il ne faut en rechercher les causes que dans cette douceur même. Car, comme les autres populations des villes qui ont gardé le souvenir des plus violentes luttes contre leurs seigneurs, les Troyens — on le verra plus tard — eussent alors demandé à secouer le joug et à se débarrasser d'un pouvoir détesté comme dans les villes de Laon, de Sois-
(1) Arch. départ., Cartulaire de la Cammanderie de Troyee.
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sons, de Reims, de Sens, etc. Il faut donc admettre, avec MM. Laferrière et H. Martin, que le gouvernement des comtes de Ghampa^e n'était point oppressif et que les coutumes de la province étaient libérales.
Le comte Thibault, en raison du luxe au milieu duquel il vivait, du grand nombre de seigneurs dont il était entouré, des courses armées nécessitées par des guerres plus ou moins heureuses, prodiguait ses revenus. Et, comme plus tard Louis XI, de moins généreuse mémoire, il fit racheter à beaux deniers comptants, par les habitants de Troyes, le droit de se gouverner eux-mêmes comme ils l'avaient déjà possédé précédemment. Dans la même année, le comte Thibault (it racheter leur liberté non seulement aux habitants de Troyes, mais encore à ceux de Provins, et, Tannée suivante, il la vendit à ceux de Saint*Florentin, de Villemaur et de Bar-sur-Seine, comme il Tavait vendue, en 4222, aux habitants de Meaux et, en 4226, à ceux de Bray (4). Le texte de la charte, comme le peu de temps qu'elle eut force de loi à Té* gard de l'administration de Troyes, fait apprécier que l'ardeur des habitants à jouir du droit de régir les intérêts de la cité n'était pas très-vive, ou qu'il n'existait pas encore, entre les habitants, les hommes du comte, cette union, cette cohésion d'intérêts qui, en réalité, ne se forma que plus tard.
Mais avant d'aborder la formation de la commune de Troyes, il y a lieu de rappeler quelques-uns des affranchissements individuels, au temps de Thibault IV, et d'en faire connaître l'importance et le caractère.
Le mouvement social vers la liberté ne subit pas d'arrêt, en Champagne, à partir de Henri-le-Libéral. On Ta vu se continuer sous ses fils Henri et Thibault. Il en est de même sous la régence de Blanche de Navarre et sous
(I) Ewtenta cùmitmêus Campmnie et Brie, (Àrch. de Tempire).
le règne de Thibauit-le-Posthume, son (ils. Il se traduit de plusieurs manières. Ainsi, en 1204, les hôtes ou habitants des sept chambres, données à THôtel-Dieu-le- Comte par Elisande de Rosnay, sont affranchis de toute contribution de guerre, sinon dans le cas où la comtesse serait à la tête de son armée, et de plus, du guet, de la garde de ville, de tour, sauf les droits de justice réservés à la comtesse.
Kn 4^7, la comtesse Blanche prête au chapitre de Saint-Etienne, pour le temps qu'elle voudra, Herbert de Horrido Montôj sur lequel elle ne se rés^^rve que le droit de haute justice, pendant la durée du prêt.
En 1215, la comtesse de Champagne prête à Guyard, archidiacre de Troyes, un serf et une serve pour le servir pendant sa vie. Durant ce prêt ou ce bail, ces deux individus sont exempts de taille, de tôte, de demande et d'exaction, moyennant une rente de deux sous par an. Deux ans après, Jean le Breban, cède à Blanche de Navarre, Elisabeth, femme de Clément de Cucharmoy, pour une somme de 160 livres.
En 1222, Thibault IV affranchit la maison d'André (1), € son cher maçon, > sise à Troyes, rue Notre-Dame, de tonlieu et de coutume, jusqu'à concurrence de quarante sous. — La même année, il affranchit Guillaume, fils de ce même André, de toute taille, tôte, demande, exaction, garde de ville, de géole et de tour, et lui donne cent sous de renie. — Il affranchit aussi Marie, sœur de ce Guillaume, et lui donne une rente égale à celle de son frère. — Moyennant cinquante sous de rente, il afirancbit viagèrement de taille, de tôte, de demande, etc., Jean de Meaux, monnayeur, et sa femme. — En reconnaissance des bons ser\îces de Raoul Godart, libre, son ser-
(i) Cet André est sam doute cekii qui «tmI ^onné son amp avx moulias de ChaiUooet, aiyourd'hui MouliM-Brûlés*
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gent et celui de la comtesse, époux d'Isabelle, fille d*un bourgeois de Coulommiers, il exempte ledit Raoul, Isabelle, sa femme, et leurs enfants, de taille, d'exaction, de garde de ville, de tour, de géole, d'ost et de chevauchée. — Il approuve Taffranchissement de Mathilde, demoiselle de Blanche, sa mère ; celui de Jean de Bernay, sergent, mari de Malhilde, et celui de leurs enfants. — Voulant retenir à Troyes un drapier, venu de Sens, il Texempte, ainsi que sa femme, de la taille pendant dix ans. — Ayant permis à Bonnet, teinturier de Gandal, originaire de Lucques, de séjourner en Champagne, il le déclare, en 1230, exempt de toute taille, de garde de ville, etc.. moyennant dix livres qu'il paiera à la comtesse Agnès, sa femme. — Pour une rente de dix sous par an, il affranchit Jean de Yendeuvre et sa femme, de taille, d'exaction, de garde de ville, de tour, de géole, d'ost et de chevauchée. — Il fait jouir Bernard de Montcuc, qui un jour sera maire de Troyes, et sa femme, des mêmes privilèges, au prix de quarante sous de rente annuelle. — Le comte Thibault prend sous sa garde Marguerite, femme de Pierre Rémond de Toulouse et Jeanne, femme du fils de ce même Rémond, et les exempte viagèrement de taille, de tôte et de demande, moyennant la remise annuelle d'une coupe d'argent dorée à l'intérieur et du poids d'un marc.
En 1223, le comte Thibault accorde des exemptions de taille aux étrangers qui se marient avec des femmes de corps dépendant de ses domaines. — Ainsi Pierre de Cantolone épouse une de ses femmes de corps et devient, par ce mariage, son homme de corps. Mais il les affranchit tous deux et les décharge de toute taille, tôte, demande, garde de ville, tour, géole, ost et chevauchée, à moins que le comte ou le maréchal de Champagne ne soit présent à l'armée, et ce, moyennant une rente annuelle de quarante sous. — Il accorde les mômes franchi-
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ses à Pierre de Bologne, au prix de vingt-cinq sous de rente annuelle.
Alors que Thibault donne, en 1225, à Erard de Brienne, prétendant à la succession du comté de Champagne, la ville de Maraye, il retient entre ses mains, Pierre et Bancelin de Vert, ses officiers, avec leurs héritiers, leurs terres et toutes les choses qui leur appartiennent. Pierre et Bancelin restent au comte et à ses héritiers avec la franchise dont ils ont coutume de jouir, et, ni lui, ni ses héritiers, ne les mettront hors de leur juridiction et ne les céderont à qui que ce soit (1).
En 1229, le comte Thibault prend sous sa garde Renaud Séguier, de Toulouse, Texempte de toutes charges, à la condition qu'il lui paiera soixante sous de Provins, prix d'une coupe d'argent doré en dedans et du poids d'un marc. — Comme il s'agissait d'un acte religieux, Thibaull IV déclare, en 1229, qu'en vue de Dieu, de la sainte Vierge, de saint Etienne et de saint Nicolas, pour
(i) Les privilèges qui découlaient de cet acte d'affranchisseoient étaient, peu d'années avant 1789, réclamés avec ardeur par les nombreux descendants de Pierre et de Bancelin, de Vert, qui sont encore nombreux à Auxon et dans les villages voisins. Au siècle dernier, cette réclamation fut plusieurs fois renouvelée avec succès contre les ofGciers du duc de la VriUière, comte de Saint-Florentin, baron d'Ervy et Seigneur d' Auxon.
Voici de quoi se composait, au xviiio siècle, Tensemble de ces privilèges. Les ayants-droits étaient exempts a de toutes impositions serviles, comme du droit de minot, minage de blé et de toutes sortes de grains, de bourgeoisie, jurée, parisis, gruerie, graine, droit de péage, guet et garde, travers, c'est-à-dire de toutes sortes de barrières, digues, chaînes et autres empêchements , chemins, levées, ponts, passages, rivières , écluses et pertuis ; de prise de loups, louves et louveteaux et autres pernicieux animaux; ils étaient exempts de payer les amendes adjugées par justice, si hautes qu'elles puissent être ; Us étaient môme quittes de l'amende de l'appel autant de fois qu'ils y pourraient être condamnés : de trois livres, ces amendes étaient modérées à cinq sous, de cinq sous à douze deniers, et de douze deniers à quatre et de toutes sortes d'amendes. » — BounoT. Rapport à M. le préfet de l*Aube sur les archives jttdi ci aires ^ 1850,
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le salut de feu Blanche, sa mère, il exempte des charges citées plus haut, même du droit de main-morte, Drouin, sergent de son cher médecin Cdelète, sa femme et leurs enfants.
L*année suivante, Thibault exempte, de toutes charges serviles, Pierre d*Espagne (peut-être d'Epagne, près
Brienne» et Alix, sa femme, movennant un demi-*marc
d'ai^ent de rente annuelle, et eux et leurs héritiers sont dispensés de répondre en justice aux prévôts ou aux baillis du comte.
A partir de cette date, les affranchissements individuels deviennent plus rares. Ceux, par commune, de- YÎennent au contraire plus nombreux et c*est surtout à partir de la première moitié du xm^ siècle qu'apparaissent, en Champagne, les bourgeois du comte, plus tard du roi, qui formèrent une classe sociale devenue le tiersétat.
La charte de septembre i â30 n'intéresse qu'une partie des habitants de Troyes. La ville, tout en appartenant au comte et quoiqu*étant la capitale de la province, n'en contenait pas moins un grand nombre d'habitants qui relevaient des justices et seigneuries particulières, et divisaient la \il!e en plusieurs parties très-inégales. Le chapitre de Saint-Pierre avait déjà donné aux hommes, dépendant de sa justice, certains privilèges. L'évêque possédait aussi des droits de justice et de seigneurie, et d'autres encore; ainsi que le chapitre de Saint-Etienne, Tabbaye de Notre-Dame-aux-Nonnains, THôtel-Dieu-le- Comte, etc. Cette division des habitants de Troyes en hommes appartenant au comte ou aux chevaliers, ou aux chapitres, se maintiendra longtemps encore. Il ne faut donc voir, dans la charte de 1^30, qu'un traité proposé par le comte à ses hommes et à ses femmes et non pas à Tuniversalité des habitants de Troyes.
Par la charte de 1230, le comte déclare qu'il franckU
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touÈ ÉCê hommes et imites ses femmes de Troyes de touteà t6tes et de toutes tailles, à la condition que ceux qui étaient soumis à la taille, ainsi que tous les hommes et toutes les femmes qui viendront habiter dans la com^ mune de Troyes, lui paieront, chacun an, six deniers de la livre, sur ce qu*ils possèdent on meubles, sauf la valeur des armes, celles de leurs babils et de leurs meubles meublants^ et deux deniers la livre sur les immeubles^ Moyennant la somme do vingt livres, payée dans Tannée, chacun pouvait se racheter du droit de jurée, fixé par Tarticle premier. Le comte abandonne aux habitants la prévôté et la justice de la ville, sur leurs terres et leurs vignes, situées sur le territoire de Troyes, moyennant 300 livres de Provins qu ils devaient payer, chaque année, à la Pentecôte.
Les forfaits des hommes et des femmes de la oom-* mune de Troyes et des étrangers, qui se trouvaient en celte justice et en celle commune, appartenaient aux bourgeois de Troyes, chargés d'en percevoir le produit, comme le comte le recevait auparavant et jusqu'à vingt sous; le surplus appartenant au comte. Le comte con-* servait dans sa justice le meurlre, le rapt et le larcin. H retenait le champion vaincu en duel et en recevait l'amende, selon les droits et la coutume de Troyes. Il retenait aussi, dans sa justice, la fausse mesure, dont Tamende de soixante sous était payée : quarante sous au comte et vingl sous aux bourgeois.
Le comte conservait, dans sa justice, la justice et la garde de ses églises, de ses chevaliers, de ses fieffés et de set juifs, de manière que si aucun des habitants de Troyes ou de la justice de cette commune forfaisaU envers eux, Tamende lui appartenait; les faits devant être jugés par les maires et les jurés de Troyes, selon la coutume de cette ville.
Le comte ou ses officiers devaient élire, de bonne foi,
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treize hommes de la commune de Troyes et les habitants, choisir un maire parmi ces élus, dans la quinzaine suivante, et ce délai passé, sans que les habitants aient fait leur choix, le comte avait le droit de le désigner.
Les treize habitants ainsi nommés devaient jurer, sur les évangiles, qu'ils conserveraient les droits du comte et ceux de la commune, garderaient et conserveraient, de bonne foi, la ville et les affaires de la ville dont ils ne pouvaient être responsables s'ils avaient agi de bonne foi.
Le maire et les douze élus étaient chargés de lever le droit de jurée fixé par l'article premier à six deniers sur les meubles et à deux deniers sur les immeubles.
Tous les habitants de la commune de Troyes pouvaient vendre ou acheter des héritages c comme ils c avaient fait devant > et pouvaient jouir de leurs franchises et coutumes. Faut-il voir, dans ce passage, le souvenir d'un précédent affranchissement ? Nous le croyons.
Le comte s'engageait à ne pas juger, ou faire juger ailleurs qu'à Troyes, les procès des habitants, à moins que ce ne soit contre lui-même que la diflîculté soit élevée, et cette difficulté devait être terminée selon la coutume de Troyes.
Le comte conservait son 05/ et sa chevauchée comme auparavant. Tout homme, âgé de soixante ans et plus, était dispensé de s'armer ; toutefois, s'il le pouvait, il devait envoyer servir, selon ses facultés. Les changeurs et les marchands, en temps de foire, étaient dispensés de ce service, mais ils pouvaient s'y faire remplacer.
Les chevaux servant aux chevauchées et les armures des habitants de la commune de Troyes, ne pouvaient être saisis pour dettes ou servir de gages.
Si le comte avait besoin de chevaux ou de charrettes, le maire de Troyes les louait et payait la location avec les sommes qu'il avait charge de recevoir pour le comte.
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Tous ceux qui avaient vingt livres vaillant étaient autorisés à posséder une arbalète et cinquante traits ou carreaux.
Les bourgeois de Troyes étaient tenus de faire moudre leur grain aux moulins du comte et de faire cuire leur pain à ses fours, aux mêmes conditions qu'aux autres fours et moulins.
Si aucuns des treize jurés étaient excommuniés, avaient procès ou étaient prisonniers de guerre, pour le fait de la ville, leurs successeurs devaient prendre leur fait et cause.
Si quelqu'un de la commune de Troyes était arrêté pour les dettes du comte, le comte devait le délivrer, ainsi que les choses saisies lui appartenant. Si au contraire cette arrestation avait lieu pour des causes personnelles, le comte devait s'efforcer de lui faire rendre la liberté (1).
Cette charte établit donc sur les bourgeois du comte, en échange de la servitude, un droit de jurée ou de taille abonnée, basé sur la fortune mobilière et immobilière de chacun et en proportion de celte fortune. Ce droit resta établi jusqu'en i486, époque à laquelle Charles Vil! le supprima définitivement, ayant été, en partie, racheté à Troyes et à Bar-sur-Seine, en 1404.
On peut douter que les bourgeois de Troyes aient jamais usé, en leur nom, des droits de justice que le
(1 ) Cette charte a été publiée par le regrettable M. Vallet de Viri- Tilie {Arch. hist, du départ, de VAube) sur une copie du xive siècle. L*original existe aux archives muncipales de Troyes. Nous Tavons réintégré dans sa liasse, selon Tordre de l'inventaire de M Delion.
On peut la comparer à celle de Provins, qui est datée du môme mois et qui contient les mêmes dispositions, {arch, imp, J. 203), i celles de Dormans et de Ghatillon, (J. 497), à celles de Saint-Florentin, de Bar-sur-Aube, de Bar- sur-Seine, de Villemaur, d'Epcmay et d*Isle (Ânmont) données en 1231 et en 4232. Ces chartes sont i pea près conformes.
comte leur abandonna si gracieusement. Le prévôt du comte parait, au contraire, avoir conservé ses droits de juridiction et sa compétence. Rien ne justifie que les bourgeois du comte aient, à Troyes et par leurs jurés, administré la justice.
La ville de Troyes eut donc un maire et des juréi pen* dantdixans au moins. Girard-le-Melletaire ou leMellelier (Girardm MelletariusJ (1) fut maire de Troyes en 1231, en août et octobre 1234. Pierre Legendre remplit ces fonctions en 1232(2) ; Jacques Garnier, en septembre 1235(3). Bernard de Montcuc, et non de Montaigu, ((fe Monteculo) était maire de Troyes en 1236, en décembre 1237 et en avril 1239(41), et à Bernard de Montcuc suc*
(i) n était prévôt de Troyes en 4201, chambellan du comte Thi-' baut IV en 4230, garde des foires de Champagne en 1231. Il dresse, en 1234, un acte par lequel Emeline, veuve de Robert, Petit-Loup et Etienne, dit Loyer, citoyen de Troyes, donnent à Tabbaye de Moiitier-la-^elle une maison sise à Troyes, dans une ruelle ouTrant devant la Maison-Dieu-Saint-Abraham, et, en 1254, prenant la qualité de citoyen de Troyes, civis Trecetisis, il donne quittance de 80 livres que lui devait la Léproserie-des-Deux-Eaux. Bouchard, maire deU commune d'Isle (Aumont) reçoit aussi un acte dans l'intérêt de l'abbaye de Montier-la-Celle. (arch. départ, f, de cette abbayej.
(2) En 1228, il est bailli de Provins et p;arde des foires de Champagne et de Brie (Bourquelot, Hist. de Provins. T. i, p. 195.) En 1229, il cautionne Thibaut IV pour une somme de cinq cents marcs d'argent.
(3) Arch. départ, f de rHôtel-Diru-le-Comte.
(4) Bernard de Montcuc tHait orifrinaire de Montcuc," en Gascogne, chef-lieu de canton, arrondissement de Gahors (Lot).
Bernard de Montcuc faisait partie des Gahorsins ou Cadurques, qui, coynmc financiers, sont venus en Champagne faire fortune. Il parait avoir atteint son but. Vers 1220, moyennant 40 sous de rente, il fut affranclii de t(»utes tailles, exactions, garde de ville, de tour, de geOle, d'ost et de chevauchée — En 1230, il est chambellan de Thibaut IV. Il achtite le villajred'Aillefol (Oérosdot de Guy de Bar et de Lambert, son frère, fils de Pierro Gouin, et un mois après il revend aux Templiors tout ce qu'il possède dans les villages de Rossod et d'Aillefol et dans Vessart (bois défriché), situé entre Piney, Brevonnes et Aillefol. — Avec d'autres associés il prête, en 1233,
céda, en 1240, Pierre des Bordes, dans les fonctions de maire de Troyes.
Peu après cette dernière date, Tadministration de la ville de Troyes fut modifiée.
La charte de 1230 justifie et de la confiance du prince et des ressources qu'il pouvait en espérer, soit en argent, soit en hommes propres à soutenir ses intérêts à main armée et, comme le dit Albéric de Trois-Fontaines, le comte de Champagne établit des communes de bour-
2,500 livres i Guignes, comte de Nef ers, et Thibaut IV cautionne ce prêt. — En 1235, il est créancier d*Adam de Beaumont, chevalier et aussi bourgeois de Troyes. — Il vend au comte Thibaut ce qu'il possède à Nogent-sur-Seine, soit devant, soit hors du château, et deux pièces de pré, situées près de Provins, moyennant 200 livres — En décembre 1237, en qualité de maire de Troyes, il reçoit un acte contenant vente par Barthélémy de Villa Basot (Ville-Barol), à Tabbaye de Notre -Dame-des-Prés de trois arpents de terre et de pré, sis à la Chapelle-Saint-Luc. — En 1241, il prend part à un traité passé, du consentement du comte Thibault, entre Jean, châtelain de Noyon et de Thorette, et Lyonne de Sézanne, chevalier, et avec lui neuf habitants de Troyes, parmi lesquels sont nommés Guillaume deMontcuc et Raimond de Montcuc, et du consentement des habitants de Troyes, pour arriver au paiement des dettes c de la communité des habi- « tants de Troyes. » — En 1255, il vend aux Templiers 2,500 arpents de terre et de bois, dépendant de la forôt du Der ou d'Orient, à prendre dans plus grande contenance, moyennant 5,000 livres. — En juin 1259, il fait échange, avecTabbaye de Montiéramey, d'un terrain m à Troyes et destiné à asseoir les constructions du couvent des Gordeliers - Dans la même année, Philippe, archevêque de Lyon et le chapitre de cette ville, dans la cession qu'ils font de ce qu'ils possèdent à Piney, réservent les droits acquis, sur ce fief, par Bernard de Montcuc, suivant concession de Gauthier, comte de Brienne, confirmée par le chapitre de Lyon. Ce financier spéculait sur les immeubles. C'était un riche financier de l'époque.
En 1281, on trouve encore un riche manieur d'argent sous le nom à» Robert de Montcuc.
Enfin en 1268, Jacques, fils de Bernard de Montcuc, fait don aux Templiers de neuf bichets d avoine, à prendre sur six arpents de vigne, situés à la Rivière-de-Corps, près de la Croix-la-Beigne : croix située sur la route de Sens et si connue à Troyes et dans les environs. (Areh. départ. Cart, du Temple),
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geois et de paysans auxquelles il se fiait plus qu*à ses chevaliers (1). Ce document important ne conserve aucun souvenir de lutte entre le comte et ses sujets, et il en est de même dans les chartes accordées à Bar-sur-Seine, àVillemaur, etc. Ces actes sont le résultat de concessions bénévoles, ayant surtout pour but d'établir un revenu pécuniaire, plutôt qu'un contrat obtenu par les habitants, à l'aide de violences ou seulement de pression.
Pendant la durée de l'administration fondée en i230, le maire et les jurés de la commune de Troyes contractèrent, à Rheims, à Péronne et à Arras, différents emprunts motivés par la nouvelle situation faite aux bourgeois du comte et par les besoins d'argent que celui-ci éprouvait toujours par suite de ses largesses et de ses guerres (2). Ces dettes furent acquittées au moyen d'un impôt de quatre deniers par livre, levé sur toutes les marchandises vendues à Troyes, pendant cinq ans à partir de 1241. La ville est alors endettée, il fallut s'acquitter, et pour cela faire, voici ce qui se passa :
Jean, châtelain de Noyon et de Thorette (3), l'un des hommes les plus dévoués à Thibaut IV, et Lyonne de Sézanne(4'), chevalier, du commun consentement du
(1) DoM. BoiQX'ET. Hist, gaul. et franc. T. xxi, p 606. C.
{■1) L*acle souscrit dans ces circonstances par Gérard-le-Melletier est scellé d'unôcu charg»» d'une bande, accompagnée de deux cotices, sans contre-sceau . A l'acte souscrit en faveur des habitants de Péronne, en 1232, est attaché un sceau portant: dans le champ, le maire a«sis tenant un sceptre de la main <:auche, et douze léles, autour du champ, figurent les douze jurés Pour légende, on lit : Sigil- LVM MAJOHis jruATORUM COMMUNIE Trecensis. Lc contrc-sceau porte un écn, chargé d'une bande La légende ne laisse lire que: Mi'NiE Thecen Diamètre du sceau 0,075 ; du contresceau 0,045. — (Arch. imp. J. 10509), voir Planche iv.
Pierre des Bordes, comme maire de Troyes, se servait, en mars 1240, d'un sceau |)ortant : parti de Navarre et de r.haropagne.
(3) Thourotte, aiT. «le Gompiègne (Oise).
(4) Il laissa son nom au domaine de La Loge-Lyonne^ situé sur le
comte Thibault, t du maire et des échevins de la commuc nité de Troyes > et pour l'acquit des dettes de la commune, il est arrêté avec Bernard de Montcuc, Garnier de Dijon, le cordonnier ; Jean-le-Melleron, Henri de Rosnay, Guiard de Nivelle, Guillaume de Montcuc, Garnier Torpin, Domenche des Fossés, Jean de Ghampguyon et Raymond de Montcuc que tous les liommes et toutes les femmes de la commune de Troyes paieront quatre deniers, pour livre, sur toutes les marchandises qu'ils vendront ou achèteront, à Texception des produits de leurs récoltes et de ce qui se vendra aux marchés du comte. Ce droit de quatre deniers est dû par tous les hommes et toutes les femmes que le comte possède, à Troyes, par charte ou autrement, comme par ceux de la commune établie en cette ville. Il en est de même des hommes à saints et à saintes (gens attachés au service des églises^ saintiers), ainsi que des gens de religion (ecclésiastiques, religieux, clercs, etc.). Tous ceux qui consentiront à payer ce droit seront dispensés de Tost et de la chevauchée du comte pendant les cinq années fixées pour la durée du traité. Et si, dans un cas urgent, le comte contraignait ses hommes à se rendre à son ost et à sa chevauchée, ils ne paieront pas le droit en question pendant Tannée où aurait eu lieu ce service. Le produit de cet impôt appartient à Bernard de Montcuc et à ses associés. Il leur est. de plus, abandonné le pavement de Troyes (1) pour le temps du traité et moyennant cinq cents livres par an, les produits de la prévôté de Troyes, ceux des fours et des moulins, ainsi que ceux du droit de gîte, à Troyes, appartenant au comte. Bernard de Montcuc et ses associés doivent payer, comme les hommes et les
territoire de Brévonnes, et qu*il donna à la milice du Temple dont il faisait partie.
(1) Sans doute un droit de chaussée perçu à Troyes pendant plusieurs siècles, à partir de 1270.
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femmes du comte, le droit en question sur toutes les marchandises ou denrées qu'ils achèteront ou vendront, à Texception de la viande.
La société Bernard de Montcuc et compagnie était aussi cessionnaire de la justice de Troyes, pour la possé* der comme le maire la tenait et l'exerçait depuis 1230. Les membres de cette société devaient être maires, Tun après l'autre, et leur exercice était d'un an pour chacun d'eux. S'il survenait quelques diflicultés, soit à l'égard du maire, soit à l'égard des changeurs, (les associés de Bernard de Montcuc), soit à l'égard des dépenses faites € pour 1rs besoins de la ville; » ces difficultés avaient leurs juges dans Jean de Thorette et Lyonne de Sézanne, dans le comte lui-même ou dans les membres de son conseil.
En compensation des avantages accordés à Bernard de Montcuc et à ses associés, ceux-ci devaient payer, par an, la somme de 5,300 liv. t. (1) savoir: mille livres à la foire de la Saint-^Jean, deux mille, à celle de la Saint>Remy et deux mille trois cents, à la foire de Bar-sur-Aube.
Si quelqu'un faisait une fausse déclaration sur les achats ou les ventes, il était puni d'une amende de vingt sous. La déclaration devait être faite, dans la journée ou le lendemain du jour de l'opération.
Les échevins qui étaient élus, chaque année c de par € le comte, » juraient sur les évangiles qu'ils observeraient le traité et garderaient la droiture du comte, celle de la commune de Troyes et celle de Bernard de Montcuc et de ses associés, c Ce traité prenait iin aux occ taves de la Pâque, close en l'an 1246. (2) >
(1) 603, 102 f. selon Leber, valeur du numéraire antérieure à
(2) Arch. imp. J. 195, n» 24. Vidimus donné sous le sceau de Joi'bers Haquelins de Bar-sar*Seine, bailli de Troyes^ du mois d'août 1243. — Teulet. Layettes du Trésor des chartes.
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Ce traité était donc une grande opération commerciale, politique et financière. C'était autant la mise à ferme de certains produits fiscaux en même temps que l'aliénation des droits de justice dans la ville de Troyes, qu'une modification profonde dans l'administration de la cité, puisque, de droit et par ce traité, les financiers, les changeurs prenant part dans la société, devenaient maires à tour de rôle et selon leur convenance. Quant au prix du traité, par la nature des sources d'où provenait l'argent, on doit croire que les créanciers de la ville furent soldés et que le surplus revenait au comte, l'auteur des dettes à acquitter.
En 1242, les fonctions de maire ne sont plus électives. Bernard de Montcuc et ses associés les remplissent, à tour de rôle, jusqu'en 1246. Une nouvelle charte de Thibault, datée du mardi d'après Noël 1242, met l'administration de la cité d'accord avec le traité de 1241. Les douze jurés ou échevins survivent. Ils sont toujours chargés, mais avec un sergent du comte, de lever les deniers provenant du droit de jurée. Le comte ne loue plus les chevaux dont il a besoin, il les prend et paie, par jour, huit deniers, et il les nourrit. Si le cheval meurt, le prix en est payé sur l'estimation faite par le prévôt de Troyes et par trois des échevins. Le comte ne laisse plus aucun droit de justice entre les mains de ses bourgeois et, de l'administration urbaine, par ceux-ci, il n'en est plus question. L'autorité des jurés est restreinte au règlement de quelques intérêts de peu d'importance entre le comte et ses bourgeois. Le droit de jurée est maintenu. Il est même étendu à tous ceux qui se sont mis ou se mettront en la justice du comte.
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Donation par Thibault V d'une maison aux Templiers de Troyea.
— L'écluse troiessine ou vannes tranchines. Contestation entre le comte et la commanderie de Saint-Julien à l'occasion des réparations de cette écluse. — Transaction entre Louis IX et Thi-> bault V concernant les juifs. — Croisade pour la terre sainte ; encouragement donné par le pape Clément lY au comte de Champagne. Mesures prises à l'occasion de cette croisade . — Présence du comte Thibault V dans différents lieux de Champagne.
— De l'institution du toyeur des habitants et du voyeur du roi de Navarre ; des fonctions de ces deux officiers, de : leurs droits et de leurs devoirs. — Nouvelles franchises accordées par le comte-roi aux habitants de Troyes. — Mort de Thibault V et de sa femme Isabelle, fille de saint Louis. Leurs corps, ramenés en France, sont déposés au couvent des Cordelières de Provins. — Henri III, comte de Champagne et roi de Navarre. Sa femme Blanche d'Artois. — Mort de Henri III. — Blanche épouse Edmond de Lancastre. — Leurs domaines en Champagne. •** Jeanne, élevée près de Philippe-Ie-Hardi, son tuteur. — Ma» riage de Jeanne de Navarre avec Philippe, fils du roi de France.
— Réunion de la Champagne à la France. — Décadence de la ville de Troyes.
Les fréquenteg discussions du comte Thibault IV avec le pouvoir ecclésiastique firent prononcer plusieurs fois, contre la Champagne ou sur quelques-^unes des princi^ pales villes de la province, la peine, si redoutée alors des populations, de l'interdit ou de Texcommunication. En iS34, Grégoire IX, reconnaissant que Tabbaye de Mon*^ tier*la-Gelle est éloignée de la ville de Troyes et qu'elle est située dans un lieu qui, de plein droit, appartient aux religieux, déclare ceux-ci non compris dans finterditque le comte de Champagne ou ses officiers pourraient en** courir (i). Une bulle, datée delà même année, autorisait les abbés et religieux à enterrer, dans leur abbaye, ctm qui le demanderaient, à la condition que la personne décédée ne serait pas sous le coup de la peine de Fexeommunication, ni publiquement accusée d'usure.
Dans des circonstances semblables, le chapitre de
(1) Ardu départ. Cartulaire de Montier-la^CeUe.
Saint- Pierre de Troyes obtint, du pape Innocent IV, Tautorisation de continuer les oflices religieux, dans la cathédrale, nonobstant Tinterdiction générale dont la province était frappée. Ce même privilège fut accordé à Tabbesseet aux religieuses de Notre-Dame-aux-Nonnains, parle même pape, en 1245, pendant la durée d'un interdit qui pesait sur la ville de Troyes, et, Tannée suivante, la même faveur fut concédée à THôtel-Dieu-le- Comte. Dans ces circonstances, le service divin est autorisé, mais il doit être célébré à voix basse, portes closes et sans sonnerie des cloches. L^inhumation est aussi permise dans les conditions analogues à celles qui sont imposées à Tabbaye de Montier-la-Celle. En 1238, la Champagne fut de nouveau placée sous les peines de Tinterdit. En 1258, Tabbé de Montiéramey, en qualité de commissaire du pape, relève la ville de Troyes de cette peine qui pesait sur ses habitants.
Le manichéisme parait avoir eu des racines assez profondes* en Champagne. Des exécutions avaient déjà eu lieu en l'an 1200, au moment où Thibault III partait pour la Palestine. Le Jacobin, frère Robert, d'abord manichéen, puis grand inquisiteur de France, déploie contre les hérétiques le plus grand zèle. En 1234-, il tient en prison, à Provins, une femme accusée de manichéisme. L'année suivante, il fait brûler des hérétiques à Châlons. En 1236, il fait condamner, par des princes de l'église et des prélats, un grand nombre d'individus accuses de pratiquer, en France, en Flandre et en Champagne, les erreurs de Manès, et les fait livrer au bras séculier.
Thibault IV renouvela, avant son départ pour la terre sainte, ce qu'avait fait son père dans une circonstance semblable.
En mai 1230 eut lieu une exécution célèbre de manichéens ou bulgares, à Montaimé, en Champagne. Ce lieu
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semble choisi en raison de sa situation qui domine toute la Champagne. Cette exécution se fit en présence du roi de Navarre, comte de Champagne, d'un grand nombre de barons de ia province, de Tarchevêque de Rheims et de dix-sept évéques. Ce dramatique auto-dafé avait plus de cent mille spectateurs; quelques-uns disent même sept cent mille. On y brûla 183 hérétiques ou soi-disant tels. Frère Robert avait poursuivi cette formidable accusation et obtenu cette condamnation. Il croyait, par son zèle, se faire pardonner ses crimes antérieurs. Ces malheureuses victimes avaient pour chef un soi-disant archevêque de Moranis qui, au dernier moment, leur donna Tabsolution et la consolation suprême. Puis, bientôt après, le supplice commença et les flammes réduisirent en cendres les corps de ces victimes de la foi. C'était un holocauste agréable à Dieu avant de se mettre en voyage pour aller combattre d'autres hérétiques dans des contrées lointaines !
Cette exécution formidable ne sauva point frère Robert. Convaincu de plusieurs crimes, il fut condamné à une prison perpétuelle, peine bien légère pour un criminel de celte espèce (1).
Thibault IV, en 1235, établit un parc à Nogent et il fait, à cette occasion, régler par un arbitrage les droits de Tabbaye de Saint-Denis (2). En 1245, il en fait dresser un autre à Ponl-sur-Seine fPons an mont morvoisj et, Ermengarde abbesse du Paraclet, et les religieuses cèdent au comte cent soixante-treize arpents de bois qui sont compris dans ce parc, tandis que le comte leur remet en échange cent seize arpents de qualité supérieure. Déjà un échange de bois avait été fait entre les mêmes parties et dans le même but.
(1) Albéric de Trois-Fontaines . Chronique, — HisU gaulois et françoia. T. xxi, jp. 624.
(2) Arch. imp. J. 195.
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Les écoles de Troyes, et sans doute celles du diocèse, étaient au xiii^ siècle, à la collation et par conséquent sous la direction et la surveillance du chantre et du souschantre du chapitre de Saint-Pierre. En 1246, ces deux dignitaires ne s'entendent pas sur leurs droits. Nicolas, évoque de Troyes, assisté de prud'hommes, règle ce différend, en fixant, entre les mains du chantre, Tautorilé sur les écoles, et celui-ci est condamné à indemniser le sous-chantre en lui servant une rente annuelle de soixante sous, assise sur la cure des Ëssarts (Marne).
En 1246, les grands barons de France trouvent que le clergé usurpe des droits qui ne lui appartiennent pas. Ils veulent mettre un frein à ces empiétements. Ils se liguent entre eux afin de mettre un terme à une ambition qui leur porte préjudice. Les nobles de France, s'étant assemblés, élurent le comte de Bourgogne, le comte Pierre de Bretagne, les comtes d'Àngouléme et de Saint- Pol, afin d'agir contre les entreprises du clergé, au nom de toute la noblesse du royaume. Chacun des associés devait verser le centième de son revenu pour subvenir aux besoins deTassociation. Ce pacte devait durer toujours(l). Cette association était surtout dirigée contre la peine de l'excommunication, dont le clergé usait et abusait à cette époque.
En l'année 1247, la recette des décimes royales, dans la cité et le diocèse de Troyes, faite par Thibault, dit le Fautrier, et par Nicolas, dit Faucile, chanoine de Troyes, s'éleva à 8,010 liv. 17 s. 6 d. T. (2).
Thibault IV exerça, en 1247, de nouvelles rigueurs contre les juifs. Ceux-ci trouvent un défenseur dans la personne du pape Innocent IV. Ils se plaignent à lui de
(1) Arch. imp. (J. 198. B. Champagne, vi, n»84, orig. scellé.— Preuves des libertés de Véglise gallicane^ 1w partie, p. 99, 3« édit
(2) Hist. gaul, et françois. T. xxi, p. 535.
iUl CHAPITRE V. 339
ce que les sujets chrétiens de Thibault ne s'acquittent pas de leurs dettes envers eux, et, de plus, les maltraitent. Vers cette époque, le comte de Champagne fait dresser la liste de ses juifs domiciliés, depuis dix-neuf ans, à Montereau, à Bray et à Troyes. Dans cette dernière ville, Tabbé de Saint-Loup est chargé de ce soin et le doyen de Villemaur décide que Haquin et sa femme Pastorale sont des juifs appartenant au comte Thibaut.
Les Dominicains et les Franciscains ne s'établirent pas à Troyes sans difficultés, résultant des droits attachés au sol sur lequel ils voulaient fonder leurs maisons. Les Gordeliers ayant choisi le lieu de leur établissement sur le territoire de la paroisse de Saint-Jean, ils trouvèrent une opposition qui fut victorieuse dans la personne de l'abbesse de Nolre-Dame-aux-Nonnains et dans celle du curé de Saint-Jean, subordonné de Tabbesse. Il fallut aussi fixer, par voie d'arbitrage, les droits du chapitre de Saint-Pierre, lorsque les Gordeliers élevèrent leur couvent sur un terrain qui était renfermé dans Tétendue de sa seigneurie. Les trois arbitres, Nicolas Falcidi, Guillaume de Gonier et le curé de Saint-Remy décidèrent, en 1248, que les Gordeliers ne confesseraient aucun malade delà paroisse de Sainl-Romy, sans que préalablement le curé ou ses vicaires n'eussent entendu le malade dans sa confession et sans que les Gordeliers en eussent reçu la permission (1). Dans le cas où le malade voudrait disposer de quelques biens, les Gordeliers ne pourraient recevoir le testament ou Texpression de la dernière volonté du malade, sans qu'un curé ou vicaire fût présent. Les Gordeliers ne pouvaient donner la sépulture, soit à un paroissien, soit à un étranger mort sur la paroisse Saint-Remy, quoique le décédé ait choisi leur
(1) Les Gordeliers renonçaient ainsi à exercer^ à Troyes^ au moins en partie , les statuts de leur ordre relatifs à la confession.
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if^ne poor sépcitare. sa&s que le curé y ait donné son tfjtaeDXenktiïi ei ooe la messe D*eût été célébrée dans r^ise paroîssiaW. Enfin, reconnaissant les droits antérîevrs do curé de Saint-Remy et ceux du chapitre de t-Pierre, îe* G>rdelier5 s'obligèrent, envers le pre- '. à lui payer une rente annuelle de quarante livres, assises sur les dîmes, sur les droits de terrage, etc., et, envers les chanoines de Saint-Pierre, ils promirent de leur acquitter la noième somme, de cens et de rente, que cetle que le chapitre percevait sur remplacement occupé par leurs constructions.
L'année suivante 1^9). le pape Innocent IV, par une bulle donnée i Lyon le l^x* septembre, défend, à quiconque le tenterait, de construire aucun oratoire, chapelle, église ou monastère dans Tétendue des paroisses de Troyes. où les abbesse et religieuses de Notre-Dameaux-Nonnains avaient droit de patronage, sans avoir obtenu leur permission et le consentement du curé de la paroisse I . On verra bientôt les conséquences résultant de ce pri\-îléi:e, soutenu peu après avec la plus \ive ardeur par Tabbesse et les religieuses de celte maison, lorsque le pape Urbain IV fit édifier la collégiale^ de Saint-Urbain.
Les aflVanchissements individuels deviennent de plus en plus rares. Les bourgeoisies du comte, les communes, les tailles abonnées permettent facilement de sortir de l'état de servitude. Vers 1:2-19, Jean, clerc, fils de Pierre Ras, citoyen de Troyes. affranchi de toutes charges ser-
(1> On sait déjà que le territoire des paroisses de Saint-Jacquesaui-Nonnains, de Saint -Jean-au>Marchê. de Saint-Nicolas et de Saint-Pantalêon reconnaissaient, pour patronnes, ] 'abbesse et les reli- ^euses de cette abbaye, qui possédaient, dans ces églises, les droits de collation et d oblation. Ces paroisses comptèrent beaucoup moioi de maisons conTentuelles que les autres*
illS CHAPITRE V. 341
viles, paie, pour ce motif, un marc d*argent au comte Thibault (4).
Constance de Montgueux, tanneur à Troyes, choisit Thibault IV pour son seigneur, se déclare bourgeois du comte et s'engage à lui payer une redevance annuelle de dix sous. Mathilde de Méry, femme de Simon TAgneau, obtint décharge viagère de toutes servitudes, en abandonnant au comte ses avoines de Saint- Oulph et du territoire de Mesgrigny.
Né posthume, en 1201, Thibault IV fut placé sous la tutelle de sa mère, Blanche de Navarre, jusque vers 1222. Sa vie fut fort agitée, remplie d'événements graves. Il protégea les lettres, encouragea le commerce et rindustrie. Il affranchit ses sujets et créa un grand nombre de communes en Champagne, au moins autant par besoin d'argent que par libéralité, quoique ce sentiment pouvait dicter au moins quelques-uns de ses actes. Il prit la croix, encourut plusieurs fois les censures ecclésiastiques; la peine de l'excommunication frappa sa personne, et, celle de l'interdit, la ville de Troyes et le comté de Champagne. Il fut l'ami des poètes et lui-même laissa des souvenirs poétiques d'une grande valeur. Il continua les habitudes de gai-savoir introduites, en Champagne, par Marie de France, fille d'Eléonore de Guyenne, et dont il était le petit-fils. Comme roi de Navarre, Thibaut IV serait l'introducteur de l'agriculture dans ce royaume. Pendant son règne, comme roi, il aurait appelé des paysans de la Champagne, afin de développer l'agriculture dans ses états pyrénéens (2).
(1) En mai 1236, le môme comte donne à Michel Ras, citoyen de Troyes, le droit de pèche dans les fossés de la ville, depuis la maison des Cordeliers jusqu'à celle de Clément de Verdun. (Arch imp, /. i95, origJ
(2) CÉNAC-MoNTCAUT, Hist. des peuples pyrénéens ^ !• édit., T. nr, p. 358. — Màzure, Hist, du Béam, p. 95 et 348.
342 HISTOIRE DE TROYES. ItSS
Thibaut iV, dit le posthume ou le chansonnier, eut trois femmes :
1* Gertpude de Hapsboupg ou de Dabo, dont il fut séparé par sentence ecclésiastique et qui ne lui donna pas d'enfant;
2* Agnès de BeaujeU) qui lui donna une fllle nommée Blanche, qui devint la femme de Jean I, duc de Bretagne ;
3* Marguerite de Bourbon, dont il eut quatre garçons et trois filles : Pierre, qui épousa Amicie de Courtenay et qui resta en Navarre; il n'existait plus en 1261 et mourut sans doute vers 1257 ; Guillaume, qui entra dans les ordres et qui était mort en 1267 ; Thibault et Henri, qui, successivement, possédèrent le comté de Champagne.
Les trois filles de Marguerite de Bourbon sont : Eléonore, Marguerite et Béatrix. La première ne parait point dans la Champagne. Si elle fut mariée, on Tignore. La seconde épousa Ferri III, duc de Lorraine, et la troisième, Béatrix, devint Tépouse de Hugues IV, duc de Bourgogne.
Thibault IV eut encore quatre enfants naturels : Alix, Agnès, Bérengère et Marquise. L'histoire de Troyes n'a pas à s'occuper de ces quatre filles, qui furent religieuses ou alliées à des familles d'Espagne et d'Aragon,
Il mourut à Pampelune le 3, ou le 7, ou le 8, le 10, le 11 ou le 14 juillet 1253(1) suivant différents nécrologes. II fut enterré dans la cathédrale de Pampelune et, quelques années après, son corps fut recouvert d'un magnifique tombeau, exécuté par un émailleur de Limoges, sur les ordres de Thibaut V.
Le douaire que Thibaut IV constitua à Marguerite de Bourbon se composa des seigneuries et dépendances de
(1) L*auteur de l'Histoire des Comtes de Champagne, (T, iv, 2» partie), se décide pour le 14.
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Sézanne, de Lachy, de Nogent-sur-Seine, de Pont, de Méry, de Pouan, de Ghantemerle et de Seinoine(l).
Thibault V succéda à son père, et sa mère, Marguerite de Bourbon, fut régente jusqu'en novembre 1256.
La succession de son père fut ainsi réglée : Marguerite de Navarre et son mari, Ferry III, de Lorraine, renoncèrent à la succession de Thibaut IV ainsi qu'à celle de Marguerite de Bourbon, mère de la femme du duc de Lorraine, moyennant 12,000 livres payées à deux fois. Hugues, duc de Bourgogne, et Béatrix, sa femme, renoncèrent à toute prétention sur la succession du père de celle-ci. Mais Thibault V donna en mariage à sa sœur la seigneurie de Lisle-sur-te-Serain et les dépendances dans lesquelles était compris le fief du sire de Noyers, plus une somme de 20,000 livres.
Thibault V conserva la Champagne; Henri, son frère fut sans doute apanage du domaine de Rosnay, puisqu'il prit le titre de comte de Rosnay, jusqu'à ce qu'il hérita de celui de comte de Champagne, qui lui échut après la mort de son frère.
Marguerite de Bourbon, veuve de ThibaultlV, renonça à toutes les prétentions qu'elle pouvait avoir sur la Champagne et sur le royaume de Navarre, sous les réserves suivantes : !• qu'elle conserverait son douaire, restreint aux chalellenies d'Epernay, de Vertus, de Sézanne, de Chantemerle, de Pont, de Nogent et de Mérysur-Seine ; 2'' qu'elle jouirait des acquisitions faites depuis la mort de son mari ; 3*" qu'elle conserverait les acquêts de communauté, estimés mille livres, et les meubles de Champagne et de Brie, sauf les armes qui garnissaient les châteaux et les arsenaux (2).
(i) CouRTALON. Topographie. T , i, p. 360. Le contrat de mariage fat reçu par Robert, évéque de Troyes, en mars 1232. — D. liAR- TÊNE. Anecdot. T. i, p. 968-970.
(S) Différents titres : Bibl. imp., notamment Liber prindpum.
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Un institut religieux, comme tous les autres, fondé sur un besoin de Tépoque et pour contrebdldncer surtout les chances malheureuses des guerres lointaines, conséquences des croisades, avait eu pour fondateur, en 4498, saint Jean de Matha et saint Félix de Valois. Ce nouvel ordre religieux s'était donné pour mission de racheter les captifs, tombés aux mains des Maures et des Sarazins. En avril 1260, Thibault V attira ces religieux, connus sous le nom de Bons-Hommes^ de Trinitaires ou Mathurins, et les dota de divers biens. Sept religieux de cet ordre vinrent à Troyes et y établirent leur maison, au lieu même où avaient habité les Cordeliers, dans les premières années de leur séjour à Troyes, à Tentrée du faubourg de Preize. Le comte-roi leur donna des bois dépendant de la forêt dMle ; ils les défrichèrent et y établirent une grange, connue sous le nom de la Trinité ou des Bons- Hommes, et eurent droit de prendre, dans la forêt, le bois nécessaire, tant pour le chauffage de leur maison, que pour la construction et la réparation de leurs bâtiments, situés tant à Troyes qu*à leur grange. Cette donation fut encore augmentée en 1263 et en 1269.
Au mois d'août suivant, le comte Thibault V concéda aux Bons-Hommes un droit de pêche dans les fossés de la ville, depuis leur maison jusqu'au canal de Saint- Quentin, et, dans ce canal, ils établirent une prise d'eau qui, après avoir traversé les dépendances de leur habitation, arrosait la Prée, aujourd'hui le faubourg de Preize. Cette prise d'eau existait dans le Ru cordé, alimentant le moulin de la Tour; aujourd'hui, elle est entretenue surtout par les eaux de la Vienne et aussi par celle de la Seine, venant du canal de Saint-Quentin. En 4593, cette maison prit possession du prieuré de Saint-Jacques du faubourg.
A ces donations il faut ajouter, par le comte, celle de six boisseaux de froment, à la grande mesure de Troyes,
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à prendre sur les greniers de Provins ; cinquante livres, sur les produits des foires de Troyes, etTexemption des droits auxquels les provisions, nécessaires à leur maison, pouvaient être soumises. Deux ans après, Tévôque de Troyes, Nicolas, autorise les Trinitaires à recevoir des offrandes et à laisser enterrer, dans leur église, les corps des habitants de la paroisse de Saint-Martin, moyennant cent sous de rente envers Tabbaye de Montiéramey, jouissant des droits seigneuriaux de cette paroisse, et les décharge, moyennant ce prix, de toutes les dîmes envers cette abbaye (1).
Vers la même date, la ville de Troyes, recevait, dans ses murs, les représentants d'un autre ordre religieux et hospitalier : les Antonins. Leur mission était de donner des soins aux individus atteints de la maladie appelée: le feu de saint Antoine ou mal des ardents^ ce terrible mal si répandu dans TEurope aux xi©, xue et xuie siècles, et que nos médecins modernes croient reconnaître dans une affection qu*ils nomment Tergotisme gangreneux; affection déterminée surtout par la misère, la mauvaise nourriture et le défaut de soin et de propreté. Ces religieux se seraient établis sur le territoire de la paroisse de Saint-Remy, près du clos de la Madeleine, ancienne rue des Bûchettes, aujourd'hui rue Claude Huez, puis rue de la Rouairie, plus tard rue des Filles et aujourd'hui rue Jaillant-Deschainets. Ue là, ils reportèrent plus tard leur établissement sur un terrain dépendant de la justice de Saint- Jean-en-Châtel. Cette nouvelle maison reçut le nom de préceptorerie de Saint-Antoine et donna même son nom à ce quartier, qui prit souvent le nom de faubourg de Saint-Antoine. La maison, considérablement modifiée, et Tenclos ceint de murailles constituent aujourd'hui
(â) Arch. mun. r- Arch. départ. Cart. des Trinitaires.
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le petit séminaire du diocèse de Troyes(l). Leur établissement paraît fort modeste, car, en 1268, Thibault Vne leur accorde, par an, la franchise du droit de portage des vins que pour trois muids (2).
Dans ce temps, tout de privilèges et de faveurs, Alexandre IV accorde à Thibaut V les privilèges les plus étendus que puisse distribuer un pape. Ainsi, quand le pays sera frappé de la peine d'un interdit général, les chapelains du comte pourront, dans ses chapelles, célébrer la messe à voix basse, pourvu qu'on ne sonne pas les cloches, que les excommuniés et les interdits soient exclus de l'assistance et que les chapelains ne soient pas personnellement atteints par l'interdit. Toutes les fois que Thibaut et sa femme assisteront à un sermon, le prédicateur peut donner aux auditeurs cent jours d'indulgence. Les religieux, faisant partie de la suite du comte, sont dispensés de l'observation du règlement de leur ordre, qui, lorsqu'il existe une de leurs maisons dans le lieu où ils se trouvent, les oblige à y coucher. Enfin, les Dominicains, les Franciscains et les autres religieux, attachés à son service, sont autorisés à monter à cheval, à porter des chapes et à chausser des souliers.
En 1261, Urbain IV renouvelle ces singuliers privilèges et, de plus, il ajoute des indulgences, dans des cas qu'il détermine, en faveur de Thibault, de sa femme et de ceux qui assistent aux offices religieux, en même temps qu'eux ou qui prient pour eux.
En 1253, les Templiers de la commanderie de Troyes
(i) Voir sur les Antonins de Troyes notamment : M. Tabbé CoF- FINET. Recherches hist. et archcolog. sur les attributs de Saint-Antoine. Mém. de la Soc acad., 3c série. T. i, 1864, p. 121. — Sur le feu sacré, le mal des ardents : M. le docteur Bacquias. Rech. hist, et nosolog. sur les maladies désignées sous les noms de Feu Sacré, Feu de Saint-Antoitie, Mal des Ardents^ même vol. p. 365.
(2) Blq. imp. Collection de Champagne.
possédaient, aux environs de Saint- Phal, une partie de territoire plantée en bois et nommée le Perchois ; les habitants de Pays avaient des droits d'usage dans cette forêt. Sans doute les Templiers s'étaient opposés à Tcxercice des droits des habitants, vassaux de l'abbaye de Notre-Dame-aux-Nonnains. Car, pour se venger de cette résistance, ceux-ci mirent le feu à la grange et à la ferme du Perchois, et, sur ces faits, en mars 1254, intervint une transaction entre les Templiers et Tabbaye de Notre- Dame-aux-Nonnains,
Guy de Milly, chevalier, et Agnès, sa femme, vendent aux Templiers, en juillet 1254, 600 arpents de bois, situés dans le comté de Brienne, entre Brevonne, la maison de Bonleu et la forêt d*Orient, pour la somme de 1,700 livres (l).
L'année suivante, les Templiers achètent 2,500 arpents de terre et de bois de Bernard de Montcuc. Cette vente est confirmée par Marguerite de Bourbon, Thibault V et sa femme Isabeau, d'une part, et aussi par Marguerite et Jean de Durnay. Il achètent ou reçoivent en don une quantité considérable de terrains, qu'ils défrichent, et sur lesquels ils élèvent de nombreuses fermes, auxquelles on donne le nom de loge. Ils édifient, au milieu de leurs vastes domaines, deux commanderies, celle de Bonleu et celle d'Orient. La première fut convertie en fermes. Elles existent encore aujourd'hui. La seconde a depuis longtemps disparu. Une maison forte fut édifiée au milieu de la forêt d'Orient, dans le canton qui prit le nom de Temple. Les fossés de cette retraite se voient encore. Les Templiers établirent dans les environs des fonderies pour le minerai de fer, qu'ils recueillaient sur les lieux.
(1) Précisément entre Brevonne, la ferme de Bonleu, siège de Tancienne commanderie de ce nom, et la forêt d'OnenI, existe encore aujourd'hui la ferme de Milly ou la Millye^ comprise dans le territoire de Bretonne.
348 HISTOIRE DE TROYES. iM
Des scories, en quantité considérable, jonchent le sol, près ,de remplacement de cette maison, et les sillons formés par la culture sont encore empreints sur le sol, quoiqu'il soit couvert aujourd'hui par des chênes plusieurs fois séculaires (1).
L'Hôtel-Dieu-le-Comle, pendant la première moitié du xin^ siècle, vit augmenter considérablement ses revenus. Il reçut des biens de toute nature et des privilèges de toutes sortes, provenant de personnes de toutes qualités (2) . Nous nous bornerons à citer seulement quelques-uns de ces bienfaits.
Dès 1169, Henri-le-Libéral avait affranchi les fourniers de THôtel-Dieu de tous droits de garde, d*ost et de chevauchée. En le développant, cet affranchissement est confirmé, en 1199, par Thibault III, qui réserve au maître de THôtel-Dieu le droit déjuger le fournier et les geindres de la maison, en quelque lieu, soumis à sa justice, qu'ils eussent commis un délit ; et en 1210, la comtesse Blanche confirme ces mêmes privilèges.
En 1204, Elizande de Chappes, fille de feu Tubœuf de Rosnay, donne à THôtel-Dieu-le-Comte sept chambres, qu'elle avait fait édifier, à ses frais, devant les bains de Saint-Etienne, afin que le revenu en soit appliqué à secourir les malades, et, la même année, les habitants de ces chambres sont exemptés de toutes expéditions de
(1) Les défrichements, opérés par les Templiers dans la forêt du Der, datent du xiiic siècle, et leurs fermes prirent généralement le nom de loges, telles que la Lo^e-aux-Chèvres,la Logre-Bazin, laLoç/e- Madame, la Loc/e-Lionne ; la Logfc-Pont-Belin, la Loz/e-Borçne, la Logrc-Margueron ; la Lo</c-du-Temple, à la Chapelle-Saint-Luc, etc. Les fermes qui portent le nom de VHopitau leur doivent aussi leur origine.
(2) L'administration des hospices de Troyes a fait dresser, il y a quelques années, des tableaux en marbre noir pour y inscrire les noms des donateurs. Dans la première moitié du xiii» siècle, elle y a fait inscrire 41 noms de bienfaiteurs. Dans la seconde moitié, on en compte seulement 14.
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lierre, de guet et de garde, soit de la tour, soit de la ville.
L'année suivante, la même Elizande ajoute à ses dons soixante sous de rente, à prendre sur le péage de Montangon, et Isabelle, dame de Raiz, donne à THôtel-Dieu Dodon le charpentier, son homme de corps et sa famille.
En 1208, Guy de Dampierre lui donne un étal situé dans les Changes. En 1209, Hugues de Villemoyenne lui fait don d'Aubert le pêcheur, de sa famille et tout ce qu'il possède en meubles et en immeubles, avec le droit de pêche, dans la Seine, pour autant que ses droils peuvent s'étendre. En 1212, la comtesse Blanche donne un règlement pour Tadministration de l'Hôtel -Dieu -le - Comte (1); fait don à cet établissement du produit d'une aubaine qui lui est échue par la mort de Savine de Pouan, d'une place et de ce qui en dépend, appartenant à un nommé Popart, et une grange près de la porte de Croncels. La même année, un chanoine de Saint-Etienne veut que huit poules soient distribuées, le jour des morts, aux malades If^s plus souffrants.
Hodéaldis de Plancy donne, en 1215, au même Hôtel- Dieu, cinquante sous de rente, à prendre sur dix livres que Philippe de Plancy, son fils, tenait en fîef du comte de Champagne ; cette somme étant à prendre sur la foire de la Saint-Remy, et ce même Philippe, en 1218, ajoute trente sous de rente, à prendre sur la même foire. Le produit de cette donation devait être employé en achat de suaires destinés à l'ensevelissement des morts (2).
(1) Ce serait le document le plus ancien écrit en langue française intéressant la ville de Troyes. Voir Gamuzat. Prompt uarium^ ft 401-402.
(2) Cette fondation reçut son exécution jusque vers Tannée 1830, époque d'une nouvelle fondation de Myr de Seguin-des-Hons, évéque de Troyes, qui, touché d*un pareil état de choses, donna un capital suffisant pour que le revenu puisse suffire à l'acquisition de cercueils.
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En 4216, André de Nanteuil donne 15 sous de rente, à prendre sur le moulin de Lhuître, pour Tentrelien d'une lampe. En 1218, Guy de Chappes donne une rente annuelle de 20 sous et trois muids de vin rouge, à prendre sur ses vignes d'Avrolles (Yonne), et à la mesure d^Auxerre : la rente devant servir A l'achat d'écuelles et de pots en terre à Tusage des malades, et le vin, à la célébration des messes. En 1232, Guillaume de Putemonnoie, chevalier, veut que le maître de THôtel-Dieu distribue aux pauvres, chaque année, trois robes, valant ensemble 13 sous do Provins, et six paires de souliers.
Get établissement fut entouré des plus hautes protections, les papes Célestin III (1197), Honorius III (1217), Jean XXII (1221) et Urbain IV (1263) le prirent sous leur protection spéciale et le confirmèrent dans la possession de tous ses biens. En 1257, Thibault V défend à tous ses officiers, baillis, prévôts, gruiers, maître des foires et sergents de ne plus molester le maître et les frères, en s'emparant de leurs biens et de leurs bestiaux. 11 leur ordonne au contraire de garder leurs possessions comme les siennes. Le même comte accorde, à THôlel- Dieu et aux frères et aux sœurs qui y sont attachés, la faveur d'avoir, pour aider à leurs travaux des fours, deux boulangers, hommes de son domaine et soumis à sa juridiction, qui pourront faire moudre, sans aucun empêchement, aux moulins de l'Hôtel-Dieu.
En l'année 1263 furent dressés les statuts ( • consli- « tutions >) pour l'intérieur de la maison de l'Hôtel- Dieu-le-Comte, par le conseil d'un grand nombre de personnes sages et expérimentées, et ces statuts furent soumis à Tapprobation de l'église et sans doute du pape.
Il devait y avoir huit prêtres, dont un était prieur, nommé maître de l'Hôtel-Dieu et ayant le gouvernement de la maison. Le nombre des sœurs est fixé par le besoin qu'on en avait. Après le séjour d'un an dans la maison, les
prêtres étaient tenus de prononcer des vœux perpétuels, qu'ils ne pouvaient rompre sans encourir la peine de Texcommunication. Ces vœux comprenaient : l'obédience, la pauvreté et la chasteté. Les frères et les sœurs de rHôtel-Dieu-le-Comte appartenaient à Tordre de saint Augustin, et la maison était chef d'ordre.
Dans les détails relatifs aux vêtements on remarque que les frères et les sœurs étaient tenus de porter des chemises (1). Après avoir réglé le costume, dont les étoffes et les formes accusent la gravité, il est dit que les sœurs ne doivent porter ni épingles ni objets eu- ^ rieux. Elles pouvaient avoir une pelisse de peau de lièvre ou de lapin, fourrée de peau d'agneau, afin d'éviter les discours du peuple, a qui parle facilement sur le compte des gens de religion. i> Elles ne devaient porter aucun anneau ou pierres précieuses, si ce n'était pour cause de maladie. Frères et sœurs portaient une ceinture ; ils devaient être munis d'un étui avec des aiguilles et d'un couteau non pointu. Les frères et les sœurs devaient être mis en terre, après leur mort, vêtus des habits de leur ordre. Tous les jours on célébrait, en chœur, l'ofiîce de la vierge, et Ton y faisait mémoire de saint Barthélémy, de saint Etienne et de saint Augustin.
Les hôtes, c'est-à-dire les malades, devaient être reçus par le maître de l'Hôtel-Dieu ou par son lieutenant; les
(1) Au xixe siècle, il peut paraître oiseux d'obliger les gens, quels qu'ils soient, à porter des chemises. Ce vêtement, aujourd'hui indispensable, ne paraît faire, au xiii», que son apparition dans le détail du costume. Les statuts des hôpitaux de Noyon, d'Amiens et de Beauvais ordonnaient aux sœurs de porter des chemises pendant leur sommeil Ceux de Paris exigent que les sœurs aient aussi, pour le sommeil, quelque vêtement de lin ou de laine. Quant aux frères, il est dit : vestiti aliquibus indumentia lineis vel laneis On peut lire dans Legrand d'Aussy (Fabliaux, t. i, Paris, 1779, p. 145, note i) une note sur Tusage de coucher sans chemise au moyen-àge.
Dans son histoire de Charles VU, M. Yallet de ViriviUe pense que cet usage n'avait pas encore disparu au x\« siècle. Voir U i.
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femmes étaient conduites aux sœurs et les hommes mis aux mains des frères. Deux personnes ne devaient pas ensemble occuper le même lit(l). On ne devait pas y recevoir de baladins, • ceux qui momment avec chiens et < oiseaux. >
Lorsqu'un malade entrait à THôteUDieu le-Gomte, oo devait le confesser et le faire communier, si c'était possible. Puis on devait lui laver les pieds et le corps, selon le cas, le mettre au lit et < lui administrer des biens de » rhôtel, car ces biens sont aux pauvres, et, pour les > pauvres, ils ont été donnés. > Les vêtements devaient être placés avec soin et, des biens qu'avaient les malades, en cas de décès, on devait payer leurs créanciers. Â moins de cas de force majeure, les morts ne pouvaient être mis en terre qu'après la célébration de l'office. Si les malades désiraient manger quelque viande qu'il fut possible de se procurer, on devait la leur donner. Alors que la maladie prenait un grand caractère de gravité, le patient était porté à l'infirmerie des pauvres, où il recevait des soins plus assidus. Il ne devait, dans ce cas, ne jamais rester sans garde. En cas de guérison, alors que le malade sortait, s'il n'avait pas de vêtements, on devait lui en fournir.
Si un frère ou une sœur disait des injures ou faisait des reproches aux malades, dont ils se fâchaient ou se chagrinaient, le frère ou la sœur était mis au pain et à l'eau pendant trois jours.
Les femmes en couche étaient assistées selon leurs besoins, et, trois fois par semaine, elles prenaient des bains. On ne devait les recevoir qu'après leurs couches,
(i) Cette partie du rè{ïlement a-t-elle été exécutée? on peut le supposer. Mais il est certain qu'elle ne l'a pas toujours été. Car ce n'est que vers iSiO qu'à THôtel-Dieu de Troyes, un lit ne servit plus qu'à un seul malade. Ce n'est que sous Louis XVI que THôtel-Dieu de Paris accorda un lit à chacun de ses malades.
à cause des cris qui auraient gêné les malades. Les enfants-trouvés n'étaient pas admis, « on en aurait trop apporté ; > la maison n aurait pu, dit-on, ni les nourrir ni les soutenir; ce soin appartenait aux églises paroissiales. Il en était de même à l'égard des lépreux, des manchots, des contrefaits, des aveugles et des gens ayant les membres coupés ; et Ton doit ajouter, on agissait de même à Tégard des pestiférés.
Apres avoir recommandé l'exactitude dans les soins à donner aux malades, tant de jour que de nuit, il est dit que tout le travail des frères et des sœurs doit profitera THôtel-Dieu. Aucun des frères ou sœurs ne pouvait disposer des biens de THôtel-Dieu ; si Tun d'eux en vendait, il était puni comme voleur; en cas de récidive, il était chassé de la maison et excommunié. Si à la mort d'un frère ou d'une sœur, on trouvait en sa possession quelqu'argent ou autre chose de prix, il n'était fait pour lui ni mémoire ni service; on no l'enterrait pas, mais on devait « le jeter aux champs comme un chien pourri. »
Enfin ces slaluts édiclaient des peines contre les frères et les sœurs, à l'égard de l'ivrognerie, de la fornication et même à l'occasion de repas, pris en ville, ou de l'entrée dans des lieux reconnus suspects (1).
Dans le cours de ce siècle, en 1287, l'Hôtel-Dieu-le- Comte fut déchargé de l'impôt dit : du Portage des vins, droit que l'on peut assimiler à ceux d'octroi ou d'entrée d'aujourd'hui (2).
En 1270, Renaud de Bar, chevalier, donne à l'Hôtel- Dieu-le Comte, avec une rente de 200 livres fortes de Provins, une maison appelée la Maison-le- Comte, avec son pourpris. Dans cette maison, située près de la porte
(1) Arch. dép. /". de rHôtel-DieU'le'Comte. — Mém. de la Soc, cicculêm. de rAube. — Gî:ign\hd . Les anciens statuts de VHôteU Dieu-lC'Comlc de Iroyes, Îà5:i.
(2) Arch. de l'Hôlel-Dieu-le-Comte.
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de la Juiverie ou de la Girouarde et sur remplacement actuel de la chappelle, on devait fonder une chapelle en rhonneur de la Vierge : une messe à Tintention du fou* dateur devait y être célébrée (1). Les femmes en couche et malades pouvaient seules y être admises à rexclusion absolue des hommes.
En septembre 1275, Otonnin, sire de Rais, et Tabbesse de Notre-Dame-aux-Nonnains, procédèrent au partage des enfants nés du mariage de Pénicot-le-Mégissier et de dame Conte : le premier étant homme de corps d'Otonnin, sire de Rais, et dame Conte, appartenant à Tabbesse. De ce mariage étaient nés deux enfants, «lac* quinaul et Mariette. Le partage ne présentait aucune difficulté. Le sire de Rais s'adjugea Jacquinaut et l'âb* besse eut Mariette. Acte authentique de ce partage fut dressé afin d'éviter toutes contestations (2). Nous verrons plus loin comment, dans des cas semblables, les parties se partageaient les enfants.
Les foires de Champagne étaient un môme marché qui se transférait, à des époques fixes, dans les villes de Troyes, de Bar-sur-Aube, de Provins et de Lagny. On en comptait six.
La première de ces foires s'ouvrait, à Lagny, le deux janvier et se fermait le lundi qui précédait la Mi-Carême; la deuxième, tenue à Bar-sur-Aube, commençait le mardi de la semaine de la Mi-Carême, pour se terminer au lundi de la semaine de TAscencion ; la troisième s'ouvrait à Provins, le lendemain de la clôture de celle de Bar, pour finir le mardi d'après la quineaine qui suivait la saint Jean, et, dans le cas où cette fête tombait un mardi, la clôture était retardée de huit jours ; la qua-
(1) Suivant lettres-patentes de Charles VI, mai 1385, il semble que la chapelle est édiûée dans la porte même de la Girooard». (Arch. départ., f. de rHôtel-Dieu-le-Comle. Inv. T. n, p. 3).
(2) Arch. imp.
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trième s^ouvrait à Troyes, à la clôture de celle de Pro^ vins, pour se continuer jusqu'au jour de TExaitation de la Sainte-Croix, 13 sepleujbre. La seconde foire de Provins, ou la cinquième des six, était inaugurée le jour de sainte Croix et durait jusqu'au lendemain de la Toussaint exclusivement; et la sixième et dernière, ou la seconde Foire de Troyes, durait depuis le lendemain de la Toussaint jusqu'au deux janvier ou lendemain de Tan neuf (1).
Les foires de Troyes étaient distinguées entr' elles en les qualifiant : la première, de foire chaude et la seconde de foire froide. Les contrats passés en foire portaient souvent cette seule distinction, qui suffisait pour en pré* ciser la date : on les nommait aussi foires de la Saint- Jean et de la Saint-Remi.
Ces six foires n'étaient pas les seules de la province. Troyes en possédait plusieurs autres, telles que la foire du Clos, d'une durée de quinze jours, qui s'ouvrait le 22 janvier jour de saint Vincent et se tenait dans la rue de Croncels; celle de la Maladrerie des Deux-Eaux; celle de l'Assomption, tenue dans la cour et sur la place de Notre-Dame-aux-Nonnains. Nogent-sur Seine, Méry, Barsur-Seine, Ervy, Saint-Florentin, Ramerupt, Vendeuvre, etc., avaient aussi leurs foires particulières.
Ces grandes foires de Champagne ne paraissent pas avoir eu toujours la mtMne durée, n'ouvraient pas toujours aux mêmes époques et variaient aussi dans celles de leur clôture. Ainsi, la foire dite de la saint Jean, qui cependant ne s'ouvrait que dans la première quinzaine de juillet, fut prolongée du 14 au 29 septembre. Celle de la saint Rémi, qui se fermait d'abord à la semaine
(i) Mémoire du procureur du roi au bailliage de Troyes, adressé au roi par Aubin Régnier^ garde des foires, et tous les officiers royaux^ opposants à Vêtabliss^rtent des foires de Lyon , vers i486.
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qui précédait Noël, fut continuée jusqu'au 2, puis jusqu'au 17 janvier.
Les marchands ou banquiers, tenant les foires de Champagne, étaient originaires de tout le royaume de France, du Languedoc, de la Guyenne, de la Provence, des Flandres, de la Lorraine, de la Bourgogne, etc. ; et parmi les villes qui envoyaient commercer en Champagne, on nomme principalement celles de Rheims, de Metz, de Sens, de Vézelay, de Semur, de Dijon, de Besançon, de Lyon, de Montpellier, de Figeac, d'Aurillac, de Combes, de Narbonne, de Saint-Thibéri, de Cahors, de Nîmes, de Saint-Guilhem-le-l)éserl, de Sainl-Flour, de Béziers, de Marseille, de Pontoise, d'Elampes, de Senlis, de Meulan, de Chartres, de Vézelay, de Châlons-sur- Marne, d'Amiens, d'Abbeville, de Péronne, de Montreuilsur-Mer, de Saint-Quentin, de Beauvais, Arras, Corbie, Avesnes, Rôye, Malines, Bcrnay, Caen, Louviers, Rouen, Montivilliers, Neul'châtel, Saint-Denis et de Paris, qui y envoyait surtout ses joyaux et ses bijoux, etc., etc.
L'Italie, la F^ouille, la Toscane, la Lombardie et la Sicile fournissaient les marchands de Florence, de Gênes, de Lucques, de Rome, de Bologne, de Crémone, de Milan, de Pistoie, d'Asti, de Sienne, de Plaisance (1), de Parme, de Naples, do Venise, d'Urbin, etc. Puis venaient les marchands du Hainaut, du Brabant, des Pays- Bas, de la Suisse, de la Savoie, de la Suède et autres pays du Nord. On y remarquait surtout les membres de la hanse de Londres. La Navarre y envoyait ses marchands de Pampelune, de Lérida, de Barcelonne, etc., l'Allemagne, ses marchands de Cologne, Lubeck, etc.; et l'Espagne, ceux de Castille et d'Aragon. Le Portugal y avait aussi ses représentants. L'Angleterre et l'Ecosse
(1) En 4245, trente marchands de cette dernière ville sont nommés dans un acte de procuration donné pour traiter avec Thibault IV.
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paraissent alors faire peu de trafic avec la Champagne.
L'Asie et l'Afrique y avaient leurs représentants par les négociants originaires de Sainl-Jean-d'Acre, de Tîle de Chypre, de l'Egypte, du royaume de Tunis. Il en était de même de Tarchipel grec et de la Grèce elle-même.
La fréquentation des foires ne pouvait se faire qu'à deux conditions : sûreté et profit. En 1209, Philippe- Auguste place, sous sa protection et sous son sauf-conduit, les marchands d'Italie et autres étrangers venant aux foires de Blanche de Champagne, en leur laissant, dans le cas où il leur retirerait cette protection, trois mois pour retourner à leur domicile avec leurs marchandises. En septembre 1245, Thibault accorde aux marchands romains, toscans, lombards et provençaux, moyennant certaines conditions, toute liberté pour leurs personnes et leurs biens. Il les dispense de répondre aux maîtres ou gardes des foires et aux baillis, les soumettant à sa justice personnelle (1). En 1294, Philippele-Bel ratifie un accord, conclu en son nom, avec la compagnie des marchands et changeurs ultramontains fréquentant les foires de Champagne, dans le but de fixer à la fois les privilèges dont ces marchands pourraient jouir et les droits qu'ils paieraient au prince. Les lettres de Philippe-le-Bel fixent les droits dus par les lombards, les italiens et ultramontains. Ces droits sont moindres pour les transactions faites pendant les foires de Champagne et de Brie, ou à celles de Nîmes, que pour celles passées dans d'autres lieux du royaume. En compensation, les marchands et les changeurs sont traités comme les marchands et bourgeois indigènes. Us peuvent, eux et leurs biens, circuler par tout le royaume,
(1) Bonet, teinturier de cendal^ fils de feu Gratien de Saint-Jeande-Lucques, est admis à séjourner en Champagne. Il doit payer à la comtesse Agnès dix livres de Provins par an. A ce prix, il est exempt de tous droits de garde, de geOle, etc. (Gendal, étoffe de soie.)
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mais ils ne peuvent avoir de domicile qu*à Paris, à Saint- Omer, à Nimes, à La Rochelle et autres lieux où ils sont accoutumés à avoir leur domicile. Ils ne relèvent que des maîtres ou gardes des foires pour tous les faits relatifs aux foires. Les draps qu*ils apporteront vendre seront exposés pendant quatre jours et cette exposition sera annoncée au son de la cloche. Les dettes, contractées par lettres passées en foire, ne sont censées acquittées que par la restitution des lettres ou par quittances délivrées en forme. Ces lettres conservent leur force jusqu'à ce que la dette soit acquittée (1).
Le développement des relations commerciales de la Champagne 'avec Tltalie rendit nécessaire la présence, au-delà des Alpes, d'un chargé d'affaires ou représen tant de Thibault IV. En 1222, Anselme Selvaggio remplit ces fonctions. Les marchands italiens étaient organisés en association, dans le but de défendre leurs intérêts en commun. Le centre de cette association se trouvait au siège môme de leurs affaires et l'officier, qui était chargé de ce soin, recevait le titre de recteur ou de capitaine. Son intervention se fait remarquer dans un grand nombre d'actes. Les noms de quelques-uns sont arrivés jusqu'à nous. On cite, parmi ceux-ci, Fulcone Caria, de Plaisance; de Lanzaloth, Cucelierla, de la même vide; Albert de Médicis, de Milan ; Jacques du Front, de Florence, etc.
Les marchands romains, demeurant en France, formaient une société particulière. Vers 1251, ils font usage d'un sceau commun. Dans la même année, neuf marchands romains, en leur nom et comme mandataires d'une vingtaine de leurs compatriotes, donnent quittance à Guillaume de Lart, citoyen et changeur de Cahors, de ce que ce dernier devait à eux et au roi de Navarre pour
(\) Ord, dea rois de France T. xi, p. 377.
la caution donnée par ce prince au banquier cahorsin.
En 1288, le podestat et la commune de Milan nomment quatre ambassadeurs, syndics et procureurs, ayant mission de représenter les marchands de celte ville prè$ de Philippe-le-Bel. En 1297, Albert de Médicis est capi" taine et recteur de la totalité des marchands d'Italie, fréquentant les foires de Champagne et royaume de France,
Dès le xiie siècle, un certain nombre de villes, fabriquant des draps, étaient obligées d'envoyer vendre ces marchandises aux foires de Champagne et de Brie et non ailleurs. Ces villes, d'abord au nombre de dix-sept, composaient Tassociation commerciale appelée : Iji hanse de Londres^ quoiqu'elle paraisse d'origine flamande, car c'était à Bruges qu'était choisi le comte de la hanse, et, à Ypres, l'officier secondaire appelé Scildrake, ou porte-enseigne. Cette association se recrutait comme les corporations du moyen-âge. Le droit d'entrée différait, suivant que le récipiendaire était ou non fils de maître. Nul ne pouvait se faire recevoir qu'à Londres ou à Bruges. En 1292, Philippe-le-Bel défendit à ses baillis et prévôts d'arrêter ou de faire arrêter les marchands des dix-sept villes, pour le compte de leurs seigneurs particuliers, sans une permission spéciale du roi (1).
Dès les premières années du xni« siècle, le nombre de villes comprises dans cette hanse était dépassé. Une liste dressée dans le cours de ce siècle le porte au moins à vingt-quatre. Dans d'autres, ce nombre dépasse cinquante, même soixante (2] dès 1206. Il paraît que, quand la plus grande partie des marchands des dixsept villes manquaient aux foires, les marchands qui y
(!) Beugnot. Olim. Documents inédits. T. n, p. 337. (3) Garlisr. Hisi. du Valois,
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étaient étrangers pouvaient se dispenser de payer le prix du loyer qu'ils s'étaient engagés à payer (1).
Les marchandises, amenées et vendues aux foires de Champagne, sont excessivement nombreuses et variées. On y vend des laines d'Espagne, de Castille, d'Aragon, de Portugal; celles d'Angleterre, celles du Nord, de la Suède, du Danemarck, de la Hollande, de la Flandre et de la Lorraine ; celles de France, provenant du Roussillon, du Languedoc, du Berry, de la Normandie, de la
(i) Noms de cinquante-six villes faisant, au xiii* siècle, partie de la Hanse de Londres, puisés dans plusieurs listes :
Péronne.
Pontoise.
Poperingue ou Pope-
ringhen.
Provins.
Rheims.
Rouen.
Semur.
Senlis.
Sens.
Saint-Denis.
Saint-Dizier.
Saint-Omer.
Saint-Quentin Tournay.
Troyps.
Valenciennes.
Vitry Ypres.
Dans les trois listes quo l'on possrde des villes faisant partie de la Haiis<\ la mesure dosôtoiïes do laine, qui s'y trouvent mentionnées, est sp^'ciliée par ces mots caractéristiques : Et tout est ù Vaune de Champdfjnc.
La liste qui précède est puisée : !•' d'un manu>crit cité par RaiMU^ Francliisca y lois et coutuwrs de Lille. Edition Brun-Lavainne; 2** âci^ Histoires diver^fs, on français (xiv siècle) du manuscrit de la bibliothèque de S'-Marc de Venise, a}>pendice au catalogue Zanetti, 2' partie, n'^ 2; '^^ de dilVéreiits nianusccits de la niq. imp. de France; 4« du rejristre de Michel Caillot, hU[ municipale rie Provins , d'après Bourquelot, Etudes sur tes foires de Champagne, ire partie, p, 138.
Âbbcviile.
Hesdin.
Amiens.
Huv ou Iloei.
Arras.
Lagny.
Aubenton.
Laon.
Avesnes.
Liège.
Bailleul.
Lille.
Beau vais.
Louvain.
Bernay.
Bruges.
Bruxelles.
Louviers.
Malines.
Le Mans.
Caen.
Maubeuge.
Cambray.
Meulan.
Chàlons-sur-Marne .
Monceaux.
Chartres.
Montcornet.
Diest.
Montreuil.
Dixmude.
Namur.
Douai.
Nivelle.
Etampes.
Gand.
Ouchies ou Orchie?
Paris.
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Picardie et de la -Champagne. Les plus estimées, par leur finesse, sont celles d'Espagne et spécialement celles de Castille et d'Aragon.
Les draps et les étoffes de laine sont très-variés dans leurs tissus et dans leurs couleurs. On désigne surtout les draps pleins ou unis, Testauffort, la biffe, les draps rayés. L'écarlate de différentes nuances, telles que brunes, vermeilles, sanguines, pourprées, rosées, violettes, morées, paonaces, grises ou vertes ; les draps pers ou bleus, la brunelte, les mêlés, les blancs, les tiretaines, \esgamarres; les bigi ; les couvertures de Provins, les flossaies, les bureaux et les biffes burelées ; les bures, Visewbrun ; les diquedunes; les draps de Troyes, les fulaines de Bar-sur-Aube ; les draps de Lagny; ceux de Chalons-sur-Marne ; les gris d'Arcis (1) ; les draps, tapis, serges, étamînes et brusseqnins de Rheims, etc.
Parmi les étoffes de soie, on nomme : les draps de soie ousandal, étoffe analogue au taffetas; le paliot ou paile (pallhim), le camelot ou camelin ; le bougrand, qui est quelquefois de coton; le bouracan ou barracon; la jubé, la coûte gambise et les draps de Larcst. Puis les tissus d'or, d'argent et de soie ; les toiles de fil de chanvre et de lin; les cuirs, pelleteries et fourrures, produits industries provenant des animaux domestiques ou sauvages, ceux-ci alors beaucoup plus nombreux dans nos forêts qu'ils ne le sont aujourd'hui.
Les denrées dites alors : avoir de poids, expression encore en usage en Angleterre, comme la livre Troy, se composent notamment de safran, de noixmugctes ou mugueltes ; de macis, l'une des écorces de la noix muscade ; de citrons, réglisse, girofle, gingembre, rhubarbe, cubèbe,
(1) Une rue de Troyos portait encore naguère le nom de : rue des Gris iVArcis. C'était sans doute le lieu où se vendait cette sorte de drap.
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kermès ou simplement graine servant pour la teinture des draps fms, dits écarlates ; Talun, la cardamome, pomme de paradis ou graine de grande cardamome; la garance, Taloës, Tanis, l'azur, Taspic, folium indum^ la cannelle, la galinga (plante aromatique), le poivre, Tindigo, Yespode^ l'encens.
Puis les fruits, les bestiaux, les poissons de mer salés, comprenant : les merlans séchés, les harengs, les saumons, morues, raies sèches, hados ou adhocs, dits aussi aiglefins, plies, merlans, etc. ; les huiles, le miel, les amandes, le saindoux, le suif, l'oint, les Fromages de Brie et de Troyes, les gautfres, les vins indigènes et étrangers.
On cite encore, comme faisant Tobjet du trafic, les métaux rares et précieux, les pierres fines, le fer, l'acier, le bois, les planches, le charbon, le sol, les matières textiles de toutes <ortes, y compris le coton, le brésil ou bois d'Inde, le castor, les chardons à draper ou cardère, les bêtes de somme, la friperie, les bourses, les gants, les chapeaux, los chausses, les miroirs, les parchemins, les futailles, les cordages, les roues et les charrettes, la coutellerie et 1 orfèvrerie. 11 semble même que Ton faisait, à ces foires, jusquau commerce des esclaves. Ce fait ne doit point paraître extraordinaire, quand on sait comment les seigneurs disposaient de leurs serfs à celte époque il).
Des foires de Champagne s'expédiaient, en Italie et en Sicile, les draps de Troyes, de Provins et de Chalons, ainsi que les tapis et les toiles de Rheims. Certaines étoffes de laine, fabriquées en Champagne, étaient transportées brutes à Florence et recevaient, dans cette ville, une préparation industrielle qui, en augmentant leur valeur vénale, n'en était pas moins débitées avec grand profit. Ces étoftes se nommaient: panni franceschi di
<2) Voir in/Vd, chap. vi, de la a^ndition des personnes.
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kalimala. Florence avait un corps de marchands de Calismala française. Les toiles de Champagne se vendaient à Constanlinople et les couvertures de laine de Provins étaient revendues, dans le levant, par les marchands de Tîle de Chypre.
Aux foires de Champagne se faisait un trafic d'argent fort considérable, non-seulement entre banquiers, juifs et autres préteurs d'argent; mais les prélats, les seigneurs chrétiens ou mécréants, la noblesse contractaient, en foires, des emprunts plus ou moins importants. Parmi ces emprunteurs, on peut citer les comtes de Champagne, le comte de Nevers, le duc de Lorraine, l'archevêque de Rouen, les évêques de Langres, de Metz et de Liège, la duchesse de Bourgogne, etc. Les Lombards et les Cahorsins avaient des tables ou étaux de change, ft Troyes, à Provins, à Bar-sur-Aube et à Lagny (1).
Les comtes de Champagne accordaient aux marchands, fréquentant les foires, une protection fort active pour leurs personnes, leurs gens et leurs biens. Celle protection commençait dès le jour où les marchands se mettaient en route. En 12t2, un vol considérable de chevaux, de marchandises et d'argent, est imputé à des habitants de Plaisance. 11 est commis au préjudice de plusieurs marchands de Florence, de Sienne, de Pistoie, de Luques et de Pise, entre Lodi et Pavie. Il donna lieu à d'activés recherches de la part de Jean de Thourottc, chargé, en Tabsence de Thibault IV, de Tadministralion de la Champagne. Quelques années auparavant, le même Thibault prenait sous sa protection spéciale Mathieu, Bernard et Durand de Feurs, changeurs de Lyon, ainsi que toute la table de change de ce dernier. On voit en-
(i) Comme souvenirs de ceUe époque, la ville de Troyes conserve encore dans sa topographie actuelle la place, le quartier et la rue des Changes, et aussi la rue de la Montée -des-Changes.
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core, à d'autres époques, des sergents à pied et à cheval chargés de la garde des chemins aux environs de Troyes, et des écuyers à cheval et des sergents de pied tenir, dans le même but, les marchés de Bourgogne. Mais celle protection, qui avait la prétention de veiller à la sûreté des négociants jusquen Italie, était souvent inefTicace même en France. Ainsi Mathieu, duc de Lorraine, par suite d'un vol, commis sur ses terres, au préjudice de négociants allemands, s'engage, au profit du comte Thibault IV, à lui restituer huit marcs d'argent, cinq cents peaux d'écureuils et cinq pièces de drap gris d'Allemagne, de chacune cinquante aunes.
Les souverains pontifes recommandaient souvent à la bienveillance du comte des marchands romains. Ils demandaient aussi de faire cesser et de réparer certaines fraudes ou violences, dont ces marchands avaient été les victimes, ou bien encore de faire acquitter certaines dettes, dont le paiement se faisait trop longtemps attendre En 1228, Grégoire IX écrit à l'abbé de Saint-Ma^ tin-ès-aircs afin qu^iluse de son pouvoir pour faire rembourser à un marchand romain une somme prêtée à Tévéque de Verdun. En 1233, il prie Thibault de prendre sous sa protection Jacques Scarso, citoyen romain, homme dévoué à l'église de Rome et à son service et qui fait le commerce en France. V.n 1239, le même pape recommande à Thibault IV, pour mêmes causes, des marchands florentins.
La protection papale s'élondait au-delà des sujets du Sainl-Pére et même de la catholicité. En 1247, les juifs trouvent, dans Innocent IV, un protecteur près de Thibault. Ils lui demandent d'inviter le comte, — et le pape se rend à cette prière, — à faire payer par ses sujets chrétiens les sommes que ceux-ci doivent aux juifs et à les empêcher de maltraiter ses créanciers. Déjà Innocentavait recommandé à la sollicitude de Thibault les juifs de la
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Navarre, en le priant de ne point laisser baptiser de force les enfants des familles juives.
Grégoire IX avait déjà mis en demeure le comte Thibault de s'expliquer sur des faits d'extorsion, commis par lui sur des hommes et des juifs de son domaine pour des sommes importantes. Thibault prétend qu'il ne peut restituer ces sommes, parce qu'il ne peut retrouver ses créanciers ou leurs héritiers. Il y a là apparence d'une certaine mauvaise volonté, et, pour se débarrasser d'une demande importune, il propose d'employer les sommes qu'il doit en secours accordés à la terre sainte. En 1222, Honorius III donne pouvoir à Etienne Colonna et à Pierre Grégoire de contraindre la comtesse Blanche, par voie de censure ecclésiastique, à payer une somme empruntée par Gauthier, comte de Brienne, et cautionnée par elle à Paul Jean Mocerii, citoyen romain. En 1233, Grégoire IX invite Thibault, fils de Blanche, à restituer 1200 livres qu'il doit à un citoyen romain et à réparer le dommage qu'il a causé à ce marchand, en le tenant enchaîné dans sa prison. Thibault aurait-il voulu payer sa dette en incarcérant son créancier ?
Deux ans après, le même pape exposait à Thibault que Juvenet, fils d'Ange Oderisii, neveu de Juvenal Manneti, citoyen romain et son représentant en France, avait détourné des titres au préjudice de son oncle ; que ces titres étaient renfermés dans une cassette conservée dans l'abbaye de Saint-Loup de Troyes. puis il demandait que Juvenet fut ramené à Rome. En 1237, Thibault vexait-il les riches marchands fréquentant les foires de son comté, ou au contraire avait-il des motifs sérieux de sévir contre eux ? Toujours est-il que Grégoire IX Tinvite à rendre justice à B., frùre de Pierre et d'Ange et fils de Jean Alperini. Cet italien, mis en prison, n'obtint sa liberté qu'en payant 100 livres à Thibault et 200 au conseil du comte.
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D*un autre côté, les papes usaient de leurs armes spirituelles contre les foires de Champagne et menaçaient des peines de l'excommunication, à roccasion des faits relatifs à ces foires ou concernant des marchands qui les fréquentaient. Ainsi, alors que la commune de Vézelay est en lutte avec son seigneur, Tabbé de Saint-Pierre, de Vézelay, le pape Eugène 111 écrit à Hugues, archidiacre de Sens, à Tévêque de Paris et à Henri de Carinthie, évoque de Troyes, de ne pas souffrir, dans les foires et marchés de leurs diocèses, les bourgeois et habitants de Véielay, qui doivent être regardés comme des parjures et des traîtres, légitimement excommuniés. Innocent III, en 1216, ordonne de chasser du cloître de Saint-Pierre des changeurs de Cahors, qui s y étaient réfugiés, comme lieu d'asile, en fraude de leurs créanciers (1). Thibault IV, ayant refusé d'acquitter à Pierre et Ange Alperini, à Pierre Parent, à G. Alexis et à Jean-le^Juif les sommes réclamées par eux, Grégoire IX menace de mettre en interdit les villes de Bar-sur-Aube et de Provins. Cette affaire, commencée en 1234, ne se termine qu'en 1237.
En 1238, la province de Champagne est frappée de la peine de l'interdit, en raison des accusations portées contre le comte Thibault par des marchands romains, pour violences et extorsions. Dans des circonstances analogues, le même comte, en 1248, est personnellement frappé d'excommunication. En 1258, l'abbé de Montiéramey, au nom du pape et sur la requête de Thinoche, prévôt, agissant au nom de Thibault V, lève l'interdit mis sur la ville de Troyes et le château de Provins : le roi de Navarre ayant satisfait les marchands romains dont les plaintes avaient motivé ces rigueurs ecclésiastiques.
Le commerce des foires n'était pas seulement du do-
(1) hmocnUu epistolœ. Edit. De la Porto du Theil, p. 1104. col. Ire.
maine des laïques. Des clercs, ou des gens usant des pri* viiéges de clergie, ne voulant pas, pour cette raison, acquitter les droits dûs selon la coutume, négociaient aux foires et trouvaient dans Guillaume, archevêque de Sens, et dans Nicolas, évéque de Troyes, des délenseurs de leurs privilèges. Thibault V, blessé dans ses intérêts, invoque à son tour, en 1^62, Tautorité d'Urbain IV, qui ne lui fait pas défaut. Ce pape, d'origine troyenne, interdit à Tarchevêque de Sens et à l'évêque de Troyes de prendre la défense de cette classe de commerçants.
Les engagements pris en foire sont respectés de tous. Celui qui manquait à ses obligations se voyait expulsé des marchés champenois et souvent avec lui tous ses nationaux. Un créancier de Conrad, archevêque de Cologne, n*ayant pu être payé de sa créance, obtint, des gardes ou maîtres, l'expulsion des foires des marchands originaires de cette ville archiépiscopale. Cette exclusion cessa, en 1260, par la volonté de Thibault V.
La ville de Troyes, comme celles de Provins et de Barsur-Aube, conserve le souvenir de Texistence des halles des différentes nations. Ces halles étaient, répandues dans tous les quartiers de la ville. On peut citer à Troyes les halles de Barcelone, de Valence, de Lérida, de Venise, de Naples, de Crémone, de Gènes, de Lucques, d*Ypres, de Douai, de Beauvais, d'Abbeville, d'Avesnes, de Corbie, de Rheims, de Dijon, de Genève, de Montpellier, d'Arras, de Ligny et de Châlons. 11 y avait aussi la maison dite des Serges, celle des Allemands, celle des Draps, etc (1).
La vente des diverses marchandises amenées aux foires et les différentes opérations qui s'en suivaient ne
(i) Les maisons des serges comprenaient le groupe de maisons situées entre la rue Charapcaux, la rue neuve d'Orléans, aujourd'hui me Mole, la rue de Chàlons, du Domino ou Pailiot-Monta]É>ert et la place de l'Hôtel-de-Ville. La rue des Allemands^ allant de ceUe de la
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se faisaient point simultanément. Certains documents contemporains font savoir qu'en chacune des six foires il y a huit jours d'entrée. L'entrée faillie (échue), il y a dix jours jusqu'à la hare à draps.
Onze jours après la hare à draps, on vend le cordouan (les cuirs), le lendemain de la hare du cordouan, on vend l'avoir de poids (marchandises livrées au poids).
Un mois après la hare des draps, abattent les changeurs.
Quatre jours après changeurs abattttSj on prend lettre de foire.
Et la foire de Lagny ne doit pas d'entrée.
Telles sont les principales divisions- données aux opérations foraines. Entrée ou installation des marchands. Dix jours de foire proprement dite, puis cessation de la vente des draps. Venait ensuite la vente des cuirs et des pelleteries, celle des marchandises livrées au poids, les opérations dites: de droit paiement, (est-ce le paiement au comptant?). Les changeurs fermaient boutique un mois après la cessation de la vente des draps. Enfin, au bout de cinquante-deux jours, on prenait lettres de foire, c'est-à-dire qu'on faisait rédiger et sceller les actes qui assuraient aux parties la jouissance des privilèges des foires de Champagne. Cet ordre, s'il existait encore dans les dernières années du xiii^ siècle, se perdit dans le cours du siècle suivant.
Les foires de Champagne, au xnie siècle, quoique
Trinité à celle du Dauphin, est ouverte sur une partie de reruplaccmenlde la maison qui portail ce nom.
Pour la situation des halles, voir surtout M. liouRARD de Breban. Les rues de Troyes.
En 1250, les ni?rchands de Provins prirent à cens le terrain coutigu à leurs halles, à la char^^e d'y élever des bâtiments construits en pierre et couverts en tuiles, avec une écurie proche de la rivière pour y loger 40 chevaux. Bourquelot. Mcni. sur les foires de Champagne, 2fi partie, p. 9.
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beaucoup plus importantes que celles de Troyes à notre époque, au point de vue commercial, offraient, alors comme aujourd'hui, des distractions et des plaisirs à ceux qui les fréquentaient. Les bateleurs, les conducteurs d'animaux exotiques s'y donnaient rendez-vous. Les prostituées y étaient établies en grand nombre, et les fabliaux du temps les font voir dupant les marchands imprudents et leur volant les bénéfices qu'ils avaient réalisés. On y voyait aussi des ménétriers et des jongleurs, se tenant sur les places publiques ou allant dans les auberges, jouant de leurs instruments ou chantant ballades et chansons. On le voit, les récréations foraines sont de tous les siècles.
Cette réunion si hétérogène de marchands et d'acheteurs, de préteurs et d'emprunteurs, de nobles, de clercs, originaires de France, d^Espagne, d'Italie, d'Allemagne, d'Asie et d'Afrique, composée de chrétiens, de juifs et autres m/créants^ ces actes de commerce et de banque ne pouvaient rentrer sous la juridiction féodale, qui, pour asseoir ses droits, ne reconnaissait guère que le sol, le territoire. Cetle population nomade, essentiellement mobile, eut sa juridiction spéciale : la Cour des foires. La Cour des Grands-Jours, alors qu'elle existait, plus tard le Parlement de Paris, statuait, en dernier ressort et par voie d'appel, sur les décisions de première instance émanées du maître ou garde des foires. Les baillis et les prévôts n'avaient point à connaître des laits ressortissant au maître des foires. Avec cet officier, qui avait un ou des lieutenants, existait un garde des sceaux ou chancelier, des notaires, un receveur du domaine et un très-grand nombre de sergents. En 1315 ou 1316, ceux-ci furent réduits à 140. Le garde des foires était un puissant personnage, même parmi la noblesse. Néanmoins les baillis se considéraient comme leurs supérieurs. En 1278, Jean de Moiitigny et Guillaume d'Allemant sont emprisonnés
370 HISTOIRE DE TROYES. xifr8*
au Châtelet pour avoir manqué de respect à leur supérieur, en écrivant au bailli de Vermandois de comparattre devant eux(l),
Les fonctions de maître des foires, ainsi que celles de chancelier, obligeaient les titulaires à se trouver à louvcrture de chaque foire, sous peine de la privation de leurs gages. La foire, une fois commencée, ils pouvaient s'y faire suppléer par leurs lieutenants, pourvu qu'ils s*y trouvassent lors de l'échéance des paiements. Ils avaient aussi charge de visiter les halles et les autres lieux servant à Tcxposilion des marchandises. Ils pouvaient, dans leurs visites, se faire aider par deux prudhomnies, afin de constater la bonne ou la mauvaise qualité des marchandises offertes aux acheteurs.
L'existence de l'oflice de maître, garde, quelquefois bailli, plus lard conservateur des foires, est constatée en H74. On doit la supposer antérieure à cette date. Des réunions permanentes, de gens de toutes nations et de toutes conditions, ne pouvaient se passer d'une juridiction pour en régler ou apprécier les actes. Doré [Deatiratus), avec Pierre Legendre et Pierre, fils de Garnier Prévost, seraient les gardes les plus anciens connus. Ils exerçaient leurs fonctions en 1^2:25. Pierre Legendre fut maire de Troyes, de même que Girard-le-Melelier qui, en 1231, était seul garde des foires.
Les fonctions de garde sont essentiellement temporaires. L'un des premiers règlements sur cet office date de septembre 1252. Uc nombreuses et subséquentes ordonnances royales développent et précisent leurs fonctions. Ils ont, dans leurs attributions, toutes les affaires civiles, commerciales et criminelles, entre gens fréquentant les foires. Ils doivent protection aux uns et autres
(2) BorTAHic. Actes du Parlement. T. i, p. 194.
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contre le vol, la fraude et la violence ; les grands chemins sont sous leur surveillance.
Les gages des gardes sont de 200 livres par an, augmentés de 42 sous 6 den., lorsque la foire était donnée à ferme ; un hanap d'argent leur était dû par chaque changeur entrant en fonctions. Ils avaient droit à d'autres dons, lors de l'entrée en charge des notaires et des sergents des foires. Us jouissaient aussi d'une indemnité de logement.
En 1285, on commence à signaler des clercs des foires ou lieutenants des gardes. Plus tard on constate la présence d'un promoteur aux causes des foires et aussi celle d'un procureur du roi. Ces offices ne paraissent que rarement occupés.
Le chancelier, par l'apposition du sceau, donnait l'authenticité aux actes dressés par les notaires. Cet office fut souvent réuni à celui de garde. Il fut même, lors de la décadence des grands marchés de Champagne, confondu avec ce dernier office. Les images annuels du chancelier étaient de cent livres et de quelques indemnités.
Ces officiers tenaient leur investiture du comte, plus tard du roi. Les notaires, au nombre de quarante au xiv siècle, et les sergents, relevaient directement du garde des foires.
Les prévôts, en foire, n'avaient qu'un droit, celui de veiller au maintien du bon ordre.
La compétence do la Cour des foires, dont les principes passèrent dans le droit commercial français, se déterminait ainsi : Il fallait que l'obligation ou la promesse de payer fût contractée dans le lieu où se tenait la foire, en temps de foire et pour marchandises prises ou achetées en foire.
L'un des privilèges les plus considérables de celte juridiction était de retenir, comme justiciables, tous ceux qui contractaient sous le sceau des foires. Il était
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déjà, au xiiie siècle, de droit public ancien que le roi ou les seigneurs avaient la faculté de revendiquer la cause et les parties, lorsque ces derniers relevaient de leurs domaines ou seigneuries. Il n'en était pas ainsi à Tégard des causes relevant de la Cour des foires. En dehors de cette dernière juridiction, on n'en cite, en France, que trois autres, possédant ce remarquable privilège. Ces tribunaux étaient: la prévôté de Troyes, leChatelet de Paris et la Cour des foires de Montpellier.
Le sceau des foires était entre les mains du chancelier. Les empreintes qui ont survécu à la destructioo sont peu nombreuses. Elles appartiennent aux années 1267, 1292, 1312, 1332, 1334 et 1387; le sceau est fixé aux pièces par des queues de parchemin. Il représente les armes de Champagne, accosté de deux empreintes de 0,031 millim. environ de diamètre. Ces empreintes ne paraissent pas provenir d'inlailles antiques, comme on en a remarqué plusieurs, au xiir siècle, sur quelques sceaux des comtes de Champagne. Le contresceau porte aussi les armes de la province, une bande accompagnée de cotices, mais non chargée d'enroulements comme celles du sceau. (1).
(1) M. l'abbé Goffinet, dans son ricbe cabinet, conserve un sceau de la Gour des foires en parfait état. La légende, en deux lignes, porte sur la plus éloignée du centre :
NUN DINAR NAVARRE G
et sur la seconde :
Tampanie et Brie d.... M. Bourquelot, dans son Ktude sur les foires de Champagne, rapporte une légende plus complète ;
f Sigilujm: nlnd ... Dei : gra : Régis:
NAVARRE: CaMPANIE COMITIS PAIATINI ET BRIE
Le même auteur rapporte qu'un de ces sceaux aurait porté la devise: Passe avant li .meili.or. Le sceau des foires de Champagne aurait donné lieu à la légende suivante :
Le comte Henri, — on suppose qu'il s'agit d'Henri-le-Libéral, — ayant vaincu les rois de France, d'Angleterre et d'Ecosse, entreprit un voyage en terre sainte. Connaissant ses exploits et sa valeur, U
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Les revenus du prince sur les foires de Champagne et de Brie étaient très-variés. Ils se composaient de la location des halles, des étaux, des maisons; de certains droits seigneuriaux, des droits de sceau et de chancellerie, du registre des défauts, des forfaits et amendes, du droit de la pierre ou de la presse des draps. Certains droits portaient le nom de lombarderie.
Suivant M. Bourquelot, en 1287, la foire de la Saint- Jean rapporte 800 livres, celle de la Saint-Remy 550; Tannée suivante, la foire chaude 790 livres, la foire froide 480 livres. En 1295, elles produisent. Tune 1375 livres 18 sous et l'autre 1386 liv. 8 s. 4 den. L'année suivante, ce produit tomba à 7G0 et à 620 liv., sommes qu'elles n'atteignirent plus.
L'ensemble des foires de Champagne rapporte au souverain, dans le dernier quart du xiii© siècle, environ 8,000 livres par an(l). Les gages des offîciers ne s'élevaient qu'à environ 800 liv. par an. En 1275, la seule maison dite des Allemands, appartenant au comte et dans laquelle se vendaient les toiles, rapporte, pour les deux foires, environ 300 livres, soit environ 34,000 fr. de notre monnaie (valeur de 1846).
Les fréquentes relations entre l'Italie et la ville de Tpoyes déterminèrent certaines l'amillcs, originaires d'audelà les Alpes, à fixer leurs demeures dans la capitale de
Soudan d'Egypte le pria avec instance de se mettre à la tête de son armée et de combattre ses ennemis. Henri y consentit, après de longues hésitations et remporta d'é<-latants succès. Le soudan, en reconnaissance, promit do f^arder, dans ses états, les coutumes des foires de Champaprno. Il demanda et obtint que, pour sii^^ne de celte promesse, le comle ferait placer de chaque Mè du sceau des foires, ane image de Mahomet, llonrl, à son retour en Champa<;ne, aurait fait exécuter un sceau où furent mises et sont encore à présent les deux images de Mahomet.
(Blq. de Provins. Cartulaire Caillot, f. 46-1.)
(2) Ce serait un produit, d'après M. Leber, qui s'élèverait à environ 910,344 fr. (valeur de 1846).
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la Champagne. Oolin de Crémone doit être considéré conimo habitant de Troyes. En 1256, il délenaii, à titre de fief, et rendait hommage à Thibault V pour le quart du lonliou des maisons de Troyes, dans lesquelles se vendaient les marchandises de Châlons, d*Âbbeville, d'Avesne et de Corbie, et de plus pour les droits levés sur les toiles de Lorraine et de Bourgogne. Un autre Italien, qui portait aussi le nom de Crémone, doit aussi être considéré comme fixé en Champagne. Il possédait plusieurs fiofs à Troyes, à Villemaur, etc. Parmi les bienfaiteurs de la maison des Ântonins, on nomme Aldobrandini, médecin, originaire de Cènes et habitant de Troyes. La famille de Plaisance eut des représentants, dans Troyes, jus([ue vers la fin du xv^ siècle. La famille des Angoisellos (on trouve Ricardo et Bernardo Anguisciola ou Anguissola) a laissé son nom à une rue de Bar-sur-Aube, à une maison à Troyes, sise rue du Temple, et, à Méry, à une contrée lurale, où Ton trouve des vestiges de constructions. On peut citer encore les Médici, les Ricardi, les Gadai^mabenc, les i.apponi, les Magalozzi, les Scozzi, les Mozzi, etc., comme fréquentant la Champagne. On l)pnl citer aussi Jurenr!^ fils d'Ange Oderisii, neveu de Juvciial Manetti. Peut-être de ce Jurcnet est issue la famille Juvihial, mieux Jouvenef^ dite [>lus tard da Ursius, dont hîs membres se prétendaient originaires d'Italie.
On a vu plus haut les noms des cahorsins fréquentant les foires, les de Montcuc, Guillaume de Lart, etc. ; ceux des habitants de Toulouse qui habitent Troyes et la Champagne ( 1 ).
(1) Sur los foiivs (le Troyes, pour l(îs \\l' (\\ xin^' siècles, on ron- Jîiiltera, iivcc h* j>lus vif iiil«''rêt, les Mémoires publiés par le ro^jrettaltle M Félix Bourquelot, dans los collections do rAcadémie des insvriplioiis et belles lettres, partie comprenant les mémoires des savants étran^^ers.
lîW CHAPITRE V. 375
Les monnaies furent, en 1262, Tobjet d'une mesure ulile et équitable prise par Louis IX. En ce moment, environ 80 hauts barons ou prélats de France conservaient le droit de frapper monnaie et la fraude n'était que trop souvent pratiquée dans le monnayage. Chaque seigneur, battant monnaie, ne permettait guère qu'à la sienne de circuler dans ses domaines. Louis IX entreprit de réformer cet état de chose si fâcheux et ruineux pour le commerce et l'industrie. Le saint roi ordonna que, dans les domaines des seigneurs qui ne battaient point monnaie, celle du roi seule aurait cours et qu'elle serait reçue concurrenunent avec celle des seigneurs, partout où ceux-ci frappaient monnaie. Cette ordonnance, qui avait pour résultat d'étendre l'autorité souveraine, en facilitant les relations entre les provinces et la France royale, fut contresignée par trois bourgeois de Paris, par trois bourgeois de l*rovins, deux d'Orléans, deux de Sens et deux de Laon, «léputés par leurs villes t comme jurés, pour délibérer avec le roi sur le fait des monnaies. » Pour la première fois, le tiers-état fait acte d'existence collective dans le domaine royal (1).
En 1185, naquit à Troyes, de la femme d'un humble chaussetier, nommé Panlaléon, un fils qui reçut le nom de Jacques. Placé dans les écoles du chapitre de Saint- Pierre, florissant alors, il y eut dos succès, qui se continuèrent à l'université, où ils furent remarqués et où il termina ses éludes. Doué de qualités précieuses, il entra
(2) Oè'donnauce des rois de France. T. i, p. 90. M. Henri Martin fait rem*irqiier que Provins n*était pas du domaine royal et que la f>résenc'e des déléguas de cette viUe indiquait la coopération du comte de Champa},'ne ou l'application du principe, suivant lequel toute ville de commune relevait du roi. On peut être étonné de voir figurer, dans cet acte, des députés de Provins et non des députés de Troyes. Les comtes faisant alors leur résidence habituelle à Provins, doit-on attribuer à cette cause le choix fait des députés de cette dernière ville, au lieu de ceux de la capitale de la province ?
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dans l'église. A la mort d'Alexandre IV, en 1261 , Jacques, iils de Panlalcon le chaussetier, alors patriarche de Jérnsalein, fut proclamé pape sous le nom d'Urbain IV, quoiqu'il ne ffit point cardinal. Ce pape soutint en Italie, rinfluence de la Franco, en aidant Charles d'Anjou, frère de Louis IX, à prendre possession du royaunie de Sicile, placé sous la suzeraineté du Souverain-Pontife. Ses relations avec la France furent toujours favorables à sa patrie. Depuis déjà un certain nombre d'années, les ordres mendiants étaient en lutte avec l'université, lorsque, entre ces deux corporations, intervint un traité arrêté dans un concile, tenu à Paris en 1256. Ce traité fui aussitôt cassé par le pape Innocent IV et de nouvelles bulles autorisèrent plus que jamais les enlreprises des ordres mendiants. L'université fut forcée d'admettre dans son sein saint Thomas d'Aquin et saint Bonaventure. Urbain IV devint l'appui de l'université et sa papauté arrêta momentanément les progrés de l'intluence des ordres mendiants en France; mais ses successeurs, et surtout Boni- . face Vni, roniiemi de toute puissance qui n'émanait pas de la sienne, sacrifièrent aux intérêts monastiques qu'ils regardaient comme les leurs, ceux des étudiants et des professeurs (1).
Afin qu'à Troyes sa mémoire survécût à sa vie, Urbain IV ordonna qu'une somptueuse basilique serait construite, aux frais du trésor romain, sur le lieu même on s'élevait la modosto échoppe de son père. Après sa m(^rl, un autre Iroyen, neveu d'Urbain IV, Ancher, cardinal do Sainto-Praxéde, continua l'œuvre commencée. Un collège de douze chanoines, présidé par un doyen, y fut institué et la collégiale demeura sous l'autorité directe nu Sainl-Siége, qui lui accorda des privilèges considérables et la confia à la sauvegarde puissante du comte
(2) Hist. lia, de France. T. xvi, p. 51.
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de Champagne. Parmi les acquisitions faites au nom ffUrbain IV, dans le bnt de doter le chapitre de Saint- Urbain, on doit rappeler celle d*une maison, située au lieu dit VOrienty près de THopitau, avec des dépendances d*une étendue de 300 arpents. Cette maison fut, en juin 1264, vendue par Thibault V, moyennant 1,300 livres; il la tenait de Bernard de Montcuc, citoyen de Troyes(l), et de Marguerite sa femme.
Des diffîcultés naquirent avec le commencement de la construction de ce bel et gracieux édifice. La fondation d'Urbain IV se trouvait comprise dans la censive ou seigneurie de Notre-Dame-aux-Nonnains et Térection de la nouvelle église lésait, par plus d'un côté, les intérêts de cette puissante maison religieuse. En 1266, après la mort du fondateur, alors que la construction s'avançait, Tabbesse de Notre-Dame se rend en armes, suivie de ses religieuses, de ses converses, de ses hommes et d'une foule de partisans armés et tous ensemble pénètrent dans l'église. Les revêtements de marbre qui décoraient le sanctuaire sont audacieusement démolis. Les mouffles, les outils et tous les instruments de travail brisés, détruits et dispersés. Les portes, nouvellement posées^ sont enlevées et emportées comme des dépouilles opimes, et les assaillants abandonnent le nouvel édifice en le laissant ouvert à tous les vents.
Clément IV, succci^seur d'Urbain IV sur le siège de Rome, essaie d'étouffer, sous une punition secrète, un aussi grand scandale. Toutefois, deux ans après et les premiers obstacles franchis, le souverain pontife ordonna à l'évéque de Troyes, puis à l'archevêque de Tyr, son légat en France, de bénir le cimetière de Saint-Urbain. Lors de la cérémonie, l'abbesse de Notre-Dame, Ode de Pougy, se rend î\ l'église accompagnée de ses religieuses,
(2) Arch. départ, de l*Aube, f. de Saint-Urbain.
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des personnes de sa maison et de vingt-^huit individus qui lui sont dévoués. Elle fait irruption dans le saint Heu et s'oppose, avec la plus grande violence, à ce que la bénédiction s'accomplisse. Le prélat cherche inutilement à soutenir, à l'aide de l'admonition et de la censure, son autorité méconnue et outragée. Poursuivi et repoussé violemment jusque dans la rue, il est obligé de céder devant une conduite si étrange. Le pape, stupéfait de tant d'audace, commet alors des juges à l'examen de ces attentats.
Après une longue information, Tabbesse et ses religieuses n'ayant donné aucune satisfaction au souverain pontife, les délégués du pape, l'archidiacre de Luxeuil, de l'église de Besançon, et le doyen de Saint-Etienne de Troyes, chapelain du pape, prononcèrent dans l'église de Saint-Etienne, en mars 1268, la peine de l'excommunication contre l'abbesse, les religieuses de Notre-Dameaux-Nonnains et contre tous leurs complices, clercs ou laïques. Cette condamnation pesa jusqu'en 1282 sur les coupables. Elle ne mit pas fin aux querelles soulevées par l'abbesse. Celle-ci, ne bornant pas ses prétentions aux droits de cens auxquels elle prétendait sur la maison du père d'Urbain IV et sur le surplus du terrain occupé par l'église et le cimetière, voulait avoir part à la collation des canonicats de Saint-Urbain, comme elle nommait à la cure de Saint-Jacques-aux-Nonnains et avait des droits de collation et de patronage dans les églises de Saint-Jacques-aux-Nonnains, de Saint-Jean, de Saint- Nicolas et de Saint-Pantaléon. Les papes donnèrent plusieurs bulles pour arriver à la dédicace de la collégiale de Saint-Urbain. Mais ce ne fut qu'en 1389 que Pierre d'Arcis, évêque de Troyes, célébra cette consécration; la querelle dura donc plus de cent vingt ans (1).
(2) Arch. départ., fond de Saint-Urbain. — Vallet deViiuville. Arch. hUt. de VAuhe.
Thibault V prit parti contre la nouvelle collégiale. Il avait autorisé le chapitre de Saint-Urbain à faire, jusqu'à concurrence d'une certaine somme, des acquisitions immobilières dans ses domaines et dans ses fiefs. Mais, revenant sur cet acte de bienfaisance, Thibault s'est emparé, subrepticement, dit le pape Clément IV, de la charte contenant cette faveur, la fit lacérer et ensuite fit saisir les biens du chapitre. Le pape, après avoir rappelé ces faits, invita, le 26 octobre 1268, le comte-roi à restituer la charte en question ou à en faire rédiger une semblable et à remettre le chapitre on possession de ses biens (2).
Si aujourd'hui on peut ôtre émerveillé de la beauté de la collégiale, on est assuré que ce monument ne s'est pas élevé sans avoir soulevé de graves et de nombreuses contestations. Celles-ci s'éteignirent, il est vrai, môme avant la confection des verrières. A celte date, le pape, le comte de Champagne et le nouveau chapitre ont fait la paix; car, dans ces belles verrières, encore aujourd'hui d'une si parfaite conservation, se voient les armoiries du chapitre, de la Champagne et de la Navarre.
Quelle était donc la cause de celle audacieuse et si longue résistance par des femmes luttant contre les papes et ne se soumettant pas aux terribles effets des condamnations canoniques? La prétention à la nomination de quelques chanoines, à rcxercice de quelques droits féodaux, au prélèvement de quelques deniers de cens sur certaines parties de terrain, occupées par Téghsc de Saint-Urbain.
En 1263, Thibault V constitue,en faveur de son frère, Henri, une rente de 500 livres en terre, sur Rosnay et sa chatellenie, sur ce que Thibault possédait à Wassy et dans retendue de cette chatellenie, à Soulaines, à Arrentières, à Ervy et à Coursan, et dans leurs dépendances,
(2) D. Marten.ne, Anecdotorum, T. ix, p. 0dl-63t.
le tout valant 4,000 livres de revenu en argent ; 500 livres à prendre sur la foire de Bar-sur-Aube et autant sur le portage des vins, à Troyes (1). A la suite de cette donation,, Henri prit le titre de comte de Rosnay. En 1268, le comte de Rosnay s'engage, envers son frère, à ne pas se marier, hors de France, sans son consentement. Dans le cas contraire, il lui paiera la somme de 20,000 livres.
Henri tint sa parole. L'année suivante, il épousait Blanche d'Artois, sœur de Robert. Louis IX lui donnait 23,000 livres, en faveur de ce mariage, et Robert lui faisait don de 2,000 livres, à placer en immeubles sur la tète de Blanche (2).
En février 1270, Mathieu de Montmorency et Jeanne, sa femme, vendent à Blanche d'Artois leur ville de Géanten-Othe (auj. Bérulles) moyennant 6,500 livres t. (3).
En 4263, le chapitre de Saint-Etienne racheta, d'Eustache de Conflans et de Jeanne, sa femme, leurs droits sur la vicomte de Troyes. En échange, le chapitre remet à ceux-ci ce qu'il possède sur le territoire d'Auxon (La Gravelle) et lui paie une soulte de 1666 livres.
L'abbé et l'abbaye de Montier-la-Celle possédaient, en 1267, les deux tiers de la dîme des vignes dépendant des territoires des Noës, de Sainle-Savino, Chicherey, la Rivière-de-Corps, Notre-Dame-des-Prés, Montier-la-Celle, Pouilly, Saint-Martin-ès-Vignes, Troyes, Croncels, Saint- Julien et les Trévois. Le comte de Champagne recevait l'autre tiers. D'un commun accord, cette redevance fut remplacée, en mars, par un droit de quatre sous tournois par arpent de vigne (4).
(1) Bibl. irap. Coll. de Champagne. T. cxxxvi, p. 23.
(2) Bibl. imp. — Coll. de Champagne.
(3) Bibl. imp. Liber principum.
(4) Arch. imp. J. 195, no 40.
iî6: CHAPITRE V. 381
L'un des derniers affranchissements individuels, accordés par les comtes de Champag^ne, fui celui dont Thibault Y favorisa les héritiers de Jean de Pampelune, son chambellan. En janvier 1267, Thibault les déclarait francs, envers lui comme envers ses successeurs, de toute taille, de demande, de garde de ville, de tour, de geôle, de chevauchée et de toutes autres exactions, de manière à pouvoir recevoir Yempreinte et l'autorité de chevalerie, quand ils voudront, où il leur plaira et sans que le comte ni ses héritiers ne puissent les contraindre à se faire chevaliers ou à acheter un fief, s'ils ne le veulent pas.
Le 20 octobre 1265, Thibault V donne aux hospitaliers de Saint-Jean de Jérusalem une maison, sise à Troyes, rue du Temple, et s'en réserve seulement la haute justice (1).
Dans cette même année 1267, Thibault V veut contraindre les Chevaliers du Temple, seigneurs de Sencey (Saint-Julien), à réparer les rives de la Seine entre les moulins de Sencey et l'écluse Troiessine (les vannes tranchines), située au-dessous des moulins, et à payer des dommages-intérêts à tous ceux qui avaient souffert du défaut d'entretien de ces rives. Thibault, agissant au nom de la ville, renonce à cette prétention et il est décidé qu'il pourra donner aux eaux de la Seine la direction que lui et son conseil jugeront à propos, sauf à indemniser les Templiers du préjudice qu'ils subiraient par suite de ces changements. Les Templiers sont tenus seulement de réparer le bief supérieur de leurs moulins, mais non le bief inférieur (2).
Louis iX et Thibault V, d'un commun accord, font
(1) Arch. départ Cartulaire du Temple,
(2) Arch. départ. Cartulaire du Temple. Cette jurisprudence est celle qui a été appliquée dans le bailliage de Troyes.
arrêter tous les juifs de leurs états et saisir tous leurs biens, ie 15 septembre lâ68. Six mois après, ils con* viennent que les juifs qui, au jour de leur arrestation, demeuraient dans les fiefs du comte, sauf les fiefs compris dans le ressort des chatellenies royales, appartiendront à Thibault avec tous leurs biens ; les mêmes conditions sont arrêtées en faveur du roi(l).
En mai 1266, le cardinal-légat avait donné la croix à
Thibault V et, du consentement de Louis IX, il lui avait accordé, pour la Brie et la Champagne: 1" le centième des revenus ecclésiastiques, imposition levée pour venir au secours de la Terre-Sainte ; 2^ les sommes, provenant tant du rachat des vœux des croisés, que des legs et des dons faits pour la défense de la Terre-Sainte (2). Les vœux pour la croisade s'exécutent avec peu de zèle. Le rachat de ces vœux rend la liberté de conscience à ceuï qui les ont faits et devient une ressource financière de Tépoque. Aussi le zèle,^ pour une nouvelle croisade, est-il fort refroidi, et c'est en vain que le 9 juin 1266, Clément lY place, sous hi |»rolection du Sainl-Siége, Thibault V, les croisés qu'il emmènera avec lui, leurs familles, les comtés de Champagne et de Brie, le royaume de Navarre et tous les autres biens du comte-roi (3).
La croisade se dispose néanmoins à partir, mnis avec une lenteur qui peut être reflPcl de la sagesse, mais ne rappelle pas le zèle des prenners jours. On ne s'apprête qu'en 1269. Thomas de Ilaulvilliers, chargé de réunir les fonds provenant des impôts levés pour la défense de la Terre-Sainle, envoie à frère Jean-le-Tonnelier, collecteur de ces impôts, Geoffroy de Monlléry, chanoine de Sainl-
(1) Arch. imp. J.613, n*» 2
(2) Bibl imp. Librumpontificum.
(3) Arch. imp. J. 198.
Etienne de Troyes et clerc de Thibault Y. Frère Jean doit compte de ses recettes à ce même Geoffroy.
Le 46 octobre 1269, Tabbé de Hautvilliers charge les archiprètres et doyens ruraux des diocèses de Ghâ- Ions, de Rheims, de Soissons, de Meaux, de Paris, de Sens, d'Auxerre, de Langres et de Troyes, de convoquer les curés de leurs ressorts. Ceux-ci doivent fournir Tétat des croisés de leurs paroisses et indiquer les noms de ceux qui, se destinant à taire le voyage de la terre sainte, ont rendu leur âme à Uieu. En même temps, ce même abbé Thomas envoyait, sur ce même sujet, des instruc* tions verbales, par Geoffroy de Montléry, aux prieurs des Cordeliers et des Jacobins (1), et, peu après, le légat du pape, Raoul, évoque d'Albano, donne à cet abbé de nouvelles instructions pour résoudre les questions relatives au rachat des vœux des croisés (2).
Du 2 au 5 avril 1270, Thibault V arrive à Troyes, venant sans doute de Paris, car sa présence est signalée à Nogent, puis à Marigny. Il séjourne à Troyes, va à Bar-sur-Seine, à Clairvaux, à Chaumont, à Rouvres, puis à Nuits, où il donne aux Troyens des actes importants relatifs à l'administration de leurs affaires communes.
L*administration de la cité, établie en exécution de la charte de 1242, qu'est-elle devenue? Nul ne le sait. Elle paraît avoir disparu sans laisser de traces. Aucun souvenir écrit ne nous fait connaître la durée de son exécution au-delà de 1246. C'est une période bien difficile à éclaircir. Il faut descendre jusqu en 1317 pour rencontrer, à Troyes, un conseil de ville, composé de douze membres, comme le veut la charte de 1242. Ce conseil est-il élu en exécution de cette charte? on peut se le demander.
(1) Arch. imp. J. 209, 40, 41, 42.
(2) Bibl. imp. Liher pontificum.
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On verra, dans les xiv<^ et ?cve siècles, les conseils se succéder, sans que le nombre des élus soit fixe, à des époques fort éloignées les unes des autres, et souvent proclamés sous le coup de nécessités publiques.
Mais, dans cet intervalle, de nouvelles fonctions out été créées : ce sont celles du voyeur des habitants de Troyes. Ces fonctions sont laconiquement définies dans les lettres d'institution de Thibault V, qui s'y qualifie: c par la grâce de Uieu, roi de Navarre, de Champagne c et de Brie, > et qui les date de Nuils, Tan 4270, au mois d'avril, le prochain dimanche d'après Pâques.
< Le roi, » octroyé à ses hommes et à ses femmes, de Troyes, le droit d'élire un prudhomme qui, avec celui qu'il choisira, connaîtra des dépenses et des recettes de la chaussée, en spécifiant que les deux voyeurs c connaîtront du guet de la ville, le mèneront à son profit et en régleront les recettes et les dépenses. »
Sous le nom de voyeur, il ne faut pas voir un fonctionnaire chargé seulement de l'entretien des chemins, mais bien la concession d'un droit nouveau accordé aux habitants de Troyes, celui de gérer par eux-mêmes ou par un mandataire de leur choix, toutefois avec l'assistance d'un officier du souverain, la partie la plus importante de leurs intérêts communs: la voirie et la garde de la ville. Cette création était donc un pas do plus vers la liberté, un anneau de moins dans la longue chaîne de l'ancienne servitude.
Le voyeur avait la police des bâtiments et celle de la voirie. Il ne devait souffrir sur la voie publique aucun obstacle, aucun encombrement. Devant faire tenir les chemins libres, il percevait les amendes dues par les contrevenants. Un droit de chaussée ou de voirie, perçu par char ou charrettes, constituait le cliapitre principal des recettes de son budget. Ses dépenses étaient l'entretien des rues de la ville et des chemins, qui mettaient
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Troyes en communication avec Textérieur, et les frais qu'entraînait la garde de la ville. Son autorité s'exerçait non-seulement sur la ville, mais encore sur la banlieue qui avait environ quatre lieues de rayon..
En concédant au voyeur la connaissance du guet de la ville, c'était ajoutera ses attributions de voirie le droit de surveillance et de direction sur la garde de la ville, qui, dès ce moment, parait être confiée aux habitants seuls. Cette concession donnait au voyeur une certaine autorité sur tous les habitants de la ville de Troyes. Car les hommes, dépendant des justices seigneuriales qui divisaient la ville, relevaient nécessairement du voyeur, en ce qui concernait la garde de la ville, lien commun entre tous les habitants. Il en était de même pour les faits de la voirie.
La situation de la ville de Troyes, au milieu de marais, rendait nécessaire la création de cet office, et les services, que la population troyenne pouvait en attendre, eussent été trop limités si son autorité eût été renfermée dans Tenceinte fortifiée, mais il n'en fut pas seulement ainsi. Car, dès l'origine de l'institution, les deux voyeurs travaillent conjointement à l'amélioration de la voirie, en dehors de la ville et sur toutes les avenues, qui, sauf la route de Sens, traversent des marais avant d'aborder aux portes de la cité. Dès le xiv^ siècle, on ne peut construire, dans la ville de Troyes et même dans les faubourgs et sur la voie publique, sans appeler les voyeurs. Au bourg de Saint-Martin, quoique les religieux deMontiéramey eussent haute, moyenne et basse justice et tous droits de seigneurie, sauf la souveraineté, le voyeur du roi devait être appelé lorsqu'il s'élevait de nouvelles constructions. Les deux voyeurs percevaient un droit sur les nouveaux bâtiments et, si Ton asseyait le seuil et élevait la charpente hors de leur présence, une amende était encourue par les auteurs de cette entreprise.
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Les besoins de la population, en se développant, (Iront attacher, mxx fonctions an voyeur des kobitanta, certaines attributions qui seront mentionnées en leur temps. Cette branche de l'administration de la cité fint permanente. Elle survécut à tous les conseils de ville, institués à des époques diverses et sous l'influence de pressants besoins ou de périls imminents. Elle fonctionna concurremment et pendant près de deux siècles, à côté de la mairie et de Téchevina^ installé en 4493. Ce fut l'administration municipale la plus populaire. Les comptes du voyeur étaient rendus dans une assemblée général des habitants, convoquée au son de la cloche et tenue au Beffroy, le il juin de chaque année, jour de la Saint* Barnabe. Le voyeur recevait ses instructions de cett» assemblée même. La ville eut toujours son voyeur, aujourd'hui son voyery mais la nature des fonctions fut modifiée dans son essence même, dans le cours du xvi^ siècle et surtout au temps de Richelieu qui, travaillant à Tuniflcation de Tadministration, fit du voyeur de ta ville un agent subordonné au maire et aux échevins.
Mais revenons en 1270. A cette date, le roi Thibault V étend la franchise, déjà accordée à ses hommeê et à set femmes de Troyes. Pour le remède de son âme, de cella de ses auteurs, pour le grand amour qu'il a pour la vilU de Troyes et toute sa châtellenie, et pour ceux qui y demeurent et y demeureront, et aussi parce que les habitants de Troyes l'ont aidé et assisté dans le voyage d'outre mer, qu'il entreprend avec saint Louis, et par le désir qu'il a de voir augmenter la prospérité de la ville et des habitants, il octroyé aux habitants de Troyes là garenne aux lapins, c'est-à-dire le droit de chasser le lapin. Comme le roi veut que, sous son règne, le pays vive en paix et dans l'aisance, il ordonne à cet effet i ses officiers qu'à l'occasion de la perception du droit de jurée, dû par les habitants de Troyes et de la châtellenie,
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il soit» en cas de poursuite et de saisie, laissé è^ çh^u^ ch^f de maison, soit homme, ^oit femme, if,n lii fournit s'il le possède y et une paire de robes, c'est-à-dire un dauWe vi^tejnieat. Et, comme les habitants se plaignent des vexations que leur causen.! ceux qui tiennent ses moulins et $0â fours, il ordonne que ceux-ci ne pourront rien exiger à Tavenir des habitants, lorsqu'ils ne pourront y moudre l^ur grain ou cuire leur pain. Dans le cas où ses meu* nieiTs et ses fourniers continueraient à prélever un droit que le comte leur refuse, ils seront à sa merci.
Comme dernière faveur, le roi de Navarre, par un troisième acte, promet aux habitants de Troyes de les décharger de Tobligation, par eux souscrite envers les habitants de Rheims, mais après avoir payé leur dette. Il leur remet une partie de la jurée qu'ils lui ont payée à cause de la croisade. Il décharge les femmes, veuves et pauvres, du guet de la ville. Enfm il ordonne la mise eu liberté des prisonniers enfermés dans les prisons de Troyes, et rappelle les bannis, excepté ceux qui sont coupables de crime capital et ceux qui sont tenus de dettes de foires (4).
Ces actes du roi de Navarre furent les dernières faveurs qu'il accorda aux Troyens. Thibault V se rendait en Afrique pour y soutenir l'entreprise de saint Louis, dont il avait épousé la fille aînée. Comme le saint roi, il ne devait pas revoir ses états. Cet homme, c sage, libéral et débonnaire et le plus puissimt de l'armée après le roi de France, > mourut le 4 ou le 5 décembre 1270, à Tra* pani, en Sicile, à la suite de l'alfreuse tempête qui détruisit une grande partie de la flotte.
Sa femme, Isabelle de France, qui avait accompagné son père et son mari dans cette malheureuse expédition, mourut peu après celui-ci, le 23 avril 4271, sans lui
(1) Arch. mun. orig.> layette 16. — Cartulaire no 1, f* 8.
avoir donné de postérité, aux Iles d'Hyères ou à Aix, en Provence, certainement aux environs et proche de Marseille.
Les corps du comte et de la comtesse de Champagne furent déposés dans Téglise des cordeliers, ou plutôt des cordelières de Provins. Le cœur du comte fut confié aux capucins de la même ville, et déposé dans un édicule couvert d'un toit conique, en bronze doré, aux armes de Champagne et de Navarre (1). Aujourd'hui ce monument est conservé dans l'église de l'hôpital de Provins.
Une sympathie mutuelle unissait saint Louis au comte Thibault. Le roi s'inquiétait quelquefois de la libéralité de son gendre. Il craignait qu'il ne dépassât les ressources dont il pouvait sagement disposer. Joinville fut chargé par Louis IX d'appeler Tattention du comte sur le danger qu'il y a à dépenser, même en œuvres pies, l'aient d'autrui, si on ne pouvait le rendre, c Un homme pruc dent, I disait saint Louis, a: doit agir de son vivant comme un bon exécuteur testamentaire, qui commence par payer les dettes du mort et qui ensuite fait des aumônes avec le reste de la succession (2). » Le règne de Thibault V eut moins d'éclat que celui de son père. Si le fils n'avait pas les brillantes qualités du père, il en avait de solides qui manquaient à celui-ci.
Henri 111 naquit en 124-9. A sa majorité, arrivée en 4263, il reçut une part de l'héritage paternel, fixée à 5,000 livres de rente, comprenant: la chatelleniedeRosnay et ce que son père possédait dans les chatellenies d'Ervy, de Soulaines et de Wassy, dans les villages d'Arrentières et de Coursan et dans leurs dépendances. Henri prit, à cette époque, le titre de comte de Rosnay. Après avoir du épouser Constance, fille de Gaston VII,
(1) FicHOT ET AuFAUVRE. Les monuments de Seine-et-Marne^ p. 131.
(2) Joinville, d*ap D. Bouquet, xx. G. 198.
vicomte de Béarn, il se maria à Blanche, fille de Robert I, comte d*Artois, frère de saint Louis. Avec la dot de 25,000 livres, apportée par sa femme, et sur laquelle Louis IX fournit 23,000 livres, Henri acheta, pour sa femme, la châtellenie de Beaufort, qu un mariage avait fait passer, de la maison de Broyés, dans celle de Rethel, des biens à Villeneuve-au-Chemin, la seigneurie de Bérulles, etc.
Henri HI succéda à son frère, Thibault V, tant dans son comté de Champagne que dans le royaume de Navarre. Mais à peine quatre ans s'étaient-ils écoulés, que Henri mourut subitement, à Pampelune, d'une attaque d'apoplexie, le 22 juillet 1274, laissant de Blanche d'Artois, fille de Robert, frère de saint Louis, une fille nommée Jeanne, alors âgée de trois ans. Un fils de Henri et de Blanche d'Artois était mort par accident, à Ëstella, à l'âge de deux ans.
Les actes de Henri HI sont peu nombreux, nous en citerons un entr'autres ; c'est une donation, datée de Saint-Jean-Pied-de-Port, du 13 décembre 1273, faite en Faveur de Guyot de Quatre Sols de Rosières, et de ses successeurs, qui tiendront la maison de Rosières, de droits d'usage dans les forêts d'Ile et de Ghaource(l).
La main de cette jeune fille et son riche héritage allaient être vivement disputés. En Navarre, trois partis se prononcèrent, l'un en faveur de la France, l'autre, pour la Gastille, et le troisième, pour l'Aragon. Mais la veuve de Henri décida du sort de l'un et de l'autre, en amenant en France la jeune Jeanne, accueillie avec douceur par Philippe-le-Hardi, qui la fit élever à la cour, à Paris, jusqu'à ce qu'elle fût en âge d'être mariée.
Philippe-le-Hardi, comme tuteur de la mère et de la
(1) Ces droits sont encore exercés aujourd'hui. La famille Arson, propriétaire de la terre de Rosières, était en possession du titre original écrit en français.
890 HISTi^RÉ tÈ VbOYES. i«t6
flllë, ^rft le Myaumé dé "Navàti^è sous ^a ÇJWtéctioti et, èft même tempfe, il occupa, comme bail eH tuteur de Jeaiinè, les comtés de Champagne et de Brie. Puis il obtitil du pape Grégoire X utie disfyense, afin de l'unir à son deuxième fils, Philippe, qu*oh ne prévoyait pas alors devoir monter ^u^ le trône et qui devint un jour Philippele-Bel.
Blanche d*Artois, la veuve du comte Henri ffl, épouse eh secondes nocèls Edmond, comte de Laft^astre, second fils de Henri MI, roi d* Angleterre et frère d'Edouard i, et qui, par suite de ce mariage, prit la qualité de comtepal àtin de Champagne et de Brie, jusqu^à la majorité de Jeanne, héritière de Champagne et de Navarre.
Edmond fit hommage du comté de Champagne à Philippe-le-Hardi, au mois de janvier 1276. Les actes, souvenirs de son administration en €hampagnc, sont peu nombreux. Cette province n'était guère pour lui qu'un pays produisant des revenus. Il habita rarement Troyes ou Provins. On le signale, en 1276, à Bar-sur-Seine, et à Troyes et à Nogent en 1278.
La Champagne était, sous le pouvoir d'Edmond de Lancastre, administrée par Jean d'Acre, bouteiller de France, second fils de Jean de Brienne, roi de Jérusalem et empereur de Constantinople.
Après quelques discussions survenues entre Edmond, (lui tenait à conserver la régence de Jeanne jusqu'à ce que celle-ci eût accompli sa vingt-unième année, et Philippe-le- Hardi, qui voulait s'en emparer, le premier céda. En 1284, une transaction intervint. Blanche, dont le douaire, en Angleterre, était considérable, consen-a celui qui lui avait été constitué par son premier mari et composé des chAtellenies de Sézanne, de Chantcmerle, de Nogenl-sur-Seine, de Pont-sur-Seine et de Vertus, et de leurs dépendances. Le roi de France renonçait, au nom de Jeanne, à élever des prétefitions
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quelconques sur la moitié des acquêts de la communauté de Henri III, sur las acquêts d'Edmond et de Blanche, 0ur \e mobilier du ^comté de Champa|^ne, sauf les armes qui gar«iûssaient les châteaux, et il s^engageait à payera Edmond eti Blanche 60,000 livres t.; Thôtel des vois de NaTarrOf à Paris, restant indivis entre Blanche et sa fille.
En 1294, le 27 avril, Edmond et Blanche vendaient à .r<abbaye de Moatier-la-Gello le village de Verdey pour une somme de 4,000 livres t. (1).
Edm6«d de Lancastre mourut en 1296, laissant quatre enfants de son mariage avec la veuve de Henri III : ThovêSs etHenii, qui furent successivement comtes de Lancastre, Jean, baron de Beaufort et de Nogent-r Artaud et une fille. Henri eut seul de la postérité. C'est de lui que descendirent les rois d'Angleterre de la maison de Lanças tre.
Le mariage de la veuve de Henri III avec Edmond de Lancastre donna des droits à cette famille sur des domaines importants de la Champagne. On doit à cette alliance la présence des Anglais dans cette province, pendant la première période de la guerre de cent ans.
Le mariage de Jeanne de Navarre avec Philippe fut célébfé le 45 août 1284. L'année suivante, Philippe devenait roi de France. A partir de ce mariage et surtout du jeitr où le mari de Jeanne montait sur le trône de France, la Champagne perdit son autonomie, elle devint une pfovince 4a royaume. Néanmoins elle conserva, pendant ufi certain nombre d'années, son administration particulière.
iDu four de la majorité de Jeanne de Champagne, la ville de Troyes, capitale de ce comté, perdit son ancienne importance, j'allais dire son ancienne splendeur. Les
(1) Arcb. de TAube Inv. de Montier-la^CêlU.
comtes, pendant le xiie siècle, l'avaient choisie pour leur séjour ordinaire. Au xiiie, ils habitaient Provins, ville plus rapprochée de Paris; puis Pampelune, capitale de la Navarre. Si les comtes avaient transféré leur séjour dans d'autres villes, Troyes conserva toujours son titre de capitale avec les avantages qui y étaient attachés. La réunion à la France des comtés de Champagne et de Brie entraîna, avec elle, une nouvelle ère de décadence, que l'occasion de rappeler se présentera bientôt et qui fut encore augmentée par la guerre des Anglais, dite de cent ans. Troyes ne se releva de cette malheureuse situa* tion, qu'alors que la France, après l'expulsion de ses ennemis d'outre mer, vit revenir la paix, et, avec elle, tous les bienfaits qui en découlent.
Mais, avant de reprendre le récit de ces faits, il y a lieu de retracer Tétat de la société, à Troyes, à la fin du xme siècle, de faire connaître l'administration de cette époque, les juridictions royale, seigneuriale et ecclésiastique, qui se partageaient la ville ; la topographie de celleci, les travaux publics exécutés dans l'intérêt de l'industrie, les principaux établissements industriels, les édifices religieux, les abbayes, couvents et établissements hospitaliers qui s'élevaient à Troyes et dans sa banlieue, les édifices civils, les richesses renfermées dans ces différents établissements, enfin les noms des hommes qui, au xnie siècle, ont illustré la ville de Troves et la Champagne méridionale, l'état de l'instruction publique, à Troyes, à la même époque, quelques indications sur les monnaies des comtes de Champagne frappées à Troyes, et enfin 3ignaler la création, dans la région, de nombreux centres habités par suite des fondations religieuses et de l'augmentation de la population. Ces divers sujets feront l'objet du chapitre suivant.
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Pendant les xir« et xiii« siècles, TcBuvre ^*aifranchissement, s^il ne se complète pas, prend an moins de« proportions fort étendues. Avant que de rappeler les
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é^ënômente qui ^e gfow'pètiont autotif de la villfe ^ TfôV^s, il est nécessaire de faire coftn^ître liBs différentes classes qui composent la population troyenne, les inisti^ tetions qui règlent les rapports sociaut et le théâtre 6*ir lequel se passeront les scènes qui se développeront dans le cours de ce récit. Car ô*est surtout dans le dernier tiuart du xiH« siècle que t'oi^ commence à être utilemeffit éclairé sur ces différents points, qu'il est im^Ortmt de eonnaître.
La plus élevée des classes qui composent la populitioti de la ville et du bailliage de Troyes est, comme partout ailleurs, celle qui suit la carrière des arme^, c'est la noblesse. Après la nobilesise vient le clei^, ^i, ôottime corps, a ses privilèges nombreux et étendus, et dont les membres, comme individus, appartiennent à la classe des parents dont ils sont issus et la plupart de •ceux qui jouissent du privilège de clergie sortent des classes qui ne sont pas nobles.
La noblesse de Champagne n'a jamais, même au beau temps de la féodalité, constitué une aristocratie nobiliaire aussi qualifiée que celle de beaucoup de provinces. On a cherché à expliquer cette infériorité du nombre et, dirai-je, de la qualité, en prétendant que la noblesse de Champagne avait été détruite complètement ou à peu près dans certaines batailles livrées, soit à Fontenailles (Yonne), soit à Jaulnes (Seine-et-Marne), soit même en Terre Sainte. Nons mentionnons, sans y avoir confiance, ces traditions légendaires, qui n'ont pour elles aucun appui historique.
Dès Torigine, la coutume de Champagne admet le privilège de noblesse, même en faveur de celui dont l'un des auteurs appartenait à la condition serve; cette coqtume ne fut une faveur accordée que dans le seul but d'augmenter le corps de la noblesse. Comme les «utres contrées, <^tte province devait payer son contingMt, soît
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au comte, soit au roi de France. Il fallait donc mettre la population en état de fournir ce contingent de noblesse et, si celle-ci était moins ancienne, elle n'était pas inférieure en nombre, dès les xiie et xiiie siècles, que dans beaucoup d'autres provinces. Une cause naturelle semble avoir, pendant longtemps, éloigné de la contrée la noblesse de race, celle qui se prétend issue des vainqueurs du v^ siècle. Dans ces plaines immenses, elle ne trouvait pas les hauteurs escarpées sur lesquelles elle aimait à placer ses formidables châteaux, ni les matériaux suffisamment résistants pour se loger en temps de paix ou se réfugier en temps de guerre, ni un sol suffisamment généreux pour vivre, eux et ceux qui les entouraient, du produit du travail des gens attachés à la seigneurie. Si Tancienne noblesse de Bourgogne fut si nombreuse, si la plupart de ses membres ont la prétention de sortir des familles des vainqueurs qui ont envahi la Gaule, c'est que toujours elle a pu s'abriter derrière ses donjons, couronnant la cîme des rochers, que jusqu'ici le temps seul a été impuissant à détruire et qui couronneront longtemps encore les rochers bourguignons. Si la province de Champagne a conservé son nom de région naturelle, on peut croire que, si elle a été vaincue au ve siècle, elle n'a pas été dominée par les vainqueurs, qui ne lui ont point imposé leur nom de confédération. En Champagne, si des châteaux féodaux ont été élevés dans le cours des xie et xne siècles, et, à cette époque, on en compte un certain nombre, la nature peu résistante des matériaux les a laissé s'écrouler depuis longues années, car ceux dont il nous reste quelques vestiges ne dépassent pas le quatorzième ou le quinzième siècle.
A toutes les époques, la coutume de Champagne che^ cha à augmenter la noblesse de la province, en permettant à ses membres d'acquérir de la fortune, et même
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l'honneur, dans les opérations du négoce (1). La coutume du bailliage de Troyes pose, dans son article premier» que < les uns sont nobles et les autres n*y sont pas (2). Puis elle dit : c sont nobles ceux qui sont issus i en mariage de père ou de mère nobles. Il suffit même
> que le père ou la mère soit noble, quand même Tun » ou Tautre des conjoints ne le serait pas et serait même
> de serve condition. >
De ces deux articles découle la reconnaissance de la noblesse utérine de Champagne qui constitue une fort remarquable exception, à Tégard de la noblesse, entre les coutumes de Champagne et celles des autres provinces de France. Parmi les nobles, on distinguait trois classes de vassaux qualifiés : les comtes et les membres
(i) Il faut dire ici, avec Grosley, que Ton peut opposer, avec raison et succès, aux opinions si diverses émises sur Torigine de la noblesse utérine de Champagne et en y comprenant surtout celles qui se sont produites depuis quelques années, que Ton ne rencontre, dans aucune autre coutume de France, une disposition plus libérale. On peut dire que les comtes de Champagne, voulant augmenter, favoriser et encourager le commerce et la prospérité de leurs états, excitèrent i*émulation de leurs sujets, en permettant, sans dérogeance, le mariage des (illes nobles avec des commerçants, et en laissant aux fruits de ces unions, le privilège de noblesse. Cette faveur avait pour résultat d^enrichir cette dernière classe et de récompenser les commerçants de leur activité, toujours profitable à TEtat et à la chose publique. En Champagne, la noblesse et le commerce n*étaient point regardés comme deux états absolument distincts et incompatibles, puisque Ton y distinguait, à Troyes notamment, les nobles vivant marchandement et les bourgeois vivant noblement. Cette explication est d*autant plus digne d'être admise qu'elle a pour base l'esprit général de la coutume, toujours si favorable à la bourgeoisie, et que tous les systèmes, qui lui sont opposés, ne reposent sur aucun fait historique. Les comtes de Champagne ont donc appliqué, en faveur de leurs sujets, une règle générale qui n'aurait été pour les rois de France qu'une exception. Cependant, à l'origine de la monarchie, si Ton en croit Grégoire de Tours, on reconnaissait pour nobles ceux qui étaient nés d'une mère noble et d'un pore qui ne l'était pas.
(S) Le texte est celui-ci : t les aulcuns sont nobles^ les aoltres non nobles. »
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de l«ur fatuille); les ekatel^ins et les clercs quÂ ppftséd^tiont de» personi^ts (1) dans l'église (^).
Les non-^nobles se divisaient en deu^e classes, les f)te^ sonnes franches^ et les personnes serves. Etaient per* sonaes franches celles qui, habitant le ressort de la prévôté ou du bailliage de Troyes, ne relevaient d'aucun seigneur haut justicier ; ils étaient appelés Bourgeois du Roi et justiciables du roi en tous cas, redevables du droil de jurée» s'il n'étaient clercs ou ne jouissaient d'autres privilèges. Les autres franchea personnes étaient celles quii demeuraient sous un seigneur^ possédant les droits royaux, alors ils étaient bourgeois de ce seigneur et ses justiciables tant qu'ils demeuraient sous lui. Tout individu était ff anche personne si rien ne prouvait son éM de servitude. Il pouvait librement se marier et accomplir toua faits de fraaichise. Pour les personnes comme pour ta terre, il fallait titre, en Champagne, pour prouver la servitude.
Les serfs étaient de différentes conditions» selon les seigneuries auxquelles ils appartenaient. Les uns étaient taîllables à volonté ; de poursuite, partout où ils se transportaient ; de for-mariage quand ils se mariaient à une personne franche ou d'autre condition que la leur, sans la permission de leur seigneur. Ils pouvaient hériter les uns des autres, disposer par testament ou autrement comme le faisaient des personnes libres, s'ils n'étaient pas de main-morte. D'autres serfs étaient soumis à une taille abonnée envers leur seigneur, aux mêmes conditions que ceux dont il vient d'être parlé. D'autres encore étaient, à cause de leurs personnes, de ser\^e condition et main-mortables envers leur seigneur, pour
(1) Personnut: bénéflce des églises cathédrales ou collégiales qui donnait au titulaire la préséance sur les autres chanoines.
(%) Nous «xaminerona çett^ question surtout lorç de U réd^on des coutumes en 1509.
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tous leur» bîe&s meubles et héritages, partout où ils étaient assis, en supposant que leurs hérîti^es fusatnt en fraoc-^aleu ou à censive, lorsqu*iU mouraient sans eufants légitimes, étant de leur condition et vivant ayee eux. S*ils avaient plusieurs enfants mariés ou à mariex, hors de leur demeure, un seul enfant, restaot avec eux, recueillait leur héritage.
D'autres étaient encore de main*morte pour leurs naeublea seulement et d'autres pour leurs immeubles, suivant différentes conditions et selon les seigneuries dont ils dépendaient. Ceux-ci ne pouvaient servir de té« myoins, lorsque le débat s'élevait à plus de cinq sous tournois au préjudice de leur seigneur, pour ce qui tou* cbait aux droits de main-morte. Leurs enfants ne pouvaient être- clercs, c'est-à-dire jouir du privilège de dergU^ sans le consentement de leur seigneur, et tous étaient soumis aux droits de poursuite et de for-mariage envers leur seigneur, quand le cas y échéait, ce qui se présentait souvent.
L'état de servitude avait pour conséquence que si le père et la mère appartenaient au môme seigneur, les enfants suivaient le sort de leurs parents. Dans le ci^ où la mère appartenait à un seigneur et le père à un autre, alors les enfants se partageaient. De nombreux actes de ces sortes de partage existent encore dans nos dépôts publics. Les bases étaient loin d'être les mêmes. Dans quelques cas, les portions étaient égales ; dans d'autres, il n'y avait pas lieu à partage : l'un d'eux avait droit à tous les enfants. Ainsi, un homme de Tévêque épousait-il une femme d'un autre seigneuri tous les enfants appartenaient à l'évêque ; mais si l'un des époux appartenait au roi et l'autre à l'évêque, le partage s'opérait sur le pied de l'égalité et on descendait quelquefois à un trente-deuxième d'enfant Dans ce caSi on se faisait des compensations. Dana d'autrea cas eneorOi s'il
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y avait imparité dans le nombre des enfants, l^indivision était maintenue (1).
Les hommes et les femmes étaient souvent vendus, échangés et donnés, à titre gratuit ou onéreux, par leurs seigneurs laïcs ou ecclésiastiques. Ainsi, en 1170, Henri-le- Libéral donne à Tabbaye de Saint-Loup, une. femme serve et sa famille, à la charge, par les religieux, de célébrer l'anniversaire du comte Thibault et de la comtesse Mathilde (2). En 1228, le maître et les frères de THôtel-Dieu-le-Comte achètent un homme de corps moyennant dix livres de Provins. En 1229, Thibault IV fait don au chapitre de Saint-Pierre, de Fillon, sa femme de corps, à la charge de lui rendre une femme de même valeur, suivant Testimation qui en serait faite par Guillaume de Putemonnoie. Comme suzerain, le même Thibault approuve, en 1230, la vente faite par Guy de Chamblain, son vassal, d'un homme et d'une femme au chapitre de Saint-Etienne, de Troyes. Dans cette même année, Gauthier de Bucey [de Buœeio), écuyer, vend à Thibault une femme de Mérey, le fils et la fille de cette femme, leurs enfants et leurs biens, moyennant seize livres. En 1232, il dispose en faveur du chapitre de Saint-Pierre, du consentement de la commune de Troyes, d'une femme faisant partie de cette commune. Le chapitre lui donne en échange une autre femme qui devait, dans la commune, remplacer la première. En 1243, Millon de la Chapelle, chevalier, et sa femme, vendent à Guillaume de Pouan, prévôt de Troyes, agissant pour Thibault IV, Barthélémy Coquin, talmetier (boulanger) , sa femme et sa famille. Enfin en 1 245, le chapitre de Saint-Pierre, pour faciliter le mariage de Marguerite, leur femme de corps,
(1) Arch. départ, f. rHôtel-DieH-le-Comte. Cartulaire. T. if, f^57. — Arch. imp. J. 199, no 41.
(2) Arch. de TAube. f. de SainULoupf orig.
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avec un fils de Joibert Pustemoche, citoyen de Troyes, cède à Thibault cette femme en échange d'une femme de corps appartenant au comte, celle-ci devant épouser un homme de corps du chapitre.
Les gens à l'élat de servitude ne sont donc encore, à celte époque, qu'une véritable marchandise.
Si un homme sanctuar'ms (l), épousait une femme du chapitre de Saint-Etienne, de Troyes, et la conduisait sur la terre du comte, cette femme appartenait au comte; et, si un homme sanciuarius épousait une femme du comte et la conduisait dans la lerre du chapitre, cette femme appartenait au chapitre. Ainsi le voulait un usage existant à Fayel, à Sézanne, aux Essarts-le-Vicomte et autres lieux. Un fait se rattachant à cet usage se passa en janvier 1224.
La coutume de Champagne ou de Troyes admettait encore d'autres principes intéressants. Quand une personne libre s'alliait à une autre de Tune des conditions serves, les enfants issus de ces mariages, entre la rivière de Seine et celle de TAube, et de Seine et d'Yonne, avaient le choix entre la condition du père et celle de la mère, mais à la charge de délaisser les biens et la succession de celui dont ils répudiaient la condition. Dans l'étendue de la prévôté de Troyes, comprise dans la contrée qui vient d'être indiquée, les enfants nés de père franc et de mère serve, vel è contra^ suivaient toujours la condition franche. H y avait aussi exception pour les enfants d'un homme ou d'une femme appartenant à l'évêque de Troyes, épousant une femme ou un homme de franche condition, alors les enfants se partageaient par
(1 ) Sainteurs, saintiers, serfs attachés à une église. Cette sorte ou classe de i)ersonnes, si Ton en croit les exemples cités par Ducange, n'appartiendrait guère qu'à la Champagne . Voir Ducange au mot : Sanctuarii et Rocquefort, Dictionnaire de la langue romane, aux mots : sainteura, saintiers,
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moitié entre le roi, ou ceux qui le représentaient^ et Tévéque de Troyes.
Il était encore une coutume généralement observée dans le baillage de Troyes, entre la rivière d*Aube et telle de la Marne, c'était que le fruit suivait la condition de la mère, excepté cependant lorsque l'un des époux était noble, alors Tenfant pouvait se reconnaître noble ^t suivre la conditioïi de noblesse, si telle était sa volonté (1).
Par un simple aveu, tout individu pouvait se déclara bourgeois du roi, sans être obligé de prouver sa bourgeoisie par écrit, excepté dans le comté de Joigny, où la preuve écrite était nécessaire.
A toutes ces classes, il faut ajouter tous les ecclésiastiques, réguliers et séculiers, et tous ceux qui, mariés ou non, jouissaient du privilège de clergie et étaient ainsi assimilés aux ecclésiastiques. Cette classe était maintenue en dehors de toutes les juridictions, soit royales soit seigneuriales, au xiu^ siècle, et ne relevait que de la juridiction ecclésiastique représentée par l'officialité. Cependant jusqu'au xme siècle et même jusqu'au xve siècle, comme on le verra plus loin, beaucoup de gens se faisaient tonsurer et passer pour clercs, en recevant les ordres, afin de jouir des bénéfices attachés à la qualité de clerc, et ainsi, se mettre à l'abri de certains impôts ou de certains droits dont les clercs étaient dispensés. En 1246, Thibault invoque l'autorité d'Innocent IV contre des clercs qui, après avoir quitté l'habit ecclésiastique et la tonsure, et s'être mariés, voulaient jouir de l'exemption des impôts et d'autres privilèges réservés seulement aux membres du clergé. Innocent IV ordonne aux ecclésiastiques de ne pas laisser subsister plus longtemps un semblable abus. Cet ordre du pape
(2) Coutume de Troyes, art. 7 et 8.
tirt» s. CHAPITRE VI. «403
fut renouvelé en 1250. Alexandre IV, sur la plainte de Thibault, va au-delà. 11 ordonne à Gui, évêque de Langres, que des clercs bigames et même des clercs mariés, faisant le commerce do vin, d'étoffes de laine, et même pratiquant Tusure, que ces clercs ne jouiront pscs du bénéfice de clergie, mais que, comme les laïques, ils seront soumis aux charges ordinaires de la profession qu'ils exercent. Le pape Urbain IV renouvelle ces mêmes défenses en 1262, et, plus tard, on trouve des clercs dans toutes les classes de la société, même parmi les bouchers.
A ces diverses classes de la société, il faut ajouter encore les juifs, nombreux en Champagne et appartenant aux comtes pour le plus grand nombre ; puis les aubains, c'est-à-dire les gens nés en dehors de la seigneurie. L'ancien coutumier de Champagne porte que si des aubains allaient demeurer dans la justice d'un seigneur, celui-ci ne pouvait en prendre le service qu'après an et jour. Dans le cas contraire, l'aubain était acquis au roi.
Telles étaient les principales classes de la société, à Troyes et dans la Champagne méridionale, vers la fin du xni* siècle.
Dans le baillage de Troyes on distinguait plusieurs sortes de propriétés. H'abord les fiefs relevant de la grosse tour de Troyes et les arrière-fiefs relevant des premiers ; les fiefs seigneuriaux, ayant aussi leurs arrière-fiefs qui se multipliaient presque à l'infini, puis les biens de franc-aleu.
Tout héritage était réputé franc et de franc-aleu, s'il n'était prouvé qu'il fût redevable d'aucune charge ou censive. Le franc-aleu auquel était attachée une seigneurie et le droit de haute justice constituaient le franc-aleu noble et le détenteur, ou possesseur d'un tel bien, ne devait k personne ni foi ni hommage, même au roi. Il n'était point tenu d'acquitter les droits de quint et de
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requint, dus, selon le droit féodal, en cas de mutation pour toute autre nature de biens (1).
Au franc-aleu roturier n'étaient point attachés de droits de justice. Celui qui le possédait ne devait aucune des redevances féodales. Puis venaient les biens roturiers, redevables, envers le seigneur, des droits féodaux, tels que cens, rentes, lods et ventes, quints et requints, reliefs, défauts et amendes, terrages, champarts, etc. C'était la plus grande partie du territoire.
En Champagne, l'adage coutuniier était: nul seigneur sans titre^ tandis que, dans la plus grande partie de la France, dominait le principe contraire : nulle terre sans seigneur.
Mais les droits du seigneur, à 1 égard des fiefs, s'étendaient au-delà de la propriété immobilière. Le comte de Champagne constituait-il une rente, fdt-elle même de dix livres, faisait son homme-lige de celui qui la recevait. Les revenus des foires de Champagne étaient en grande partie employés à la création de ces sortes de rentes. Combien de fiefs de cette nature n'ont-ils pas été créés, surtout dans la première moitié du xuie siècle, alors que Thibault, pour combattre ses ennemis, avait besoin dattacher à lui ses sujets de toutes les classes. Ainsi on devenait son homme, lui devant hommage-lige, pour des rentes
(1) Comme francs-aleux nobles on peut citer, sous la coutume de Troyes, notamment les terres de Montgucux, de Laines-Bourreuses, (auj. Rosières, près Troyes), Chcvillèles, Nozay, Saint-Hemy et Saint- Marlin-sous-Barbuise, Roulage (territoire de Sainte-Savine), Chicherey, la Rivière-de-Corps, non compris le fief de la Motte, Culoison et Marnay ( commune de Sainte-Maure). A Villemereuil, oo désigne encore une motte féodale, sous la qualification de : fief indépendant. On constate encore des portions de territoires de francaleu, à Chalotte. à Rosnay, à Vernonvilliers, à Vendeu\re (le Gagnage-au-Chat) à Villiers-le-Bois, à Auxon, dans la forêt d'Othe, le bois de TAleu. A Troyes, il en existait dans Tintérieur delà \-ille, au bourg Saint-Denis, rue de la Monnaie. La maison de Saint-Adéraid était de franc-aleu.
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en argent, pour des rentes en nature, parce qu'il avait donné trois hommes de condition servile. Son sergent Geoffroy lui devait cette sorte d'hommage, parce que le comte lui avait fait don d'une rente de quatre muids d'avoine, de cent poules, de cent pains et de cent deniers à prélever sur les habitants de Maisoncelle.
Les biens ecclésiastiques constituaient dans les environs de Troyes une partie importante du territoire. Ils formaient la plus grande partie des biens de mainmorte. Dès le xnr siècle et même avant, les abbayes de Troyes sont en possession de terrains considérables. Ainsi Tabbaye de Montier-la-Celle possède la plus grande partie des marais, situés au midi de Troyes; celle de Saint-Loup, la vallée de la Barse presque jusqu'aux portes de l'abbaye de Montiéramey et une partie de celle de la rivière de TArdusson ; le chapitre de Saint-Pierre, les contrées de la Moline, de la Vacherie et plusieurs villages situés entre la Seine et la Barbuise. On le sait, ces biens sont dit: de mainmorte, par ce que les biens donnés à ces corporations n'étaient soumis à aucun droit, à aucune redevance féodale.
Nous sommes arrivés à une époque où la bourgeoisie forme un corps compacte et avec lequel il faut compter, dans les affaires sociales ou politiques. La classe des bourgeois prit naissance à l'origine des communes. Le nom de bourgeois date de la première moitié du xn^ siècle. La classe s'est formée lentement, car ce n'est que vers la fin du xnie qu'elle est constituée, puisque ce n'est qu'à cette époque que se rencontre le nom de bourgeoisie. Cette classe est celle dont nous aurons le plus souvent à parler. C'est de son histoire que nous nous occupons en traçant celle des habitants de Troyes ; ce sont les Faits auxquels elle a pris part que nous aurons à raconter. La noblesse de chevalerie était si peu nombreuse à Troyes, et la noblesse en général était si
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pett comptée que, dans tout le cours du moyen-ège, elle est certainement comprise sous l'appellation générale des € clergé, bourgeois, manants et habitants de Troyes. » Les faits qui se rattachent au clergé, aux corps ecclésiastiques, ne sont pas ceux que nous avons pour but de rappeler, quoique nous les ayons souvent mentionnés. Les serfs s'élèveront chaque jour dans les rangs de la bourgoisie et suivront ainsi le sort des autres habitants de la ville, en prenant part aux événements dont elle a été le théâtre et aux actes de son administration intérieure.
Bien que le plus grand nombre des Villes -neuves fussent créées dans le cours de la dernière moitié du xn« siècle, il est probable que le siècle suivant en vit naître quelques-unes. Puis des affranchissements, plus libéraux encore que ceux du siècle précédent, se réalisèrent pour des communes. Deux exemples seulement.
A quelques kilomètres à l'ouest de Vendeuvre, Girard de Durnay fonda, dans la première moitié du xue siècle, une Villeneuve nommée la Villeneuve-au-Chêne et plus tard la Villeneuve-Mesgrigny. L'acte de fondation n'existe plus, mais celui qui développa ce premier acte est conservé dans la commune. Il est daté de 1255 et il est donné par Jean, fils de Gérard (1).
Jean de Durnay concède aux hourcjeoh de la Villeneuve des droits de pâturage, de pêche et d'usages. — Sept échevins et dix jurés sont choisis parmi les bourgeois, et le seigneur se réserve la nomination du maire. Leurs fonctions sont annuelles. — Tout individu, venant habiter la Villeneuve, payait un denier au maire et un autre aux échevins. — Le seigneur percevait des droits de terrage et des dîmes. Ces droits étaient réduits lorsqu'ils étaient perçus sur des terrains essartés, sur des bois
(1) Le texte latin est rapporté dans \%^ Archives historiques du dé' partement de VAube par Vallet de Viriville. Nous Tavons analysé dans notre Notice Historique sur Vendeuvre. 1858-1860.
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défrichés. — Les moulins étaient banaux, de môme que les fours, et nul ne pouvait moudre ou cuire que dant les fours ou moulins seigneuriaux. — Lors de la vente d'un héritage immobilier, il était dû un denier au maire et un denier aux échevins. — Nul ne pouvait vendre cet héritage à un étranger. — Tout bourgeois ne pouvait se présenter devant une autre justice que celle de la villeneuve. — Les échevins, convaincus de faux jugement, payaient soixante sous d'amende. Ils jugeaient tous les délits et les contraventions, et même les crimes. — Les cas d'incendie, de vol, de meurtre, d'homicide et de rapt pouvaient être justifiés par le duel, ou bien le seigneur disposait à son gré de l'accusateur et de l'accusé. — Le dénonciateur, dont la plainte n'était pas justifiée, encourait la peine qui aurait été prononcée contre le prévenu, s'il avait été reconnu coupable. — ^ Le soupçon de vol pouvait entraîner le bannissement, prononcé par les échevins. — Les bourgeois de la Villeneuve devaient l'ost et la chevauchée au seigneur qui était obligé de les payer raisonnablement. — Les cas non prévus par la charte de la Villeneuve étaient jugés d'après celle qui régissait Blancheville(l).
En février 1271, Guilhelmine et Jean de Durnay, son fils, franchissent et quittent à toujours, eux et leurs héritiers, de tôtes et de tailles, tous leurs hommes et leurs femmes de Vendeuvre, et tous ceux qui, à l'avenir, viendront habiter Vendeuvre en payant une taille réglée sur l'importance du nombre de bestiaux entretenus pour le travail des champs, et aussi sur le défaut d'entretien de ces sortes de bestiaux. — Si ceux qui ne possédaient
(i) Haute-Marne, arrond. de Ghaumont. Cette eommune est uno
Villeneuve érigée avant 1224. Blanche de Champagne lui donna son
nom. La charte de La Villeneuve-au-Chêne est en effet imitée de
celle de Blancheville, qui existe encore. Carnandet, Géographie de la Haute-Uarnên
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pas de bestiaux étaient surtaxés, quatre prudhommes, appréciant le cas, pouvaient les décharger de cette surtaxe et la faire supporter par ceux qui gagnaient leur vie avec des bêtes de trait. — Puis, comme dans la charte de la Villeneuve, celle do Vendeuvre réglait et punissait d'une amende pécuniaire certains délits ruraux ou autres ; les seigneurs se réservant la connaissance des forfaits, tels que le meurtre, le rapt, le larcin, la fausse mesure, etc. — Les habitants de Vendeuvre devaient Tost et la chevauchée, et la corvée pour Fœuvre du château, et ce, une fois par semaine en cas de besoin. — Si les dame et seigneur de Vendeuvre mariaient leurs filles ou étaient pris en guerre, les habitants de Vendeuvre étaient tenus de les aider, à la volonté desdits seigneurs, raisonnablement. — Si les gens qui étaient venus demeurer à Vendeuvre, sous Guilhelmine et Jean de Durnay, voulaient quitter le pays, ils le pouvaient à leur gré, le surplus des habitants étant taillable de chef et de corps, comme auparavant. — Si le fuyard réclamait une autre seigneurie, ses meubles et immeubles étaient à la disposition du seigneur de Vendeuvre. — Eu cas d'inexécution des conventions de la part des habitants, Téveque de Langres pouvait les frapper d'excommunication (1).
Après avoir fait connaître les différentes classes de personnes composant la population troyenne vers la fin du xnie siècle et les diverses natures de propriétés, il faut essayer de préciser, autant que possible, les institutions qui régissaient alors la société et ses mtérèts, les personnes et les biens.
Los comtes de Champagne n'avaient aucune autorité sur les évoques de Troyes, comme ceux-ci n'exerçaient, à Troyes, qu'un pouvoir temporel fort limité. Lorsque les évéques de Troyes étaient élus, ils prêtaient
(1) T. BOUTIOT. Notice historique sur Vendeuvre^ iSôS-iSGO.
x,n-S. CHAPITRE VI. 409
serment de fidélité au roi, qui, alors, ordonnait au comte et à ses officiers de lui donner main levée de la saisie faite, après la mort de son prédécesseur, sur les biens de l'évêché et de lui accorder tous les droits régaliens qui lui appartenaient.
Au xnie siècle, l'église de Troyes, c'est-à-dire le clergé de la cathédrale, pour prouver qu'elle était placée sous la protection directe du roi, faisait porter, lorsqu'elle marchait en procession, deux bannières, Tune représentant Saint-Pierre, son patron, l'autre semée de fleurs de lys sans nombre, anciennes armes du royaume (1). L'évéque, dans le cours du \\\v' siècle, paraît être tenu à un service militaire envers le comte de Champagne. C'est à ce titre que son nom est compris dans un rôle de la Chambre des comptes, à l'occasion d'une convocation de chevaliers et d'écuyers faite à Chinon. Il en est de m<}me, en 1272, pour une autre convocation du même genre qui eut lieu à Tours, où l'évoque de Troyes est représenté par deux chevaliers, Raoul et Dreux de Pratellio. Les abbayes elles-mêmes, si elles ne fournissaient pas d'hommes, contribuaient aux dépenses provoquées parla guerre, en mettant des voitures à laj disposition du comte de Champagne. Il est dit, au rôle de la Chambre des comptes, que toutes les fois que le roi va en guerre, les abbayes de Vauluisant, de la Rivour et de Montiéramey lui doivent chacune un chariot tout attelé.
Dans le premier quart du xiu^ siècle, le comte de Champagne, sans doute la comtesse Blanche, mère de Thibault IV, avait établi une cour des barons pour la province; cette cour décidait des faits relatifs aux intérêts de la noblesse. Les bourgeois n'étaient pas encore assez nombreux pour constituer une classe à part au-
(l) Trasse de Montmusard. Mém. sur l'hist. de 2"t*oyes. lunsc. T. I. p. 481.
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dessous de la noblesse. Il n'existait guère que des affran-* chis, encore peu nombreux et des serfs soumis à la volonté absolue du comte ou des seigneurs à qui ils appartenaient. Cette cour des barons était la juridiction la plus élevée, mais elle disparut dans le cours du xin** siècle, après avoir fixé quelques principes, que la coutume de Troyes conserva. Elle parait encore siéger en 1287. Elle décide, sous la présidence de Jean de Joinville, sénéchal de Champagne, sur le partage de la terre et de la seigneurie de Chacenay, après la mort d'Alix de Chacenay. L'arrêt le plus ancien, qui soit arrivé jusqu'à nous, date de Tan 1212. Elle siégeait tantôt dans une ville, tantôt dans une autre, sans doute partout oii le comte résidait, même momentanément. On doit considérer comme décision de la cour des Barons, les statuts publiés, en 1216, par la comtesse Blanche, assistée de trente-doux seigneurs champenois, décidant sur le mode de partage des successions entre Tilles nobles et contenant des dispositions relatives aux duels (1). Ceux qui la composent sont qualifiés de messires et siègent toujours en grand nombre.
La cour supérieure de la province, qui eut la plus grande importance et la plus grande durée, fut la cour des Grands Jours de Troyes, dont les travaux, les plus anciens connus, remontent à 1267. Henri, comte de Grandpré, fut cité, par le roi de Navarre, aux Jours de Troyes tenus, après Pasques 1267, en raison de plusieurs entreprises que ce comte avait commises (2).
En l'274, Raoul, abbé de Saint-Pierre de Lagny, pro-
(1) Teulet. Layettes du Trâsor des Chartes. T. i, p. 386. n© 1031. Les articles i (1224), vu (sans date), xix et xx (1270), xxii (1270),
XIV (sans date), XLix(i275),LXiii (1289) du recueil intitulé : Li droits et ii coustume^ de Champaigne et de Brie, doivent tMre considérés comme des décisions rendues par la Cour des barons. T. Boutiot, Nouvelles recherches sur la Cour des Grands Jours, 1870.
(2) Liber principum, p. 228.
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met € d'ester à droit :& aux prochains Jours de Troyos sur la citation donnée à lui et à ses gens. (1).
Il y aurait eu session en 1271 (2). Cette cour eut des sessions nombreuses et suivies pendant toute la fin du xiii^* siècle. Elle fixa par ses décisions un grand nombre d'articles de la coutume. La cour des Grands Jours siégea toujours à Troyes et ceux qui y prenaient place étaient seulement qualifiés de Maîtres. Celte cour se réunit tous les ans, et souvent deux fois et même trois fois par an, de 1284 à 1295, puis en 1299. Les gens qui le plus souvent y siégeaient, de 1287 à 1291, étaient: le sire de Crancey, le Trésorier de Poitou, plusieurs frères de la milice du Temple, l'évoque do Senlis, Gilles de Compiègne. le bailli de Senlis, l'archidiacre de Chartres, le doyen de Sens. Les maîtres des Grands Jours n'assistaient point à ces grandes solennités judiciaires à titre de nobles, mais ils paraissent désignes au choix du prince par les charges élevées dont ils sont revêtus et, sans aucun doute, par l'inlelligence et le courage dont ils sont doués, par la science qu'ils ont acquise.
La compétence de la cour des Grands-Jours paraît omnipotente. Cette cour jouit, en Champagne, de la même autorité qu'en France le Parlement de Paris, qui, alors, ne siège aussi que temporairement, par assises ou sessions. Comme cette cour, elle rend des arrêts, formule des règlements, admoneste ou rappelle à leurs devoirs les officiers du comte, plus tard ceux du roi.
Dès cette époque, il y a lieu de distinguer deux sortes de Grands-Jours : d'abord la cour de justice et ensuite les solennités dans lesquelles le comte siégeait dans tout l'éclat, dans tout l'appareil de sa puissance. Ainsi c'est aux Jours^ aux Grands-Jours de Thibault I\\ te-
(1 ) Liber pontificum. p. 28:2.
(2) D'ap. la coU. de Lé^efqut de la HaïaUièrtk T. LXVU. BihI. ûnp.
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nus à Pont-sur-Seine, le 7 décembre 1250, que Henri, comte de (irandpré, fait hommage au comte de Champagne du quart de la succession d'Erard de Brienne, lequel était échu à sa femme, Isabelle de Brienne (1). C'est lors de solennités de cette sorte, que le comte de Joigny avait le droit, comme premier et doyen des pairs de Champagne, de s'asseoir près du comte de Champagne, qu'il soit roi de Navarre ou roi de France.
C'est une erreur de dire, comme l'ont reproduit un grand nombre d'écrivains, que les Grands-Jours de Troyes étaient tenus par les sept comtes -pairs du comte de Champagne et qui étaient, selon Pithou, celui de Joigny, premier et doyen des pairs de Cliampagney ceux de Braine, de Kethel, de Grandpré, de Roucy, de Brienne et de Bar-sur-Seine (2).
Les noms cités plus haut, un grand nombre de déci-
(1) D'Arb. de Jubain ville. Hist. des comtes et des ducs de Champagne. T. v, p. 450. — Liber principum de la coll. des 500 d« Golbert. Bibl. imp.
(2) Voici les différentes listes que nous avons recueillies. On vient devoir celle de P. Pithou.
La Roque : Joigny, (doyen), Rethel, Brienne, Portien, Grandpré, Roucy et Braine .
Brussel : Joigny, Braine, Rethel, Grandpré, Roucy, Brienne, Bar-sur-Seine.
Baugier : Joigny, Rethel, Roucy, Brienne, Grandpré, Bar-sur- Aube, Bar-sur-Seine.
Grosley : Joigny, (doyen), Rethel, Grandpré, Brienne, Braine^ Roussy, Bar-sur- Seine.
Duhalle: Joigny, Rethel, Brienne, Roucy, Grandpré, Bar-sur- Aube, Bar-sur- Seine.
D'AiiB DE JuBALNViLLE : Joiguy, Rethel, Brienne, Roucy, Gi-and. pré, Braine, Portien, ou Bar-le-Duc, Bar-sur-Seine, Grandpré, Joigny, Sancerre, Rethel, Roucy.
Il y a donc accord sur les Pairies de Joigny, de Rethel, de Brienne, de Grandpré et de Roucy ; celle de Portien est indiquée par La Roque et M. d'Arbois de Jubainville : celle de Braine, par Pithou^ La Roque, Brussel et M. d'Arbois ; celle de Bar-sur-Seine, par Pithou, Brussel, Beaugier, Grosley et Duhalle, Bar-le-Duc, par M. d'Arbois, et enfin Bar-sur-Aube par Beaugier «t Duhalle.
xints. CHAPITRE IV. 413
sions datant de la fin du xiii^ siècle, et les comptes du domaine de Champagne, établissent surabondamment que jamais les comtes-pairs de Champagne, en leur qualité, n'ont siégé à la cour des Grands-Jours (i).
La cour des Grands-Jours de Troyes fixa notamment le texte des articles 5, 13, 23, 53, 56 et 59 de H droits et H eoustumes de Chainpaigney et celle des barons, les articles ier, 7, 11), 20, 22, 24, 49 et 63 du même recueil.
(1) Pithoudit, dans son livre l Des comtes de Champagne et de Bne, Ed.de 4609 et de 1628: « Il me souvient d'avoir vu la copie « d'unes lettres patentes du roy Charles VI, en date du 4» jour de f mars Tan Mcccciii par lesquelles il est narré que le comte de Joi-
< gny, comme doyen des sept comtes-pairs de Champagne, est assis c près du comte quand il tient son estât et grands jours . j> M. d'Ârbois de Jubainville, dans son Histoire des ducs et dca comtes de Champagne, t. 2, p. 25, met la théorie des sept pairs de Champagne, reproduite par Pithou, au rang des absurdités. Le docte historien se trompe, car on trouve : i<» dans le recueil des Ordonnances des rois de France. T. vi, p. 293, note a, et dans une lettre des gens des comptes, à la date du 5 novembre 1377, cette phrase : « Combien que la
< conté de Joi^ny, comme un des membres principaux et l'une des « sept parries de la conté de Champagne... » 2° Dans VHistoire gé* yxâalogique de la maison de France par le père Anselme, T. 2, p. 885, et dans la collection de Champagne ou de Lévôque de la Ravallière, Blq. imp., vol. 17, la transcription textuelle de la déclaration de Charles VI, en date du 4 mars 1403, celle dont Pithou avait vu une copie et par laquelle le roi, en qualité de comte de Champagne, dit, sur le doyenné des sept comtes-pairs assistant le comte de Champagne: « Scavoir faisons, comme à cause de notre comté de C/iamf pagne, nous ayons sept comtes en ladite comté qui sont appelez € pairs d*icellef desquels pairs le comte de Joigny est le premier assisf tant auprès le comte de Champagne, quand il tient son estât es
< grands jours. » Cette déclaration a été lue et publiée au Parlement de Paris en avril suivant. 3«> Dans VHistoire manuscrite de la ville de Troyes, Duhalle cite un arrêt rendu le 10 août 1354, entre la reine Blanche, alors dame de Saint-Florentin, et les sept comtespairs de Champagne. Ce qui est erroné, c'est de composer la cour de justice, dite des Grands-Jours, avec les sept comtes-pairs de Champagne; ce qui est vrai, c'est l'existence, au xiii», au xiv» et même au xv<-' siècle, des sept comtes-pairs de Champagne, le titre de premier et de doyen, parmi ces comtes, appartenant au comte de Joigny.
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La cour des Grands-Jours avait ses clercs, ses notaires et ses tabellions.
En 1287, les^ens tenant les Grands-Jours n'avaient pas de gages. Ils recevaient des indemnités. Le sire de Grancey recevait 50 liv. ; Robert de Harcourt, 40 liv. ; Philippe d^ Guyancourt, 14 liv.; le chancelier, 13 liv.; Florent de Roye et son clerc, 26 liv. ; maître Richard, greffier, 12 livres (1).
A la fin du xnr siècle, et depuis longtemps déjà, la vicomte n'est plus une institution utile à l'administration de la ville deTroyes ou de la province de Champagne ; elle fut constituée en fief dans le cours du xn*" siècle. Au siècle suivant, les produits de ce fief sont divisés k l'infini et possédés en partie par le roi, par plusieurs familles et aussi par plusieurs corps ecclésiastiques. Aucune autorité, aucune juridiction n'est donc plus attachée au titre de vicomte de Troyes. Il n'en reste que les produits utiles, dont une notable partie s'éteignit au xvi^ siècle, par le rachat qu'en fit l'échevinage de Troyes (2i.
Suivant Ducange, les comtes se seraient donnés des baillis après s'être rendus propriétaires du conité dont ils étaient seulement usufruitiers; mais les comtes de Champagne, au lieu de baillis, paraissent avoir créé d'abord des vicomtes. *
Selon Brussel, Thibault IV serait le premier des comtes de Champagne qui aurait compté un bailli parmi ses officiers. MorcUe ouMotclle de Vertus, est bailli du comte de Troyes, en 1212 (3) ; Raoul de Pons est bailli de la comtesse Blanche, en 1220 (4l; et sous llenri-le- Libéral (de
(1) T. BouTioT. Nouvelles recherches sur les Grands-Jours de Troyes. iSlO.
(2) Grosley. Mcm.hist. T. i, p 428, et hifrà,
(3) Harmand. Léproserie de la ville de Troyes.
(4) Lefebvre. Des finances de Champagne, Biq. de l'école des chartes.
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il25 à 1157), il y aurait eu un bailli de Champagne.
Les fonctions de bailli étaient, à Torigine, judiciaires, militaires et de finance. A la création des receveurs de ia province (1292), ils perdirent ces dernières attributions ; ils déléguèrent, vers le même temps, les fonctions judiciaires à des lieutenants, pour ne conserver que rhonneur de commander la noblesse de leur bailliage en temps de guerre.
Nul ne pouvait être bailli au lieu de sa naissance. Il ne pouvait se marier, ni établir ses enfants dans sa batl-lie. Il demeurait en fonctions pendant trois ans, et, à l'expiration de ses fonctions, il était tenu de rester qua* rante jours dans le bailliage qu'il avait administré pour répondre des griefs qui pouvaient s'élever contre lui.
Quoique supérieurs aux prévôts, les baillis, en Champagne, n'avaient pas qualité pour recevoir les comptes, des prévôts; ceux-ci les portaient directement aux comtes, puis après au receveur de ses domaines, et, plus tard, au receveur du domaine royal.
Les baillis ne pouvaient destituer les prévôts que pour liieurtre, rapt, homicide ou trahison.
Durant une certaine période, Troyes, Provins etMeaux formèrent un seul bailliage. Antérieurement, Troyes et Provins avaient déjà constitué un bailliage, Meaux étant le siège d'un autre, et, à une autre époque. Provins fut réuni à celui de Meaux (1).
Les baillis ne siégeaient pas, à l'origine, dans un lieu déterminé. A certaines époques, ils parcouraient leur bailliîige et y tenaient leurs assises ; leurs sentences relevaient de la cour des Grands-Jours et les baillis appréciaient en appel les décisions des prévôts. Ils avaient une recette qui ne se confondait point avec celle des
(i) Grosley Mèm, hist, et critique. T. i, p. 452. — Lefebvre. Leë baillis de la Brie au xiu» siècle, Blq, de VEcole des Chartes. T. If 5* sMe, p. 179.
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prévôts. Elle se composait des frais de justice et des amendes; des biens des vaincus en duel et des filles de mauvaise vie ; les aubaines, déshérences, bâtardises, mortes-inains et formariages ; les monnaies ; les droits de gîte ; la vente des abeilles trouvées errantes ; les juifs. En un mot, tout ce qui n'était pas compris dans la recette des prévôtés. De plus, les impositions extraordinaires à titre de tailles, d'ost, de subside ou de prêt.
Les attributions militaires des baillis résultaient surtout de l'obligation imposée à tout officier, attaché à la personne du comte, de le servir avec ses armes. Ces attributions prévalurent sur toutes les autres; elles furent les dernières et subsistèrent jusqu'au moment où le titre de bailli devint une distinction honorifique, presque un titre de noblesse.
La juridiction des rivières leur fut enlevée, en 1302, pour la donner aux Maîtres des Eaux-et-Foréts, de récente création. Elle leur fut rendue, en 1333, pour leur être reprise un peu plus tard.
Jean de Villcblavain, bailli de Troyes, reçut, en 1287, 250 livres de gages.
A cette époque, on constate rexistenee d'avocats et de procureurs du roi au bailliage de Troyes et môme près d'autres juridictions. En 1285, Jean de Vendeuvre et M*" Etienne Trotin, sont avocats, pour le roi, en la cour de Troyes, et, en celte qualité, reçoivent 20 livres de gages annuels. En 1287, Nicolas Thobe et Pierre, résidant à Troyes et à Meaux, remplissent les mêmes fonctions aux gages annuels de GO livres.
Au xiue siècle, la circonscription du bailliage de Troyes est incertaine : l'annexion de celui de Troyes, ou sa séparation des bailliages de Provins et de Meaux, rendent cette appréciation impossible (1).
(1) Suivant VExtenta terras comitatus Campaniœ et Brie, (Ardi.
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L'origine des prévôts, en Champagne, ne peut être indiquée avec précision. Cependant il est admis qu'elle est antérieure à celle des baillis : Troyes compte plusieurs prévôts dès les premières années du xiie siècle. En 1201, Blanche, comtesse de Champagne, dressa un règlement sur rexercice de leurs fonctions. La comtesse déclare les prévôts amovibles, tant pour ce qui touche à la justice, que pour Texploitation des domaines de la prévôté. Elle accorde aux prévôts le cinquième sur tout don, exploit ou forfait, qui ne dépassera pas 20 sous. Ils ne pouvaient s'appliquer en entier aucune amende supérieure à cette somme, sans le consentement de la comtesse, à moins que ce fut d'un homme sans aveu et pourvu qu'il ne s'agît point de vol, de rapt ni de meurtre. Dans ces cas, ces amendes devaient être partagées entre le prévôt, le greffier et les deux prud'hommes de la ville, commis par la comtesse, sur le fait des amendes. Ces amendes devaient être comprises dans les comptes de la prévôté, avec indication de celui qui les avait payées et des causes pour lesquelles elles avaient été prononcées. Les prévôts ne devaient plus avoir, comme précédemment, vingt sous dans les amendes supérieures à cette somme, mais le cinquième seulement, le surplus revenant à la comtesse. Ils ne pouvaient recevoir aucun don,
imp. K. 1155). Le bailliage de Troyes, de 1270 à 1280, aurait compris les prévôtés dont les noms suivent :
Troyes, Méry-sur-Soine, Nogent-sur-Seine, Pont-sur- Seine, Séanten-Othe, (auj. Bérulles), Goursan, Saint-Florentin, Ervy, Villeraaur, Sainl-Mards-en-Othe, Villeneuve-au-Chemin, Dannemoine, Isle (Aumont), Bar^sur-Seine, Rumilly, Essoyes, Ghaource et Vauchassis.
En 1287, les bailliages de Troyes, de Mcaux et de Provins sont réunis ; on compte les prévôtés dont les noms suivent comme appartenant au bailliage de Troyes en 1270 :
Isle, Vauchassis, Maraye, Ghaource, Saint-Florentin, Villemaur, Ervy, Goursan, Sainl-Mards, Villeneuve-au-Ghemin , Méry-sur- SeinC) Rumilly et Essoyes.
Bar-sur-Seine est passé dans le bailliage de Ghaumont en 1206.
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service ou rétribution des parties, si ce n*éfait setAenieut en comestâbtes , ef encore ces sortes de présents devaient-ils être mentionnés dans les comptes de la prévôté. Les prévôts prêtaient serment d'accomplir toutes ces prescriptions et de garder la vie, Thonneur et tous les droits de la comtesse et de ses héritiers. S'ils ne te-* naient pas leur serment, ils encouraient la colère de la comtesse et se trouvaient en sa pleine disposition, tant pour leurs corps que pour leurs biens (1).
Ce règlement conserva toute sa force pendant le xin« siècle. On y remarque que, pour prononcer la peine de Famende, le prévôt était assisté de deux prud^hommes. A la prévôté èe trouvait attaché TofTice de garde-scef, souvent t^éuni à celui de prévôt.
Les revenus des prévôtés se composaient des produits des métairies, des fours, des moulins, des pressoirs, des prés, des rivières, des étangs, des marchés, des halles, etc. Lorsque les prévôtés furent affermées, elles constituèrent le domaine muable, en raison des changements fréquents apportés dans le prix de la ferme. La prévôté de Troyes rapporta, en 1275, 640 liv. t., et, en 1285, 900 liv. t.
Comme officier de justice, le prévôt n'avait, dans les trois derniers siècles, connaissance que des faits de basse justice et les nobles ne paraissent pas avoir été compris parmi ses justiciables. Néanmoins, au xiv® siè-
(i) En 1295, un nommé Guillaume, dit Pèlerin, clerc, fut poursuivi, pour crime, devant le prévôt de Troyes, Pierre, dit ravoué. Ce clerc se pourvut au Parlement. Là il dit qu'il fut mis en prison, qu'il fut pendu parles pieds et par les mains, pendant toute une nuit; que, de ces tortures, il est devenu presque aveugle et que ses membres en sont perclus. Il demande que le prévôt soit condamné à cent livres d'amende envers le roi et à 80 livres à son profit La cour fit droit; de plus révoqua le prévôt de ses fonctions et ordonna au baîUi d'en choisir un nouveau, ydoine et non suspect. (Boutaric, Actef au Parlement. T. i, p 456.)
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oie, les nobles pouvaient encore recevoir assignation devant le prévôt ; jusqu'à cette époque ils étaient, en cas de défaut, soumis à une amende de six sous tournois, tandis que les roturiers ne payaient que deux sous pour la même cause (1).
La prévôté avait ses notaires, officiers de justice gracieuse, ainsi que le bailliage.
Dans le ressort de la prévôté de Troyes, les enfants nés de père franc et de mère serve, ou de père serf et de mère franche, suivaient la condition franche, qnils veniU lent ou non^ et ils ne pouvaient succéder à leur auteur de condition serve.
Contrairement au droit coutumier de Champagne, tout individu ayant contracté sous le sceau de la prévôté de Troyes, devenait, pour les faits résultant du contrat, justiciable de cette prévôté : le roi ni les seigneurs ne pouvaient, dans ce cas, revendiquer la cause ni leurs sujets (2).
L'étendue de la prévôté de Troyes peut être fixée, au Xine siècle, en réunissant le territoire des mairies royales dont nous allons bientôt parler, qui sont au nombre de douze, et dont la création est une conséquence de la formation de la bourgeoisie. En dehors de cette circonscription, qui, en premier ressort, fut soumise aux maires royaux et, en dernier, au prévôt de Troyes, on compte encore comme étant soumis à l'autorité de cet officier, pendant le xive et sans aucun doute au xv% Amance (canton de Vendeuvre), Molins (cant. de Brienne), Nogent-sur Aube, Avant (cant. de Ramerupt),
(i) Plus tard cette amende s'éleya à 7 s. 6 den. et à 2 s. 6 d^. (Arch. mun. de Troyes.)
(2) VEdit de Crémieux^ de 1539, eilu déclaration de Henri II, du 17 juin 1554, ne modifient point cette coutume ; car Lcgrand, dans ses Commentaires sur la coutume de Troyes, reconnaît que ce droit ■'exerçait encore de son temps, o*e8it--à-dire yen 1620.
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Nozay (cant. (VArcis), Bessy (cant. de Méry) et Souligny (cant. de Bouilly). Mais, parmi les paroisses comprises dans rétendue de celte juridiction, il en était dont toute la population n'était pas soumise à Tautorité du prévôt de Troyes; parmi celles-ci on compte notamment : Montaulin, Saint-André, Rouilly, Sacey, Aillefol (aujourd'hui Gérosdot), etc. (3).
A la suite des affranchissements, tant individuels que par commune, s'élève une classe intermédiaire entre la noblesse et la servitude, dans le cours des xii© et xui' siècles. La royauté avait fait pénétrer son influence jusque dans les seigneuries et y avait introduit des habitudes nouvelles. Les légistes, d'origine bourgeoise, dirigeaient le souverain dans cette voie, et, pendant le dernier quart du xin<î siècle, tout individu pouvait s'avouer bourgeois du roi et, en Champagne, la preuve écrite n'était pas nécessaire, excepté dans le comté de Joigny. Parmi les édits promulgués sous Philippe-le-Bel et dont les effets n'étaient point bornés, comme au temps de saint Louis, au domaine royal, mais s'étendaient sur toutes les provinces dépendant du royaume de France, celui qui règle la manière de faire et tenir les bourgeoisies du royaume est l'un des plus importants. « Si quel-
> qu'un, > est-il dit, « veut entrer dans une bourgeoisie, » il doit aller à la ville dont il veut être bourgeois, trou- » ver le prévôt du roi ou le mayeur (maire), s'il n'y a
> point de prévôt, et promettre audit prévôt ou maire, » assisté de deux ou trois bourgeois, que, dedans an et
> jour, il bâtira ou achètera dans la ville une maison de » la valeur de soixante sous parisis, au moins; puis le
> prévôt ou le maire doit bailler un sergent qui ira,
(3) En 1388, le ressort de la prévôté de Troyes s*étend sur plus de 50 paroisses. Rien ne fait £oupçonner que dans l'intervalle il y eût des modifications dans l'étendue de ce ressort.
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» avec le déclarant, faire savoir au seigneur dont celui-ci > quitte la terre qu'il est entré en bourgeoisie. »
C'était pour donner satisfaction à ce nouvel ordre de choses que, vers la fin du xm^ siècle, il fut créé, dans la prévôté de Troyes, onze mairies royales qui relevaient de cette juridiction (1).
En 1287, les maîtres des Grands-Jours défendent aux baillis et aux prévôts de Champagne et de Brie, de vendre ni de souffrir qu'il fût vendu, à quelque personne que ce fût, les sergenteries ou mairies comprises dans leurs juridictions, jusqu'à ce qu'ils reçussent un ordre contraire du roi.
A la session qui fut tenue la môme année, les maîtres de la cour ordonnent encore que, pour le bien de la province, les baillis de Champagne et de Brie mettront dans tous les lieux de leur baillie, où il devait être établi des maires, un prud'homme pour garder et maintenir la mairie établie d'ancienneté dans ce lieu ; qu'il ne resterait dans ces mairies aucun autre officier; que le maire, qui y serait établi, ne pourrait se mêler d'autres choses que des affaires relatives à ses fonctions, et, pour rendre raison de ces affaires, ces maires étaient tenus de se trouver aux assises du bailli.
Les maires royaux sont donc des officiers inférieurs aux prévôts. Ils connaissaient des droits de bourgeoisie et de jurée, et avaient juridiction sur les bourgeois qui étaient ou devenaient manants et habitants dans l'étendue de leur mairie. L'autorité des maires royaux sur les bourgeois du roi était la même que celle des juges seigneuriaux sur les sujets de leurs seigneurs.
(1) Ces mairies royales sont celles des Noës, de la Grande rivière (rive droite de la Seine, de Saint-Parres à Villacerf), de Chaillouet^ de Preize, de Croncels, de la Barbuise, de Dosche et de la Groix-de« Doschc, de Laubressel, de Lnsigny, d'Onjon et de Bouy, et d*Aillefol on Gérosdot.
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Le domaine des comtes de Champagne, par suite de dons si divers faits, tant aux maisons religieuses de Troyes, qu'A un grand nombre de couvents répandus dans la province et même en dehors de la province, avait considérablement diminué dès le xir siècle, et, à la fin du xnr siècle, on peut, au moins à peu près, apprécier les choses qui constituaient ce domaine, à Troyes.
En 1287, la comtesse de Champagne, Jeanne de Navarre, femme de Philippe-le-Bel, possédait à Troyes deux châteaux, dont l'édification de l'un datait du xn' siècle, et le second, celui qui reçut la désignation de Palais royal, Salle royah, plus tard de la Salle, datait de la fin du même siècle ou des premières années du Xin«(l). L'un devint les prisons royales dès le moyen-âge, et le second fut le siège ordinaire du bailliage de Troyes jusqu'en 1789. Il servit aussi de demeure aux rois de France, lors de leurs passages ou de leurs séjours à Troyes.
A la môme époque, la comtesse de Champagne possédait à Troyes la maison des Allemands, où se vendaient les toiles. Elle se louait aux foires de la Saint- Jean et de la Saint-Remi. La recette de cette location,
(1) On a toujours considéré le Beffroy comme un ancien châtean des comtes. Rien jusqu'à ce jour n'a justifié cette tradition. W semble au contraire que le beffroy placé au point le plus élevé de la ville, sur l'enceinte même de la ville établie au xiie siècle, et aj-ant servi aux assemblées générales des habitants de Troyes, n'aurait jamais été qu'un édifice appartenant, non aux comtes de Champagne, mais aux habitants qui, réunis en commune ou en communauté d'habitants, en eurent toujours la libre propriété. Le nom de ChiUeaude-la-Vicomté lui aurait été appliqué en raison d'un droit de cens qui sans doute remontait aux anciens vicomtes de Troyes et qui fut payé jusqu'au xvîf sit'clo. Ce simple droit de cens suffit-il pour établir entre le Beffroy et un château, ayant appartenu aux comtes de Champagne ou aux vicomtes de Troyes, une co-relation? nous ne le pensons pas : ce droit ne s'a])pliquant qu'à une partie de l'emplacement.
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eatimée à 300 liv. t., ei^ 1275, ne rapporte, en 1287, que 70 liV. 5 s. t. La comtesse possède en outre : la loge du prévôt (1) qui, en 1287, rapporte 25 liv.; Thôtel de derrière la loge (2), contenant treize chambres, indivise avec Nicolas, comte de Bar-le-Duc, qui rapporte, par an, 125 liv. ; un hôtel en Bourbereau (3) produisant un revenu de 158 liv. 15 s. ; les halles aux cordonniers, aux vacheries ; les halles châlonnaises ; les étaux de bouchers situés rue du Temple et rue Moyenne ; dix-sept étaux à pain et à poisson, indivis avec Nicolas de Bar ; neuf autres étaux à sel et à poisson, rapportent 130 liv. Pour assurer les revenus des comtes, ces étaux devaient être loués avant que tout autre personne ne pût en établir. Si quelque marchand louait un étal et Toccupait, il ne pouvait en céder une partie. Les drapiers cependant jouissaient de la faveur de pouvoir partager leurs étaux avec un drapier de la ville, mais non avec un drapier étranger.
La comtesse Jeanne possédait encore, aux Trévois, deux moulins, avec huit grands arpents de prés et un foulon (4), qui lui rapportent 67 liv. 10 s.; deux fours bannaux, Tun situé rue Notre-Dame, l'autre rue de Pontigoy ou de la Monnaie, qui, en 1275, donnent un revenu de 107 liv. t.
Les droits de main-morte et de for-mariage constituaient des revenus essentiellement variables. Ils étaient surtout perçus, dans les domaines ruraux, exploités par
(i) Cette maison était située sur la place de la Banque, no Cette maison est complètement isolée entre cette place, la rue du Petit-Credo, la rue Urbain IV et une petite ruelle conduisant de cette rue |à la place.
(2) L*Hôtel de derrière la loge est la maison de la rue du Petit- Credo, placée entre la rue Urbain IV et celle de la Haranguerie.
(8) Sans doute l*hôtel de la Pierre.
(4) L'un de ces moulins était le moulin-le-Roi, t^ioardliiil papiUiia.
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des gens encore retenus dans les liens de la servitude. C*est, pour la province de Champagne, dans les bailliages de Vitry et de Chaumont, que ces revenus donnent le meilleur produit. A Bar-sur-Aube, à Rosnay, à Essoyes, à Bar-sur-Seine, ces revenus varient. La rareté comparative de ces droits, à Troyes, à Provins et à Meaux, prouve que les campagnes, qui entouraient ces villes et constituaient leur banlieue, profitaient des coutumes et des libertés accordées à ces villes.
Le bailliage de Troyes, vers la fin du xin« siècle, renfermait des forêts appartenant à la comtesse : le bois de Pel ou de Palluau, dans la prévôté disle; d'autres dans les prévôtés de Villemaur, de Vauchassis et d'Eny.
Le domaine de Champagne ne possédait plus alors que des parties de rivière. La Seine était louée à Nogent-sur-Seine. Tous les cours d'eau de Troyes et des environs étaient aliénés au profit de la collégiale de Saint-Etienne, de riIùtel-Dicu-le-Comte, de l'abbave de Saint-Martin-ès-Aires et d'autres établissements religieux. Les eaux ne rapportent plus rien au domaine.
Les comtes de Champagne avaient des droits de gîte, dus à pied et à cheval, une ou deux fois l'an, ou une fois tous les trois ans. Lorsqu'ils n'exerçaient pas ces droits, ce qui arrivait le plus souvent, ils recevaient une redevance pécuniaire. Ces droits étaient dus aux environs de Troyes à Saint-Sépulcre (aujourd'hui Villaeerf), à Javernant, à Montreuil, à Vosnon, à Auxon, à l'abbaye de Monlier-la-Celle, à celle de Monliéramey, à Rouïilly, à Yillemereuil, à Prunay, à Saint-Jean-de-Bonneval et à Verrières, etc.
Les comtes percevaient en outre des droits sur toutes les njarchandises et denrées, sous le nom de tonlicu. Le tonlieu du blé, à Troyes, api)elé le plus souvent minage, rapportait, par an, plus de 600 liv. t. Le douzième seulement faisait partie du domaine. Le surplus constituait
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un des profits les plus considérables de la vicomte et était perçu, pour la plus grande partie, parle chapitre de Saint-Etienne. Le même droit ne rapportait, à Bar-sur- Seine, que iOO liv. et à Chaumont, 66 livres.
Les foires donnent un produit annuel estimé 8,000 liv. (1), vers la fin du xnie siècle. Celle delà Saint-Jean, à Troyes, estimée 1,000 liv , rapporte, en 1287, 1,084 liv.; celle de 1295 donne un produit de 1,375 liv. et celle de la Saint-Remi, estimée 700 liv., s'élève, en 1287, à 1,368 liv. Les foires étaient donc la source du plus beau produit du domaine des comtes.
Les marchés de Troyes, dont Tensemble avait, pour la Champagne, la plus grande importance, rapportaient, y compris les tonlievx et le droit du poids dit de TOrmel (2), en 1275, la somme énorme de 4,000 liv. Celui de Bar-sur-Seine rapportait 120 liv.; celui de Chaource 30 liv. et celui de Provins 100 liv. A cette date, Isle (Aumont) jouissait d'un marché.
Comme produit résultant du mouvement industriel et commercial de la ville de Troyes, il faut encore compter : lo le revenu dit de la presse de la pierre, qui produisit, en 1285, 143 liv. 15 8. Ce droit était perru dans un établissement public dans lequel une pierre servait à battre et plier les toiles (on dit aujourd'hui apprêier^ au lieu de haitre et }dier) : le comte avait donc le monopole àerappr(H\ 2" celui du portage des vins qui valut, dans cette même année, 1285, 1,826 liv. t.
La taille fut un des impôts contre lequel les populations s'élevèrent avec le plus d'énergie, aux xne et xni«
(1) lH0,344fr. de notre monnaie, selon M. Leber, Taleur de 1840.
(2) Ce droit se percevait les mardis et les samedis, jours de marchés, devant la maison dite de VOnncl. \\ ne faut pas confondre ce droit du poids de Toimel avec le produit du poids aliéna, dans le cours du xn« siècle, en faveur de l'abbave de Saint-Pierre-le-Vif de Sens.
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fj^ècles. Depuis au r^oins 4230, mais non dès il 87, car on peut croire à lï'lection d'un maire et d'écheviQ3 sans la conversion, en jurée, du droit servile de la taille, la ville de Troyes n'était plus soumise à cet impôt que certains habitants de sa banlieue et de ses 6our^s, assis à ses portes, sur les grands chemins qui en sortaient, payèrent encore longtemps après. Cet impôt pesa davanr tage sur les aubains, les bâtards, les juifs, tous bien plus près du servage que de la liberté.
En 1298, le dimanche qui suivit Noël, un traité entre Philippe-le-Bel et les habitants, supprima le droit de jurée et celui de l'otaus, droit du tiers sur les loyers des maisons louées aux étrangers. Le roi abandonne à la commune les mouhns et les fours banaux (1). Mais en retour, le roi impose les blés, les vins, les denrées, les marchandises des divers métiers, et il établit sur les héritages, l'assiette de la prestation réelle, qui doit être déterminée fidèlement et proportionnellement par des hommes probes, c'est-à-dire qu'il conserve le droit de jurée sur les immeubles et remplace celui qui grève les meubles par des droits plus onéreux encore. Ce droit de jurée, modifié au fond, et qui change de nom en 1298, le reprendra en 1340.
La ville de Troyes n'est plus soumise à la taille, depuis 1230, et le droit de jurée est modifié en 1298. Ce droit produit à Troyes, en 1275, 1,100 liv. et les frais de perception, y compris ceux de la taille, s'élèvent à 81 liv. Us. (2).
(1) Cet abandon ne fut sans doute pas maintenu, car ce droit de banalité n'aurait été définitivement supprimé qu'en 1326.
(2) Ce droit produit :
à Méry 200 U?.
à Nogent 120
àVillemaur 110
à Isle (Aumont) 197
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La taille des juifs de Troyes, perçue à la Toussainti rapporte, en 1287, 156 liv. (1).
Les comtes percevaient encore le droit dit de portage des vins, qui s'acquittait à TExallation de la sainte Croix (2) Ce droit était perçu aux portes des villes et ceux d'octroi lui ont succédé sous un autre nom.
L'institution des grenetiers^ dont le nom indique les fonctions, puisqu'ils étaient originairement chargés de recueillir les revenus en nature et de les conserver d^ns des greniers, appartient à Philippe IV. Chaque bailliage avait son grenetier, chargé de la surveillance des propriétés et de la garde des grains de la recette, et de la dépense du bailliage. En 1287, c'est Hourry le Reis qui occupe rottîce de grenetier à Troyes. Il touche 200 liv. de gages par an. Il fait d*énormes profits sur les frais de tournée et de marché. Dans la nijôme année, Théodore de la Nouje et Pierre de Chaource administrent, en qualité de grenetiers, les bois de la forêt d'Othe et celles du Bassigny, appartenant au domaine.
Ce fut en 1292 que Philippe-le-Bel créa un oflîce de receveur dans chaque bailliage. Celui de Troyes eut, par conséquent, son receveur.
Déjà, et depuis longtemps, les revenus du domaine ne sufTisaient plus aux besoins du souverain. En 1295, Philippe-le-Bel fit un emprunt sur ses sujets. Le rôle du bailliage de Troyes est arrivé jusqu'à nous. 11 constate
à Bar-sur-Seine 180
à Bar-sur- Aube 220
A Provins (de 1252 à 1268). . . 1 600.
(1) Deux juifs y sont nommés, ils ^'appellent Haquin de la Fère et Goppain de Troyes.
(2) La plus grande partie des faits qui se rapportent au domaine des comtes a été puisée dans les Finances de la Champagne aux xui« et xivc siècleS) savant travail publié par M. Lefcbvre dans la BiblioUièque de VEcole des Chartes, 185S et i859, et fait but les comptes de la terre de Champagne. Blq. imp.
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que chaque individu, reconnu en étal de prêter au roi, fut désigné, sous la foi du serment, par certains commissaires choisis à cet effet, et qui étaient : Pierre le Cordelier, Pierre de Lourmel, Guillaume Félix, Félix le Maréchal, Etienne Langlois, Clément de Saint-Antoine, Sylvestre le Tanneur, Jean de Montigny, Jean de Macey, Colet le Coleron, Jean Pasquere, Barbier et Jean de Cucharmoy. Chacun fut taxé selon ses ressources. La taxe la plus habituellement prononcée est de trente et de quarante livres ; quelques-unes s'élèvent à 200 livres, comme celle de Jacquart d'Onjon et celle de Normant d'Avant. On voit quelques habitants des moindres villages du bailliage compris dans ce rôle (1).
La ville de Troyes et son territoire suburbain étaient divisés en onze justices seigneuriales, créées dans le cours du xni^ siècle, mais la plupart dans le cours du siècle précédent. Ces différentes justices n*ont pas les mêmes droits, les mêmes prérogatives, les unes que les autres. Nous ne pouvons, en raison lie notre cadre, entrer dans des détails qui comporteraient un trop long développement.
L'évêque de Troyes ne parait avoir eu de justice temporelle, à Troyes, que sur un territoire fort circonscrit. En i 1 5i , il est seigneur de TIkMcI de révùclié et du bourg Saint-Denis, voisin de la cathédrale, quoique hors des murs de la ville. Il est probable que le Bonrg-l'Eveque, (quartier de la rue Surgale) et le territoire du Pré-l'Evèque, furent soumis à sa juridiction temporelle. Mais, comme le bourg de Saint-Denis, ce dernier territoire passa sous Tautorité seigneuriale dn chapitre de Saint-Pierre. Plus tard, c'est-à-dire après les xne et \in«? siècles, l'évèque n'aurait point eu de pouvoir temporel en dehors de
(i) Arch. imp. J. 499, n© 41. — Blq. de Troyes. — Corrard de Breoan. Mcm, de la Soc. acad.
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Tenceinte de l'évéché. A la (în du xye siècle ses prisons existent encore (1).
Les droits, les privilèges, les immunités, dont jouissait l'abbaye de Notre-Dame-aux-Nonjjf ins, ont toujours été considérables, sans compter les droits dont elle était en possession sur les églises de Saint-Jacques aux-Nonnains, de Saint-Jean-du-Marché, de Saint-Nicolas et de Saint-Pantaléon, et les singuliers privilèges dont elle usait à rentrée des évêques. Cette abbaye avait, pour la conservation de ses biens temporels et pour Tadministration de la justice, sur le territoire qui relevait d'elle, à titre seigneurial, un Grand-Maire, qui exerçait, au nom de Tabbesse et des religieuses, les droits de haute, moyenne et basse justice. Elle avait son greffier, ses sergents, son auditoire situé place Notre-Dame (2) ; et, pour l'exécution des sentences de son maire, ses prisons, ses ceps, son pilori, sa potence : tous ces édifices sinistres étaient situés sur la place même de l'abbaye, mais les condamnations à la peine de mort étaient exécutées parles olTiciors du comte, qui payaient à Tabbosse une redevance (3). Son autorité s'étendait sur une partie de la rue de la Petite-Tannerie, de la rue Notre- Dame, la rue Perdue, celle de Saint-Paul, sur l'emplacement de la collégiale de Saint-Urbain et sur plusieurs maisons répandues dans divers quartiers de la ville.
L'abbaye de Saint-Loup avait aussi son Grand-Maire et le ressort de sa juridiction temporelle ne s'étendait en ville que sur le personnel attaché à l'abbaye et sur l'en-
(1) En 1494, après un souléTement qui eut lieu à Dijon, des prisonniers sont conduits à Paris. A leur passage à Troyes, ils sont déposés dans les prisons de Tévéque. (Arch. mun. deTroyes.)
(î) Une partie de cette place existe encore, le surplus est couvert par la halle aux grains.
(3) Arch. hist. du départ, de l'Aube. P. Sd3.
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ceititè de la maison conventuelle et quelques iHfâïsoiis du voisinage appartenant à Tabbaye.
Le chapitre de Saint-Pierre avait juridiction temporelle sur ses cloitreS|^sur Thospice Saint-Nicolas, dont le chapitre était fondateur et avait alors l'administration, sur le parvis et les alloirs (ou allours) de la place Saint- Pierre. Le ehapitre tenait des libéralités de Thibault II, le bourg Saint-Denis et le quartier extrà-muros de la Moline; il posséda ensuite celui du Pré-rEvêque, les moulins placés sur le canal de la Moline et celui de Jaillart. Comme officier principal de justice, il avait un Grand- Maire, exerçant son autorité sur les lieux qui viennent d*étre nommés. Son auditoire et son gibet étaient situés sur ta place de la Hache, petite place située rue de la Cité, en face de celle de Saint-Pierre. Les appels du Grand-Maire du chapitre étaient portés au bailliage de Sens.
L'abbaye de Monticr-la-Celle avait droit de justice dans Tenceinte de la ville sur ses propriétés. Le siège de cette justice était situé dans la rue de la Trinité du côté de la place du marché aux oignons (1).
Le prieuré de Saint-Jean-en-Chàtel, appartenante l'abbaye de Montiéramey, avait un bailli exerçant sa juridiction de haute, moyenne et basse justice sur un territoire situé eœtrà-muros et fort étendu. 11 comprenait le faubourg de Preize et celui de Saint-Martin, jusqu'aux fossés Patris, pour la plus grande partie. Le siège de cette justice était placé à l'entrée de la ruelle Maillart (dite aussi ruelle des Chats), du côté de la rue Champeaux.
Le bourf de Saint-Jacques composait la justice du prieur de Saint-Jacques, qui y avait droit de justice
(i) Les bancs qui constituaient le signe apparent de cette justice ont disparu au mois à^ aeptenibre 1 857 .
haute, moyenne et basse, avec droit de visite sur les poids et mesures.
Le chapitre de Saint-Etienne avait justice haute, moyenne et basse, non-seulement sur son cloître et ses dépendances, les étuves des hommes et celles des femmes, les maisons qu'il pouvait posséder en ville, à titre de seigneur, mais encore sur le cours de la Seine depuis Sancey (Saint-Julien) jusqu'au moulin de Saint-Quentin, en traversant la ville par le Ru-Gordé (aujourd'hui canal de la Haute-Seine) et le cours d'eau du moulin do la Tour. Les prétentions du chapitre allèrent jusqu'à vouloir comprendre, dans sa justice, tous les cours d'eau dépendant de la Seine sur le territoire de la ville. Cette prétention lui fut déniée. Le canal des Trévois, appartenait à l'Hôtel-Dieu-le-Comte depuis la petite pointe jusqu'à son entrée en ville, et, de ce point jusqu'au Ru-Cordé, lès diiTérents canaux qui se partageaient l'eau du canal des Trévois étaient possédés par les habitants de Troyes. L'usage seulement aurait consacré en faveur du chapitre de Saint-Etienne dos droits sur le canal de Jaillart. Son officier de justice prenait le titre de Maire. Le gibet de la justice de Saint-Etienne était placé près des étuves et ses prisons s'ouvraient rue des Caves, bordant aujourd'hui au midi la terrasse de l'Hôtel-Dieu. Les étuves aux hommes et les étuves aux femmes étaient lieux de franchise et d'immunité, sur le territoire de la justice du chapitre de Saint-Etienne.
L'Hôtel-Dieu-le-Comte avait sa justice représentée par un Grand-Maire qui étendait sa juridiction sur l'enceinte de l'Hôtel-Dieu et la plupart des maisons contigues, c'est^ à-dire sur le groupe renfermé par la place du Préau, le quai du Canal, la Grande-Rue et la rue des Trois-Petits- Ecus. Ce territoire était aussi un lieu d'immunité et de franchise.
Le Commandeur du Temple avait droit i» Hautei
432 HISTOIRE DE TROYES. xra» S.
moyenne et basse justice, exercé par un bailli, dans l'enceinte de la commanderie, sise rue du Temple.
L'église collégiale et papale de Saint^Urbain eut aussi sa justice et son Grand-Maire. Le territoire de cette justice était limité par la Grande-Rue, la rue Moyenne, celle du Maillet- Vert et peut-être celle de la Vierge. Le siège de sa justice était placé dans Téglise même, dans la chapelle de Tous les Saints.
A toutes ces juridictions si nombreuses, si variées dans leurs droits et dans leurs prérogatives, il faut en ajouter d'autres qui, relevant du souverain et étant aux mains de ses principaux officiers, exerçaient une grande influence dans les détails de la vie industrielle et commerciale des habitants de Troyes. Ainsi Tottice de Bouteillier du comte de Champagne, existant dès Tan 1154, et dont, alors, Anseau de Traînel est titulaire, a juridiction sur tous les officiers de bouche du prince et par suite sur tous les buvetiers^ cabaretiers et sans doute hôteliers et aubergistes de la province. Hugues de Châtillon est bouteillicr de Champagne en 1219, et Jean de Thorette remplit le même emploi en 1250.
Le grand chambrier de Champagne avait juridiction sur les officiers de la chambre et^ de plus, sur les métiers se rattachant à l'ameublement, tels que tapissiers, huchiers, etc.
Le connétable avait autorité sur les officiers de l'écurie et aussi sur tous les métiers qui ressortissaient de cette partie du service du prince, selliers, etc.
Le pannetier du comte, ayant pouvoir sur tous les officiers de la panneterie, avait autorité sur les boulangers, tallemetiers, pâtissiers (1).
La plupart de ces offices, gardés à titre de fiefs dans quelques familles, ne s'éteignirent que dans le courant
(i) Brussel. Usage général des fiefs.
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du xive siècle, et alors que Tautononiie de la Champagne fut complètement effacée par suite de la réunion de cotte [)rovinco à la couronne.
A ces officiers étaient donc soumis la plupart des gens de métier, pour les faits de leur profession, comme, à partir du xiv*^ siècle, ils relevèrent des maîtres, syndics ou gardes de leurs corporations. Mais avec cette différence qu'au lieu d'être soumis immédiatement à un officier attaché au service personnel du prince, ils répondaient à leurs pairs, à leurs égaux, avant que le fait, s'il y avait lieu, ne soit déféré à l'officier de justice chargé de la police des métiers. Ces rapports étaient fixés par les statuts de chaque corporation, approuvés par l'autorité compétente, mais dressés et au besoin modifiés par les membres de la corporation. La ville de Troyes ne paraît avoir eu de statuts pour ses corporations que dans le cours du xiv<? siècle, c'ci^l-à-dire à dater de l'époque où s'éteignirent les offices dont les titulaires, grands dignitaires du prince, étaient considérés comme chefs de ces corporations.
En outre de ces juridictions purement civiles, il en existait une autre dont l'origine remontait aux premiers siècles du christianisme. Humble à son origine et limitée aux faits purement religieux ou ecclésiastiques, celte juridiction s'étendit, se développa et parvint à une autorité considérable qui domina, à Troyes, dans quelques circonstances et penJant plusieurs siècles, la justice royale ; je veux parler de l'officialité du diocèse de Troves.
A l'origine, les justices ecclésiastiques ne furent pas des instruments judiciaires, mais un moyen de défendre les faibles contre l'oppression seigneuriale ou du plus fort. A partir du pontificat de Grégoire VU, qui mourut en 1085, ces justices devinrent un puissant moyen d'influence et de domination dans les Etats.
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Les xiiie el xive siècles virent la juridiction ecclésiastique dans son plus grand développement. Innocent iil ^de 1198 à 1216) régularisa les envahissements de celte institution et en modifia les formes. Boniface VIII en acheva Torganisation dans les dernières années du xme siècle et dans les premières du xive. t On regarda € la justice ecclésiastique, dit M. Fauslin Hélie (1),
< comme un asile contre les oppressions des seigneurs, « on la soutint comme un rempart contre Tennemi comc mun. Et puis l'église s'était faite peuple, elle avait c embrassé les intérêts des classes pauvres, elle avait € ouvert sa juridiction, par un véritable privilège, aux € veuves, aux orphelins, aux lépreux, aux étrangers;
< elle s'était déclarée la patronne des faibles et des « petits. Ce fut là l'un des secrets de sa puissance, taot c qu'ils ne trouvèrent pas dans la société d'autre appui. >
La juridiction ecclésiastique appartenait aux évoques et aux archevêques. Après l'avoir sans doute exercée euxmêmes, ils déléguèrent leurs pouvoirs à des ecclésiastiques. On appela celte justice : cour de chrétienté, cour d'église ou offîcialilé. Au xn^ siècle, on trouve la trace de l'institution des officiaux. Cette institution judiciaire, qui s'immisça, dès le xue siècle, dans les affaires purement civiles, comprenait des officiers remplissant, près d elle et sous son autorité, les mêmes fonctions que celles des procureurs du roi, des avocats, procureurs, notaires et sergents près les autres cours de justice. Les juges en cours d'église ne pouvaient appliquer ni la peine de mort ni les peines qui entraînaient la mutilation de quelques membres. Dans ce cas, ils déféraient le patient, après avoir prononcé les peines ecclésiastiques, au bras séculier. Mais ils prononçaient la peine de Texcommanicaiion contre les personnes, celle de l'interdit contre
(1 ) Théorie du Code d'instruction criminelle. P. 352.
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les provinces et contre les villes, la prison même perpétuelle, Tamende, pourvu qu'elle fut employée à des usages pieux, puis des peines purement ecclésiastiques. La juridiction des cours d'église comprenait tous les laits ecclésiastiques et sa compétence s'étendit jusqu'au rapt, à l'adultère, au parjure, au blasphème: crimes, en même temps prévus et punis par la loi commune, celle du comte ou du roi(l),
Suivant l'article 40 de l'ancienne coutume de Champagne donnée par le roi Thibault, les veuves avaient le droit de choisir entre la juridiction du roi et celle de l'église, pour toute action personnelle ou pour tout ce qui était relatif à leur douaire. Les ecclésiastiques et toute personne, même mariée, jouissant du privilège de clergie, étaient soumis aux cours d'église. Plus tard, on verra l'ofiicialité statuer sur des faits purement civils, sur des contestations relatives à des dettes, aux impôts, même au commerce.
Toutes ces juridictions avaient pour justiciables les individus attachés au sol ; leur domicile établissant la justice à laquelle ils avaient à répondre. Mais les foires de Champagne amenaient à Troyes et dans les trois autres villes de la province qui étaient aussi le siège de foires, une population flottante, composée de gens de toutes les nations et de toutes les crovances, chrétiens et mécréants, et qui n'était soumise à aucune de ces juridictions, sinon pour les cas criminels, mais dont les faits purement commerciaux ne relevaient ni des justices seigneuriales ni des justices prévôlale ou bailliagère. Pour toute cette population nomade avait été créée une juridiction spéciale dont le siège se déplaçait avec les foires. Elle se composait d'un ou de deux gardes ou
{% Les ârchiTes des hôpitaux de Troyes conservent quelques actes reçus, sous le sceau de Toflicialité, par des clercs-jurés, notaires rele- Taut de cette juridiction dans le cours du xin* siècle.
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maîtres des foires, d'un lieutenant, d'un chancelier ou garde des sceaux, d'un receveur et d'un certain nombre de notaires et d'un grand nombre do sergents tant à cheval qu'à pied. Ce personnel vidait, juridiquement ou par la voie amiable, tous les faits contentieux du commerce forain. Ce tribunal précéda immédiatement les juges et consuls de commerce créés à Troyes en 1564, et cette ancienne juridiction posa, précisa des principes de droit commercial qui se conservèrent et furent maintenus dans nos codes de conimerce.
Tel était, vers la lin du xui^ siècle, l'état général de l'administration judiciaire, civile, financière et commerciale de la ville de Troyes et de son bailliage, c'est-àdire au moment où cette province commençait à perdre son autonomie et à la veille de former 1 une des provinces du beau royaume do France. Nous avons rappelé l'état des personnes, celui des propriétés, les circonscriptions seigneuriales qui divisaient le territoire de la ville de Troyes et qui non -seulement appartenaient, par ce moyen, à des maîtres divers, mais encore où s'exerçaient des droits, plus variés que ces maîtres n'étaient nombreux.
La ville de Troyes comptait dans son enceinte onze justices particulières et ces justices appartenaient à des corps ecclésiasliquos ou à des communautés religieuses, sans qu'aucune d'elles fût possédée par des seigneurs laïcs.
Malgré les divisions de la ville de Troyes en un grand nombre de justices seigneuriales, la plus grande partie de la ville n'en relevait pas moins directement du comte de Champagne cl ses otticiers de justice avaient des droits sur l'ensenible du territoire de la ville, droits qui variaient dans la plupart des seigneuries particulières, mais qui étaient les mêmes dans chacun des quartiers de la ville placés en dehors de ces seigneuries.
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On a vu procédemmenl la ville de ïroyes avoir un Maire dès l'an H87, n^avoir plus, en 1215, que des échevins ayant le prévôt du comte à leur tête. En 1222, elle n*a même plus ses échevins. Kn 1230, le comte replace à la tête de la cité treize jurés, élus par «^5 officiers, et parmi lesquels les habitants choisissent un maire. Ces dernières fondions sont supprimées en 1242 et celles de jurés ont subi le mémo sort peu de temps après. Il y eut au moins suppression de fait. En 1270, création des voyeurs de la ville et du roi, mais il faut arriver jusqu'en 1317 pour retrouver les traces d'un conseil de ville, de
douze élus du commvn, qui prend naissance d'un danger éminent. Ce conseil est chargé de veiller à la plupart des intérêts généraux de la cité et surtout à la conservation des franchises dont les habitants étaient en possession. Il se constitue pendant les troubles et dans le tumulte social qui eut lieu sous les règnes qui suivirent la mort du roi Philippe-le-Bel. Alors la noblesse d'un grand nombre de provinces, do la Champagne cntr autres, et les bourgeois eux-mêmes se soulevèrent contre le pouvoir royal, devenu très-faiblo. Dans ces circonstances, les bourgeois de Troyes, se souvenant des chartes de 1230 et de 1212, dont les originaux étaient entre leurs mains, puisqu'ils existent encore, demandèrent à faire revivre le gouvernenjent de la cité par ellemême et h se charger de la défense des droits qui résultaient des actes du comte Thibault IV.
Il semble que sous le gouvernement des comtes, Tadminislration de la cité, en tant qu'elle exista, était entièrement placée entre les mains des officiers du comte, du prévôt notamment, car, sauf l'apparition momentanée, a des dates diverses, de maires et de jurés, on ne voit, à Troyes, que les officiers du comte. D'un autre côté, faut-il croire à la perte de documents qui auraient conservé le souvenir d'une administration de la cité par les
élus du suffrage exprimé par les bourgeois de Troves? Nous avons de ia peine à nous rallier à celte idée, à accepter celle hypothèse. Pour que des intérêts généraux, des besoins communs se développent, il faut du temps, il faut surtout que la classe, qui peut les éprouver, soit constituée et, on Ta vu, ce n'est guère que dans le dernier quart du xhi<^* siècle que la bourgeoisie renferma dans son sein un assez grand nombre d'individus pour constituer une classe soumise à une juridiction spéciale.
Pendant la plus grande partie du xine siècle, les habitants de Troyes, s'ils les possédèrent, ne furent mis en possession que fort tard des fossés qui entouraient leur ville; le comte Thibault IV ne leur concède, en 1231, que la pèche des fossés et, vers la môme époque, ces fossés appartiennent au comte puisqu'ils sont nommés fossés du comte. Les faits relatifs aux fortifications sont encore régis par ses officiers et on ne verra cette branche de l'administration passer sous la direction des habitants et mis, en leur nom, aux mains des maîtres des œuvres, que dans le cours du xive siècle. Il n'y a point encore de domaine^ do deniers communs à administrer. Le droit de jurée est levé par les officiers, prévôts ou sergents du comte. En présence d'un tel état de choses, qu'aurait donc administré un maire, qu'auraient donc surveillé des échevins ou des jurés?
Nous croyons d'autant moins à l'exercice non interrompu des fonctions créées en 1230 et en 1242, que Thibault V crée on 1270 un voyeur à qui, pendant plusieurs siècles, seront confiés les doux intérêts collectifs des habitants : la voirie et la garde de la ville. A cette époque, la ville n'avait donc point de maire, elle n'avait donc point d'échevins. Il est vrai que la centralisation des pouvoirs, comme nous la comprenons encore aujourd'hui, que ces pouvoirs émanent du souverain, ou
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seulement du choix des citoyens^ était encore loin de se réaliser comme il sera bientôt établi.
La fin du xin« siècle ne trouve donc debout, à Troyes, comme fonctions administratives, dont les agents relèvent du choix des citoyens, que celles de voyeur des habitants, fonctions exercées collectivement avec celles qui étaient confiées au voyeur du roi, nommé pour la ville de Troyes. Ces fonctions, qui s'exerçaient au dedans et au dehors de la ville, prirent de l'importance dans le cours du siècle suivant et, bientôt, le voyeur est appelée exercer les mêmes droits, les mêmes prérogatives que ceux dont un maire aurait pu être revêtu. Cette institution, par la charte de fondation comme par l'application de cette charte, fut plus libérale que beaucoup de celles qui furent ainsi qualifiées dans le cours du xixe siècle. Car le voyeur, élu parles habitants assemblés au BefTroy et au son de la cloche, rendait directement ses comptes à ses électeurs, convoqués par le même moyen, en même temps qu'il leur faisait connaître les besoins de la cité et rendait compte de son administration (i).
Essayons de fixer la topographie de la ville de Troyes à la fin du xiii^ siècle.
Capitale du comté qui porta son nom pendant plus d'un siècle et demi et qui le changea pour prendre ceux des provinces de Champagne et de Brie, la ville de Troyes a dominé toutes les autres villes de ces deux contrées,
(1) Le premier acte qui se rapporte à la voirie, à Talignement des mes et dont le souvenir nous aurait été conservé serait celui-ci : Jean de Roncenay, chevalier, voulant établir, en 1251, un perron devant sa maison, sise sur le marché de Troyes, joignant la ruelle qui, de ce marché, conduit à Saint-Pantîiléon, obtient Tautorisation nécessaire pour édifier ce perron. Il s'engage toutefois & le supprimer à la première réquisition de Thibault. Il semble que le comte n'âVâit nul agent ou officier chargé de la voirie, puisqu'il est personnellement en nom dans cet acte reçu devant Tofficial de Troyes. (Liber pimtifieum, mnec. de U bibl. imp.)
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qui ont toujours conservé leurs noms de régions naturelles. Les comtes résidèrent î\ Troyes pendant tout le xie siècle et ils y conservèrent un palais et un château jusqu'iui jour où le comte fut réuni à la couronne de France. La présence des comtes à Troyes eut une heureuse influence sur le développement de son commerce, de son industrie, de la fortune privée des habitants comme de la fortune publique de la cité. L'enceinte de la ville devint bientôt trop étroite, son oppidum galloromain fut débordé dès le commencement du xn<^ siècle, et, sous le comte Thibault IV, la ville s'étendit au Nord et au Sud-Ouest et reprit possession des terrains abandonnés au me siècle, après les invasions formidables des barbares du Nord. La ville s'augmenta encore, en couvrant d'habitations des terrains marécageux , qui étaient restés en dehors de la ville gallo romaine, et qui constituèrent les quartiers des Tanneries et de Croncels.
Du côté de TOuest et du Midi, elle enclôt les quartiers connus sous le nom du Bourg-Neuf, de Champeaux, de la Cortorie, de IJourboreau, de Croncels, du Clos-de-la- Madeleine, de Coniposle ou du Temple, des Massecrie ou des anciennes Boucheries, du quartier occupé par le conmierce et qui se groupe autour des Changes et où l'on trouve les noms de la Draperie, de la Mercerie, de l'Epicerie, de la Bourserie, do la Charbonnerie, de la CoifTeric, de rOrfévrerie, de la Fanneric, de la Corderie, de la Saunerie, de la Lingerie, de la Tannerie, de l'Ktape au vin, du marché au fer, appliqués aux rues qui desservent ces (ju^rticrs alors nouveaux. Tous ces quartiers se renferment dans les paroisses de Saint-Jacques-aux- Nonnains, de Saint-Bemi, de la Madeleine, sa succursale; de Saint-Jean et de ses deux succursales, Saint- Nicolas et Suint-Panlaléon. Puis le quartier de la cathédrale s'augmente du bourg Saint-Denis, du cloître de Saint-Etienne, du quartier de l'Ile, du quartier Saint-
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Aventin, de Saint-Nizier, du Bourg ou du Four-rEvêque. Puis encore de l'abbaye de Saint-Marlin-ès-Aires et du quartier d'Enlre-Deux-Porles. C'est ainsi que fut entouré l'ancien oppidum dont trois de ses portes (1) denrieurèrent encore longtemps debout, tandis que la quatrième était confondue dans le château des comtes, situé vers le Nord.
L'enceinte nouvelle est formée surtout par des fossés et des constructions en bois, palissades ou planches, dont l'emplacement nu midi, h l'ouest et au nord de la porte de Croncels à la porte de Beffroy et de cette porte au canal actuel de la Haute-Seine, vers le faubourg de Preize, est occiipé par nos promenades, et du midi au nord, c'est-à-dire de la porte de Croncels à la porte de Saint-Jacques et de celle-ci au canal de la Haute-Seine par des dérivations do la Seine. Dans le cours du xin* siècle et sans doute sous Thibault IV, le quartier bas de la ville fut entouré ainsi que nous venons de le dire. Car antérieurement ce quartier était limité par le canal de Jaillard qui passe à Touest de la maison actuelle du Sacré-Cœur, dépendance de l'ancienne abbaye de Saint- Martin-és- Aires, sous le pont des Cailles, près duquel s'élevait la porte de ce nom, démolie dans la dernière moitié du xvu** siècle et au nord de la rue Surgale. Ce n'est qu'au xv*^ siècle que le terrain, compris entre la porte de Saint-Jacques et le bras de la Seine qui sépare la ville du faubourg, fut réuni à la ville, afin d'établir un ravelin, ouvrage avancé des fortifications dressé pour protéger cette porte.
La dernière enceinte de la ville était percée des portes de Croncels, d'Auxerre, ou porte au Mitre, qui fut supprimée à la fin du xive ou au commencement du xv* siè-
(i) La porte des Oursicrs, la porte Jeaulme ou Jaune et celle du comte ou d*Artault ou de la Girouarde.
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cle ; convertie en tour, elle conserva le nom de Tour-auL' Uttre au moins pendant le xv^ siècle ; de Paris ou du BefTroy ; de la porte de la Madeleine et de celle César, de Comporté ou de Preize; puis de Saint-Quentin ou de Chai louet, de Saint-Jacques et de Chappes ou du Pré- TEvêquc, et celle de la Tannerie.
L*eau courait autour de la ville, de la porte deCroncels à la porte de Saint-Jacques et de celle-ci jusque vers la porte de Preize. Dans Tautre direction, la ville avait^ pour se protéger, une double enceinte de Fossés, Tune dite les Fossés, contournant la ville près des habitations, et l'autre nommée les Faux-Fossés. Cette enceinte s'ouvrait près du canal des Trévois et sur la route de Bourgogne, à la hauteur du gué actuel du faubourg de Croncels; elle se continuait à travers les marais de la Vienne, par les faux fossés de Saint-Nicolas, puis par ceux qui portent encore le nom des faux-fossés Patris, gagnant la route de Paris ou rue de la Cité de Saint-Martin, en avant de la rue Uerne, et descendant jusqu'aux marais de la Prée ou de Preize, où elle se perdait. L'entrée des roules, qui arrivaient en ville, était défendue par des portes dites fausses portes et situées. Tune au bourg de Croncels; la seconde, dite Porte-aux-Bœufs, sur la route de Sens; la troisième sur la route de Paris et que l'on nommait Fausse-Porte-Saint-Antoine. Sur la roule de Champagne qui se présentait par le quartier Saint-Jacques, existait aussi, en avant de la ville, la fausse porte de Saint- Jacques, à la hauteur de la Ruelle-aux-Moines et de l'école normale.
En dehors de la ville de Troyes se groupaient alors, sur les quatre principales entrées de la ville, quatre bourgs qui en étaient complètement détachés et dont l'isolement fut maintenu longtemps encore pour les besoins de la défense de la ville, ce sont: l"* le bourg de
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Criincels, dont Texistence est constatée eu l'an 854(1) et qui, dès le xiii^ siècle, devait avoir son enceinte particulière, puisque son existence es( constatée avec certitude dans le cours du xiv^ siècle et que cette enceinte ne paraît pas être nouvelle; 2" celui de Sainle-Savine ; 3o celui de Saint-Jacques ; 4" celui de Saint-Martin-ès- Vignes, dit, aussi et le plus souvent, le bourg de Saint* Antoine, formé des deux villeneuves créées par Henri-le- Libéral sous les portes de la ville de Troyes.
Le quartier de la Prée ou de Preize (â) ne paraît être alors qu'un écart qui n'a pas reçu la qualification de bourg ni celle de faubourg. Les écarts du Pré-l'Evèque, de la Moline, des Trévois et de Chaillouet sont nommés dès le xu' siècle. Les Tauxellos ne se composent encore que de quelques maisons, parmi lesquelles l'hospice de Saint-Abraham possède une grange.
Les principales voies de communication, arrivant à Troyes et débouchant à ses portes, sont à peu près les mêmes que celles qui sont signalées aux temps galloromains. Cependant il y a déjà quelques modifications. Les principales entrées sont celles de Croncels, pour la route de Bourgogne. La route d'Auxerre, traversant les marais de Montier-la-Celle, venait aboutir à la porte d'Auxerre ou de Saint-Pierre ou du Mitre^ après s'être réunie, au hameau d'Aubeterre (commune de Villery), à celle de Tonnerre et sous les murs de la ville à la route de Joigny. La route de Sens, quittant Troyes par la porte du Beffrov, traversant la Porle-aux-Bœufs ou fausse porte de Sainte-Savine, puis le bourg de ce nom, suivait l'ancienne voie romaine qui côtoie, tantôt à gauche et tantôt à droite, la route actuelle, qui, aujourd'hui, conduit à Sens. La route de Paris aboutissait à la même porte du
(f ) Dipl. de Charles-le-Chauve.
(2) G«9 noms signiûent : Prairie,
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BeflFroy, soit qu'elle se dirigeât par la ruelle des Noës soit par le bourg de Saint-Martin. A la porte de Comporté ou de Preize arrivait une voie, qui n*a jamais été classée parmi les voies romaines, qui paraît toujours être restée une route de second ordre et qui pourtant doit être antique, puisque elle remonte nécessairement à l'époque où furent créés les villages de la rive gauche de la Seine. A la porte de Saint-Jacques, venaient aboutir toutes les routes qui se réunissaient, alors comme aujourd'hui et comme dans l'antiquité, au Pont-Hubert, c'est-à-dire la voie de Méry, par la rive droite de la Seine; la double voie de Rhèges, la voie romaine d'Arcis et de Chûlons; le grand chemin de Charment ou chemin de Troyes à Vitry, par Vaupoisson et Ramerupt; celui de Coclois qui conduit vers Margerie. Enfin celui deLcsmont, réunissant avant le passage de l'Aube la voie antique de la vallée de la Voire et celle de Langres à Châlons, par Brienne et Bar-sur-Aube Le même bourg de Saint-Jacques recevait encore une voie dite du comte Henri (le Libéral sans doute) qui, passant sur remplacement où s'élève aujourd'hui rancienne maison des Trinilnires, traversait la Seine un peu au-delà, puis la route actuelle, en montant la colline de Sainl-i^arres, pour atteindre les hameaux des Vieilles-Vignes et de Baire, les fermes de Panais, se tenir ensuite entre les terres cultivées et les prairies de la Barso, traverser le village de Ruvigny, toucher aux fermes de Pont-Barse, atteindre le passage si difficile de Courterange, puis Lusigny, Vendeuvre, etc. Cette voie, par son nom, serait une création du moyenâge, rattachant la ville de Troyes à l'Allemagne, par Vendeuvre (1).
(1) Le passage de la Barse devait s'effectuer à cette époque près des fermes de Pont-Barse, comme celui de l'Armance à Pont-Belin, etc. Aujourd'hui ces fermes sont situées à plus d'un kilomètre de
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Comme voie datant du moyen-ûge et qui ne lui aurait pas survécu, c'est le chemin do Chappes, arrivant en ville par la porte du Pré-rEvêquc ou de la Planche- Clément. Cette voie peut êlre encore suivie. Elle sortait par la porte du Pré-l'Evèque, traversait le cours d'eau du moulin de la Pielle, au-dessous des ondes, empruntait la chaussée du Vouldy, quittait celle de la Moline et arrivait à Saneey, après avoir Iraversé les terrains vagues qui bordaient le canal de la Moline, puis gagnait Chappes en traversant Verrières, Clérey, etc.
La ville de Troyes était pavée au moins en parlie (1).
La dérivation de la Seine, dans son œuvre principale, date des xi^, xn<^ el xnie siècles. Jusqu'à la première de ces époques, la ville de Troyes était suffisamment protégée par les marais qui l'entouraient. Cette œuvre considérable est motivée par le besoin d'une eau salubre, la défense de la ville et le développement de l'industrie. Le résultat que nous connaissons n'est pas le produit d'une seule entreprise, mais la suite de travaux exécutés pendant plusieurs siècles.
Le premier canal ouvert Fut celui de la Moline qui se subdivise à l'usine de la Pielle en trois parties. La première forme, à gauche, le ru Cordé, celle du milieu, le canal de la Planche-Clément et la troisième alimente l'usine de la Pielle. Le premier de ces canaux arrosait le Palais et séparait la collégiale de Saint-Etienne de l'abbaye de Notre-I)ame-aux-Nonnains, passait sousI'llôltel-Dieule-Comte, à la porte Artaud, sous le château ou la Tour,
cette rivière La Barse aurait donc changé de lit : fait assez souvent constaté le long du C(*ur8 de cette rivière.
(1) Arch. départ. Dans le cartulaire de Montier-la-Celle, f'>63, on lit, à la date de 1231 : usque ad vicum qui vulgariter appellalur campus Dei infrà fossata comitis Campaniœ et extra et à pavimento comitis. Si du pavé garnissait une rue du quartier de Sainte- Savine, à plus forte raison devait-il y en avoir dans lesquartiers marécageux de la ville.
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alimentait le moulin de la Tour et fermait la cité au midi et à Touest. Le second portait ses eaux vers Meldançoiii en passant sous le chevet de la cathédrale et couvrait la ville à Test. Ce canal se divisa ensuite pour clore la partie de la ville qui se forma au xiie siècle ; ce canal fut creusé à l'est et dans des terrains dépendant de Tabbaye de Saint-Martin-ès-aires, sous la porte aux Cailles, derrière le Bourg-l'Evêque, aujourd'hui rue Surfaite, et rejoint, non loin de cette rue, celui de Meldançon.
De cette subdivision s'en forma une autre qui servit d'enceinte à la partie nommée: Entre deux portes. Des ondes de Jaillard, ce nouveau canal se dirige, en ligne droite, vers Gournay, passant sous le pont de Rioteuse, continuant à fermer ce quartier neuf, arrosant les pieds de la porte de Saint-Jacques (cette partie est remplie depuis 1833] et se continuant ensuite au nord de la ville pour se réunir aux deux précédents dans le bief d'amont des moulins de Chaillouet.
Le canal principal de la dérivation de la Seine se subdivise, en amont, en deux branches principales : 1" celle de Pétai ou des Trévois, qui arrive en ville au levant de la porte de Croncels ; 2" celle qui s'ouvre au-dessous et qui alimente les usines du Moulin-le-Roi et dft Notre-Dame, puis retombe dans le canal de la Moline, au-dessous de cette dernière usine. Le canal de Pétai n'avait, à l'origine, que sept pieds de largeur et son entrée était fermée par une vanne.
Les nombreuses bondes ou prises d'eau dateraient de l'ouverture des canaux qui les alimentent. On en constate l'existence au commencement du xui^ siècle et^ eo 1216 et 1219, l'Hôtel -Dieu fait respecter ses droits sur les eaux du canal de Pétai, certains propriétaires riverains ayant ouvert sans droit de nouvelles prises d'eau (1).
(1) Arch. départ, f. de rHôtel-Dieii-le-Comte,
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L'administration de la ville a depuis longtemps subordonné la jouissance de Teau passant par ces bondes aux besoins généraux des habitants et même aux intérêts purement industriels. Selon les propriétaires, ces bondes auraient été concédées à leurs auteurs, comme une indemnité accordée à ceux qui avaient livré le terrain nécessaire à Tassiette de ce canal (1).
Les digues ou chaussées, établies sur les bords de la rive droite des canaux de la Moline et de Pétai, ne furent, dans aucun temps, considérées comme des voies publiques, si ce n'est à une époque presque contemporaine. Elles ne servirent de chemin que par tolérance. Les propriétaires du sol voisin demeurèrent en possession des deux rives ; lentretien des digues qui côtoient ces cours d*eau, les rognis, qui préservent ces digues de la dégradation occasionnée par les eaux, sont demeurés, jusqu'à nos jours, à la charge des riverains. II en est de même en ville pour les nombreux traversins qui arrosent les quartiers industriels des Tanneries et des Teintureries, et qui, alimentés par les eaux de la Seine depuis Touverture du canal desTrévois, n'étaient autres que des fossés recevant antérieurement les eaux de la Vienne. Sur les bords de ces canaux existent des plantations qui profitent aux propriétaires des héritages touchant à la digue ou à la chaussée.
Les canaux de la Moline et de Pétai sont fortement endigués sur leurs rives droites. Ils ont été créés à deux époques éloignées Tune de l'autre, le premier dans des terrains vagues, incultes et dévolus aux inondations ; le second, dans un quartier déjà habité, dont le sol était certainement divisé, cultivé et placé pour la plus grande partie en dehors de la partie soumise aux débordements naturels de la Seine. Ces circonstances donnent la raison de ce que celui de la Moline limite aujourd'hui les pro-
(1) Arch mon. L. 28. Pièce 407, t> 29, ane. fonàM.
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priétés privées, tandis que Vautre les traverse et les a toujours traversées (1).
Bien que le sol sur lequel coulent les eaux de ces canaux et les bords de ces canaux soient restés la propriété des riverains, à la charge par eux d*entrelenir des digues, la propriété, la seigneurie et les droits de justice sur ces cours d'eau furent l'objet de donations spéciales qui mirent, en diverses mains, ces différents droits.
En 1157, le comte Henri-le-Libéral donne à la collégiale de Saint-Elienne le cours de Teau et la pêche, depuis la villa de Sancey jusqu'au moulin de Saint-Quentin. Cette donation constitue, dans le cours des siècles, le chapitre de cette collégiale, seigneur haut, moyen et bas justicier de ces eaux. Il ne s'agit ici que du canal de la Moline.
En 1174, le canal des Trévois est ouvert et, en 1 189, les eaux et la pêche de ce canal sont l'objet des libéralités de Henri H envers l'Hôtel-Dieu-le-Comtc qui, avec les moulins, donne l'eau et la pêche de ce canal, depuis son ouverture jusqu'aux moulins de Saint-Quentin. Seulement janiais ceux qui administrèrent l'HôteUDieu-le- Comte ne prétendirent aux droits attachés à la seigntMirie, droits qui semblent avoir appartenu aux habitants de Troyes, tant pour la piwlïo eairà-muros qua pour celle qui était comprise dans l'enceinte de la ville. Mais l'usage aurait consacré, au profit de l'Hôtel-Dieu-le-Comte, la
(1) Ce que nous avançons n'a rien d'hypothétique, les faits le prouvent. En 1382, les Moulins-aux-Toiles, aujourd'hui de la Moline. sont dits : <( construits près des charmes » c'est-à-dire près de terrains non cultivi'îs. En 1391, « ces charmes sont faites en vignes. » Au x\^ siècle, la ville possède des usages près du moulin de Pétai. En 1466, les habitants, en assemblée générale, décident que les pâtures communes, situées vers Sancey. seront limitées. — En 1518, dans ces pâtures, on élève des petites maisons pour les pestiférés, et, en 1813, une grande partie de ces terrains, restés à Tétat de pâtures, dans cette contrée, sont aliénés ; aujourd'hui ils sont en culture.
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propriété du cours d*eau depuis la grande pointe jusqu'aux murs do la ville, tandis que les habitants auraient été on possession des cours d*eau circulant en ville depuis los murs d*enceinto jusqu'au ru Cordé (1).
¥a\ 1161, lo comte Henri donne à Tabbave de Saint- Martin-ès-aires los eaux du canal qui commence au-dessous des (mdes de Juillard^ passe devant Tancien abattoir, puis aux pieds des murs de Tancienne abbaye, sous le pont des Cailles, se réunit au canal de Meldançon, dans Tenceinte delà ville et va, delà, aux biefs supérieurs des moulins do Chaillouot et, au-dessous de ces moulins, jusqu'à la Pointe-Doriot^ autrement dit tiux Eanœ-Chatides, Cette concession n'aurait été qu'une indemnité accordée aux religieux, on raison de la prise de possession du terrain sur lequel une partie du canal aurait été creusée.
Dans ces doux dornioros donations, le comte n'aurait pas aliéné les droits de justice. Car l'Hôtel-Dieu-le- Comte et l'abbaye do Saint-Martin-ès-aires ne paraissent pas avoir possédé ces droits.
En 1260, les Trinitairos, établis près de la porte de Comporté ou de Preize et à l'entrée du faubourg de ce nom, furent autorisés à ouvrir, dans le canal du moulin de la Tour, une fto;i(/e afin de faire venir l'eau dans leur maison. Ce canal est celui qui coule des deux côtés de la rue du faubourg de Proize et arrose le quartier des Tauxelles en aval de la ville'; aujourd'hui cette bonde est ali-
(1) Quoique la donatiou du comte Henri- le-Libéral. datée de 1174, conUrmée en 1 189 par .son fils Henri 11, ne puisse être mise en doute ainçi que IVtendue du cours d'eau ac<»ordé à l'hôtcl-Dieu-le-Comte, le maître de cet établissement fait néanmoins, en 4231, Tacquisition de la rivière depuis les moulins de Croncels jusques aux fossés du Comic^ de Garnier Torpin, qui avait le droit de Regnault Leinpereur, héritier de son frère Pierre. Et, en 1238, riLHel-Dieu-le-Comte obtient le désistement de Oudet Melette et de sa femme, de toutes les prétentions à la propriété qu'ils avaient sur la rivière de Seine depuis les moulins de Croncels jusqiCaux fossés du comte moyennant 40 sous (Arch. départ, f. de rHôtel-Dicu-lc-Comte).
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montée par les eaux de la Vienne et quelque peu par celles de la Seine venant du bief de Saint-Quentin.
La principale dérivation de la Seine, et avant tout partage, était réglée par les vannes placées en travers du canal et nommées vannes troiessines^ tricassines^ puis tranchines, à environ cent mètres en aval de Téglise de Saint-Julien. Ce travail d'art avait le double avantage d'empêcher Teau d'arriver en ville en trop grande abondance et de ne pouvoir la détourner ni assécher le canal et par conséquent les fossés de la ville, en cas de siège.
Le déversoir de la Planche-Clément et celui de Croncels furent établis lors de l'ouverture des fossés de la ville. Ils assuraient, autrefois comme aujourd'hui, Taliinentation des canaux de l'intérieur de la ville, en maintenant dans les fossés, et souvent à l'aide d'écluse, l'eau nécessaire à la défense de la ville. Ainsi le premier n*aurait été ouvert que lorsque le quartier de l'Ile ou du grand Séminaire fut renfermé dans la troisième enceinte de la ville, et celui de Croncels, dans les premières années du xv^ siècle, à l'ouverture des fossés qui couvrirent la ville, au midi et à l'ouest, et qu'on détourna l'eau de la Vienne, pour la rejeter dans les fossés de la ville, entre ce barrage et la porte de la Tannerie; ce qui était exécuté peu de temps avant 1 424-.
Chacun des grands canaux de la ville reçut, à l'origine, la destination industrielle qu'il a encore aujourd'hui. On utilisait la force motrice du cours d'eau dans le canal de la Moline. L'eau en restait pure, ce qui permettait de placer, en aval et en amont du moulin de Jaillard, des huches ou boutiques^ dans lesquelles on entretenait le poisson destiné à l'alimentation des habitants. Aussi, dès le xiiie siècle, les pécheurs et marchands de poisson sont-ils fixés dans ce quartier. Ces huches garnissaient, presque entièrement, le canal de Jaillard, et appartenaient au clia-
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pitre (le Saint-Klienne qui avait le droit de eoncession. Les dernières disparurent il y a environ vingt ans, sur les poursuites do Tadministralion.
Sur le canal des Trévois se placèrent les blanchisseries do toile, de iil ou de lin, puis de coton, et aujourd'hui de la bonneterie. Ces établissements, importants à toutes les époques où l'industrie florissait à ïroyes, occupaient les deux côtés de ce canal, depuis Pétai jusqu'aux remparts. En ville, on trouvait d'abord les, fabriques de draps qui occupaient le quartier de Croncels, les ateliers des teinturiers, puis ceux des tanneurs, aujourd'hui il ne reste plus que quelques ateliers de teinture et de tannerie. Quant à la Vienne, ses eaux tourbeuses furent rejetées de l'intérieui de la ville, autant à cause de leurs mauvaises qualités qu*en raison du trouble apporté à leur niveau par la dérivation de la Seine. Son canal principal était celui que l'on nomme le Grand-Ru, qui, aux xivc et xve siècles, porte encore le nom de Vienne, coule assez proche de la rue du Temple et est le premier que l'on traverse dans les rues de la grande et de la petite Tannerie. Quant aux innombrables embranchements alimentés par le grand et par le petit ru, ils doivent être préexistants aux habitations qui, aujourd'hui, couvrent ce quartier. Ils ont, par leur disposition, la plus grande analogie avec ceux de Saint- André et de la Grande-Planche, où chaque propriété est fermée par un fossé ou canal rempli d'oau à peu près en toutes saisons. Lorsque les eaux de la Seine ont été amenées dans ce quartier, elles ont rempli les fossés laissés à sec par le retrait de celles de la Vieimc et les industries, dont l'eau constitue Tun des principaux agents, se localisèrent sur le réseau* presque inextricable de ces petits canaux.
On ne peut que rendre hommage à l'intelligence et à rheureuse disposition qui présida à l'appropriation et à Tutilisation de ces canaux, ainsi qu à la manière dont
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ces diverses industries se groupèrent et s'échelonnèrent pour ne point se nuire ni se porter préjudice.
A cette noême époque doit remonter la construction des digues, que Ton doit qualifier de prévoyance, par opposition à celles qui soutiennent Teau sur la rive droite des canaux de la Moline et de Pétai. Ces digues couvrent les quartiers de la Moline, de la Vacherie, de Saint-Jacques, du Labouras et aussi ceux des Tauxelles et de Preize. Ces digues suivent Tancien lit de la Seine, nommée aujourd'hui la Bâtarde, depuis les anciennes vannes tranchines jusque vers le Pont-Hubert, d*une part, et d'autre part depuis les fossés de la ville, au-dessus des moulins de Saint-Quentin jusqu'au-delà de ceux de Fouchy(l).
L'importance des moulins à eau fait connaître celle de la population. Aucun doute ne peut s'élever sur leur destination à cette époque éloignée. Ils servaient à moudre le grain et cette destination leur est conservée pendant une partie du xiv^ siècle. Le plus grand nombre de ces usines est déjà connu pour la ville de Troyes (2). Il manque à cotte liste les moulins de la Moline, ceux de Jaillard et les Moulins-le-Roi. L'existence du moulin de la Moline est constatée en 1220. 11 prend son nom de Mûnlme^ puis Moline, du lieu humide et marécageux au milieu duquel il se trouve. En 1380, il est nommé Moulin-auœ'toiles. Peut-être servait-il alors au blanchissage des toiles.
Il a été dit plus haut que le moulin de Jaillard existait
(i) Il y a lieu de croire que ces digues seront moins nécessaires que par le passé. Le chemin de fer de Mulhouse, traversant la vallée de la Seine, depuis Saint-Julien jusqu'à Rouilly, est établi sur une chaussée élevée en moyenne de plus d'un mètre au-dessus du sol ferme, dette chaussée forme une dijjue qui retient en amont les eaux sorties du lit de la rivière, cl celles-ci n'arrivent maintenant, vers Troyes, que par des issues telles que l'inondation devient à peu près impossible en aval.
(2) \oir suprày p. 242.
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peut-être en 1161(1). Il est certainement construit peu après li271, date à laquelle le chapitre de Saint-Elientie concède à celui de Saint-Pierre l'autorisation de le construire (2), et alors vit un individu nommé Jaillard ou Jaillarc, dont les enfants plaident en 1280. Il y a lieu de croire que le Moulin le-Koi, usine placée en tète d'une dérivation, existait aussi et a pris son nom de la qualité de Tun des comtes-rois de Navarre. Ce moulin est sans doute Tun des deux faisant partie du domaine, à Troyes, mentionnés dans les comptes de 1287.
A la fin du xm© siècle sont en mouvement les moulins de Sancey-Saint-Julien, élevés dès le temps de Henri-le-Libéral, et qui devinrent la propriété des Templiers, ceux du Pont-Hubert (H5-t), ceux de Sainte- Maure, (1161); ceux de Barberey (vers 1220), etc.
En 1219, Thibault IV possède à Nogent-sur-Seine un moulin à fer, situé entre l'étang du roi et la Seine. Il le donne à Jean de Pampelune, qui s'engage, pour lui et ses héritiers, à ne point y établir un moulin à blé et à le rendre au comte, s'il quitte ses domaines. Ce moulin existe en 1396, on y moud du grain. Dès 1267, il avait sans doute déjà cette destination, car il est dit : « auquel € moulin on avait coutume de morre ferremens (3). »
En raison du droit perçu par l'évoque, à la porte des Oursiers ou de Saint-Nicolas, sur les fers entrés à Troyes, on doit croire que les fers des environs de Wassy approvisionnaient la ville, concurrement avec ceux qui se préparaient dans la forêt d'Olhe, sur les domaines de Tévéque
(1 ) Le document qui attesterait ce fait est une charte dont nous ne connaissons qu'une copie informe datée, par erreur, de ii2l, donnée parle comte Henri et dans laqueUe on lit : « Je leur ai donné « (aux religieux de Saint-Martin-ès-Aires) la rivière vulj^airement apc pelée Bicth, depuis rentrée de Jaillart jusqu'à Feau d'Oriot, Certains détails peuvent faire douter de^l'authenticité de ce document.
(2) A. A. Carton 27c • 2» liasse. Arch. mun.
(3) Blq. imp. f. frwxçais^ n<> 2625.
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et sur ceux de Vauluisant. Ce droit, levé par Tévêque, avait sans doute pour cause, non pas seulement le produit du péage, mais surtout celui de permettre Tenlrée, en franchise, des fers fabriqués à Aix-en-Othe et qui entraient par la porte du Beffroy.
Sans doute au xur siècle, les Templiers exploitèrent les minerais de fer existant, dans la forêt d'Orient, près delà commanderie de ce nom, où gît encore aujourd'hui des amas importants de scories.
A la fin du xuie siècle, la ville de Troyes comptait de nombreuses églises, de riches abbayes et prieurés.
L'église collégiale de Saint-Etienne (et paroissiale sous le titre de Saint-André, du ilom d'une église antérieure), dont la construction primitive remontant à son fondateur, Henri-le-Libéral, avait été réduite en cendres pa? l'incendie de 1188, et, relevée de ses ruines, elle fut conservée sans modification extérieure jusqu'à sa démolition, qui eut lieu à la fin du siècle dernier et au commencement de celui-ci.
L'égHse de Saint-Jacques-aux-Nonnains, abbatiale et en même temps paroissiale, dépendait de Tabbaye de Notrc-Dame-aux-Nonnains. Comme la précédente, cette église datait de la fin du xue siècle. Elle demeura entière jusqu'au jour de sa destruction, provoquée par les événements de la fin du siècle dernier.
L'église paroissiale de Saint-Aventin, nommée dès le vi^" siècle, qui, en 54G, recevait le corps de saint Vincent, évoque de Troyes, disparut en 1832. La partie détruite, à cette dernière date, remontait au xuie siècle.
L'église paroissiale de Saint-Denis, élevée au midi de la Cathédrale et dans le bourg dont elle prit li nom, et dont il ne reste que quelques chapiteaux, de la belle époque romane, et dont les copies sont au musée de Troyes. Cette église, édifiée dès l'an 1104, n'était pas encore enfermée dans l'enceinte de la ville en 1146. Comme beau-
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coup d'autres, elle disparut à la fin du siècle dernier. Celle de Saint-Nizier, reconstruite au xvie siècle et dont la primitive construction, dédiée à saint Maur, remonterait au moins au vie siècle.
L'église paroissiale de Saint-Remi, construite dès le X« siècle, se trouvait hors de la ville ; quelques parties sont encore des souvenirs du xuie siècle.
Sa succursale, Téglise de la Madeleine, dont les par ties les plus importantes datent du xn^ siècle.
L'église paroissiale de Saint-Jean-au-Marché, dont la tour daterait du xne siècle et qui ne conserve, par suite de réparations successives, que cette seule partie des constructions antérieures à la fin du xui^ siècle.
Les succursales de cette église : Saint -Nicolas qui, suivant Courtalon, aurait été la chapelle du château de la Vicomte, et aurait été appelée Saint-Nicolas- du-ChàteaUj et Saint-Pantaléon, dont la construction primitive daterait de la fin du xn« siècle. Construite en bois, elle fut dévorée par les flammes le même jour que l'église Saint- Nicolas, en mai 1524, et comme celle-ci, elle est du xvi*î siècle pour la plus grande partie, sauf des restauralions subséquentes.
Mais les deux édifices qui dépassent en beauté et en intérêt ceux dont les noms viennent d'être rappelés, sont : la Cathédrale, dédiée à saint Pierre, et l'église collégiale et papale de Saint-Urbain.
Brûlée en 1188, les fondations de la nouvelle Cathédrale furent jetées, en 1208, par l'évêque Hervée, qui mourut en 1224, après avoir vu terminer le sanctuaire et les chapelles semi-circulaires qui l'entourent.
En 1227, sous l'évêque Robert, un orage endommagea les constructions en cours d'exécution. Des indulgences, accordées par Grégoire IX, aidèrent à obtenir des fonds des fidèles pour continuer cette œuvre.
L'évêque Nicolas de Brie, pendant son long épiscopat, avança les travaux du chœur.
Le pape Urbain IV accorda de nouvelles indulgences et il remit aux négociants de Troyes 400 noarcs sterlings^ dont uno partie fut employée à l'œuvre de la Cathédrale. En 1304, sous l'épiscopat de Jean d'Auxois, Ile du nom, évoque de Troyes, le chœur fut entièrement terminé. Cette partie de la Cathédrale, la plus remarquable par la pureté de ses lignes et l'harmonie des contours et les verrières si belles et si complètes qui ornent les treize grandes fenêtres du chœur, datent du xui^ siècle. Nicolas de Brie et Jean d'Auxois firent placer leurs armoiries en bordure à quelques-unes des verrières. Aussi voit-on encore les fleurs de lys d'argent sur champ de gueules du [)reniier, et les trois tours d'or, sur champ d'azur, qui étaient les cmblômes héraldiques du second.
Je laisse parler ici M. Viollet-Lcduc, appréciant ces deux édifices :
€ La Cathédrale de Troyes fut construite dans des conditions défavorable^i, au j)oint do vue des fondations. L'évoque n'ayant que dos rossourc<^s insuflisantes, cotte partie do la construction fut négligée. Le choMir et les transepts appartiennent par leurs dimensions à un monument de premier ordre. Le vaisseau princi}»al n'a pas moins do 14 ni. 50 d'axe on axe. L'architecte a établi ce vaste monument sur dos fondations composées uniquement (le mauvais sablo el de débris do craie ; mais, avec une connaissance parfaite du défaut de sa construction, il a cherclio à rc^jjorler ses pesanteurs sur le miheii du (îbœur, on donnant aux piliers intérieurs une assiette com|)arativement large, et, aux contreforts extérieurs, un volume moindre que dans des édifices analogues.
> Le chœur de la Cathédrale est fort beau de composition. A l'intérieur, on ne s'aperçoit pas de la pauvreté de l'exécution, en ce qui touche la valeur des ma-
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tcriaux. La galerie ou Iriforium est à claire voie et toutes les fenêtres sont garnies de beaux vitraux du xin^ siècle. La sculpture intérieure est sobre, mais large et belle. Les chapelles sont d'une heureuse disposition. Le chœur de la Cathédrale est champenois par son plan, bûti à une époque où la Champagne n'était pas encore réunie à la France. Il appartient, par son architecture, à l'Ilede-France. Sa construction fut certainement confiée à l'un de ces maîtres des œuvres, appartenant à l'école des Thomas de Cormont, des architectes qui rebâtirent, au xnie siècle, le haut chœur de l'église abbatiale de Saint-Denis, qui élevèrent le chœur de la Cathédrale de Tours (1). >
!\lais l'œ'uvrc par excellence de l'architecture du xm© siècle, à Troycs, est, selon le môme architecte, l'église collégiale et papale dédiée à saint Urbain.
f Cette église, composée de trois nefs, fut commencée sous le pontificat du pape Urbain IV. Afin de conserver son souvenir et de fixer le lieu de sa naissance dans cette ville, il fit élever cette église qui, après sa mort, fut continuée parles soins do son neveu, le cardinal Ancher, du titre de Sainle-Praxède. On compare ce monument, avec succès, aux édifices les plus purs de cette belle époque architecturale. On l'oppose surtout à la Sainte- Chapelle, de Paris, construite vers le même temps. Saint- Urbain a jïlus de légèreté que fédifice destiné par saint Louis à recevoir les Saintes Reliques qu'il rapporta de la Terre Sainte. Celle-ci a, pour maintenir l'éijuilibre, de robustes contreforts, tandis que la collégiale de Saint- Urbain s'élève soutenue par des arcs-boutanls, ces ponts aériens, aux contours sveltes et gracieux. Les archivoltes, si gracieusement découpées, encadrent chacune
(1) Viollet-Leduc. Dict. raisonné de Varchitccture en France^ du xic au xvic siècle, au mot : Cathédrale. T. % p. 341.
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des hautes fenêtres du chœur et, en se détachant du gros œuvre, donnent à l'édifice une légèreté plus grande, que ne possède pas la* Sainte-Chapelle, dont les baies s'ouvrent sans cet accompagnement infiniment léger. Cet écartement des archivoltes découpées à jour, ces festons aériens, donnent à Tensemble de Tédifice des tons de lumière qui l'éclairent de la manière la plus heureuse. Quoi de plus délicat que les deux porches latéraux supportés par trois piliers, dont le diamètre ne dépasse pas cinquante centimètres et qui supportent, à une grande hauteur, les voûtes contournées, avec une grâce infinie. Ces édicules sont à eux seuls du plus haut intérêt.
ï Si Ton visite Tintérieurde cette ancienne collégiale, on y trouve la même grâce, la même suavité dans les lignes, la même légèreté dans les contours et ces faisceaux de colonnettes qui s'élancent jusqu'aux voûtes rendent ce vaisseau l'un des plus remarquables du xiiie siècle. Les vitraux, où dominent les tons bleus et rouges, ornant les sept grandes fenêtres du chœur, sont de la même époque que le chœur même. On y remarque en bordure et placées en alternance, dans les unes, les armes anciennes de France (les fleurs de Ivs sans nombre) et celles du chapitre de Saint-Urbain, qui sont: de gueules à la croix d'argent cantonnées de quatre clefs du même; dans d'autres, aussi en alternance, celles de Champagne et de Navarre : les premières portant d'azur à la bande d'argent, accompagnée de deux coliccb d'or non potencécs ni contrepotencées.
« L'église de Saint-Urbain est un édifice qui, à lui seul, résume, en les exagérant, avec une grande adresse, toutes les théories des constructeurs de l'école gothique. Telle quelle est, l'église de Saint-Urbain indique chez le maître de l'œuvre qui fut chargé de son érection, une hardiesse singulière et une science de construction faite pour
étourdir. Si la date de la fondation de Téglise de Saint* Urbain et celle de l'interruption des travaux n'étaient pas un fait historique, d'une authenticité incontestable, on serait tenté de supposer que cet édifice fut construit vers le commencement du xiv© siècle. Nous-méme, devant des preuves aussi peu discutables, nous avons hésité . longtemps avant de croire que le xiiie siècle avait vu commencer et achever ce qui existe de ce monument. Ayant pour habitude de nous fier tout d'abord bux sig^nes archéologiques, nous ne pouvions donner à la construction de Saint-Urbain une date antérieure au xive siècle; mais une étude approfondie de la construction nous a fait voir que la tradition historique était d'accord avec le fait. On ne construisait plus ainsi au xiv© siècle. Seulement, l'architecte do Saint-Urbain était un de ces artistes chez lesquels les principes les plus avancés de la théorie s'allient à une expérience profonde, à une pratique qui n'est jamais en défaut, à une connaissance sûre de la qualité des matériaux, à des ressources infinies dans l'exécution et à une originalité naturelle : c'était, pour tout dire en un mot, un homme de génie. Son nom nous est inconnu, comme ceux de la plupart de ces artistes laborieux. Si le pape Urbain IV eût envoyé d'Italie un architecte pour bâtir son église à Troyes, certes nous le connaîtrions, mais nous n'aurions pas à nous étendre longuement sur son œuvre, car l'Italie méridionale, alors, n'élevait que des édifices qui ne fournissent guère de types propres à être étudiés.
» Le plan de l'église est champenois. Sur les quatre piliers de la croisée devait s'élever une tour probablement très-élevée si l'on examine la section large de ces piliers. Deux autres clochers flanquaient l'entrée, accompagnée d'un porche saillant. La tour centrale ne fut pas commencée : la nef et la façade restèrent inachevées. On peut toutefois, par ce qui reste de ces parties, se rendre
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un compte exact de ce que devait être cette église. Le chœur et les transepts sont complets. Le plan présente des points d'appui solides, épais, résistants, une disposition générale très-simple. Plantés entre deux rues, deux porches profonds, bien abrités, donnent entrée dans les deux branches de la croix. Au-dessus du rez- de-chaussée, à la hauteur de 3 mètres 30 c, toute la construction ne présente plus qu une lanterne vitrée, d'une extrême légèreté, maintenue par les contreforts qui seuls restent pleins jusqu'aux chéneaux supérieurs.
> Disons un mot des matériaux qui entrent dans cette construction, car leur qualité est en partie la cause du système adopté. A Troyes même, on ne peut se procurer de la pierre de taille : les environs ne fournissent que de la craie, bonne tout au plus pour faire des remplissages de voûtes. L'architecte de Saint-Urbain a dû faire venir de la pierre de Tonnerre pour les pièces d'appareil, et, afin d'économiser ces matériaux transportés à grands frais, il s'est servi, autant qu'il a pu, d'une certaine pierre dite de Bourgogne, que l'on trouve à quelques lieues de Troyes et qui n'est qu'un calcaire grossier, assez ferme, mais bas de banc et se taillant mal. C'est avec ces derniers matériaux qu'il a élevé la partie massive des contreforts, en revêtissa^nt leur face externe de grandes plaquettes de pierre de Tonnerre posées en délit et finement taillées. C'est aussi avec la pierre de Tonnerre qu'il a fait les piles intérieures, les claires voies, les arcs, les chéneaux et toutes les parties délicates de la construction ; or, la qualité de Tonnerre, employée ici, est un banc peu épais, très-résistant, très-ferme, très-compacte et pouvant être posé en délit sans danger. Par le fait, celte construction est une bâtisse en moellon smillé, solide mais grossier, habillée d'une pierre Une très -belle, employée avec la plus stricte économie, comme on le ferait du marbre aujourd'hui. La légèreté
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des claires voies, des meneaux, dépasse tout ce que nous connaissons en ce genre et cependant les matériaux employés ont été si bien choisis, Télasticité de cette construction est si complète, que très-peu de morceaux se sont brisés. D*ailleurs la structure étant parfaitement solide, parfaitement bien pondérée, les détériorations survenant aux claires voies et aux fenêtres, n'ont nulle importance, celles-ci pouvant être facilement remplacées commode véritables châssis, sans toucher au gros œuvre.
> . . . . L'architecte avait fait sa bâtisse résistante en pierre commune, sorte de moellon piqué, et tout ce qui n'était qu'accessoire, décoration, chéneaux, claires voies, en pierre de Tonnerre, basses de banc, très-fermes, mais de grandes dimensions en longueur, et largeur. Ces pierres de Tonnerre ne sont réellement que des dalles dont l'épaisseur varie de 0,20 à 0,30 c, d'une excellente qualité. L'édifice ne se compose que de contreforts entre lesquels sont posées des dalles, sur champ, ajourées. Ce singulier système de construction est appliqué partout avec cette logique rigoureuse qui caractérise l'architecture de la fin du xui^ siècle.
» .... Il faut dire que, pour produire un effet plus piquant, l'architecte a donné ^ l'arcature ajourée intérieure un dessin plus délicat, une autre forme qu'à Tarcature extérieure; ces deux claires voies produisent ainsi la plus brillante découpure et des jeux surprenants qui se détachent sur im fond de vitraux coloriés.
> Voyons maintenant la partie supérieure de la construction du chœur de Saint-Urbain, car c'est là où l'architecte a déployé une sagacité remarquable.
> C'est plutôt là une combinaison de charpente qu'une construction de maçonnerie ; mais n'oublions pas que la qualité de la pierre employée à Saint'Urbain se prête à une pareille structure, et que, grâce à ces artifices, l'architecte est arrivé à élever un monument d'une légè-
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ve\é extraordinaire, qui ne se compose réellement que d*une maçonnerie de moellon et de dalles de champ ajourées.
> L'architecte de Téglise de Saint-Urbain ( sa donnée acceptée), a été fidèle à son principe dans toutes les parties de sa construction. Il a compris que dans un édifice aussi léger, bâti avec du moellon et des dalles, il fallait laisser à ces claires voies une grande liberté pour éviter des ruptures : aussi n*a-t-il engagé ces dalles que dans des feuillures qui permettent à la maçonnerie de se tasser sans briser les délicates clôtures ajourées qui remplacent les murs. Les chéneaux sont libres, réduits presque au rôle de gouttières et en supposant même une brisure, les infiltrations ne peuvent causer aucun préjudice à la maçonnerie, puisque ces chéneaux sont suspendus sur le vide au dehors, au moyen des gables ajourés. Il fallait être hardi pour concevoir une construction de ce genre ; il fallait être habile et soigneux pour l'exécuter, tout calculer, tout prévoir et ne rien laisser au hasard : aussi cette construction, malgré son excessive légèreté, malgré l'abandon et des réparations inintelligentes, est-elle encore solide après 560 ans de durée. L'architecte n'a demanda aux carrières de Tonnerre que des dalles, ou tout au plus des bancs de 0,30 c. d'épaisseur, d'une grande dimension il est vrai, mais d'un poids assez faible : il évitait ainsi la dépense la plus forte à cette époque, celle du transport. Quant à la main d'œuvre, elle est considérable, mais ce n'était pas alors ce qui coûtait le plus. L'église de Saint-Urbain se présentera souvent clans le cours de cet ouvrage (le Dictionnaire d'architecture), car elle est cerlainement la dernière limite à laquelle la construction puisse atteindre et comme composition architectoniqne, c'est un chef-d'œuvre (1). >
(1) Ju8qu*à oe jour, chacun vantait les admirables proportions de
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Cet édifice, le plus beau joyau architectural de la ville de Troyes, n'esl point achevé. La voûte de la uef n'est point finie. Son portail occidental, chargé de la scène du jugement dernier, est resté incomplet et le clocher qui datait sans doute de Torigine et mesurait plus de 30 mètres au-dessus des combles ; ébranlé par la foudre, en 1650, il dut être, par mesure de sûreté, démoli en 1761. Espérons qu'un jour viendra où cette église, dégagée complètement des maisons qui en obstruent la vue et achevée selon son plan originaire, resplendira dans tout son éclat. Monument historique placé sous la surveillance de TEtat, il y aurait honneur à voir se compléter une œuvre élevée par un pape dévoué aux intérêts de la France et qui consacra la durée de son épiscopat, à rétablissement, en Italie, de Tinfluence de sa mère patrie.
Dans la banlieue la plus voisine de Troyes et presque sous les murs de la ville, on comptait encore : féglise de Saint-Gilles, fondée en 1139 ; Téglise paroissiale de Saint-Michel, debout dès le ix^ siècle, qui disparut dans
Téglise de Saint-Urbain, mais personne n'avait apprécié, avec une grande autorité, la beauté de cette église. .Aussi n*airons-nou8 pas hésité à transcrire cette description de Saint-Urbain par M. Viollet- Leduc, rhomme le plus autorisé pour qualifler cette église de chefd* œuvre et son architecte dViomme de génie. Si la citation est longue^ qu'il nous soit pardonné à cause du sujet et de Fauteur qui Ta traité.
Il n'est pas de construction religieuse du moyen-ftge plus avancée queceUe des églises de Saint-Urbain de Troyes et de Saint-Nastire de Carcassonne dans la voie ouverte par les architectes du xiu^ siècle . On ne pouvait^ en effet, aller au-delà sans substituer le métal à la pierre. Soit que les architectes du xiv* siècle aient été arrêtés par cette impossibilité, soit que de fâcheux essais leur aient démontré qu'ils dépassaient déjà les limites imposées par la matière, toujours est-il qu'une réaction eut lieu vers 1330 et que les constructeurs abandonnèrent ces méthodes trop hardies pour revenir à un système plus sage ; mais cette réaction eut pour effet de détruire Toriginalité, on en vint aux formules.
La Champagne est en avance sur la Bourgogne et môme sur l'Ile de France, quand il s'agit de développer le principe de la construction gothique. (VioUet-Leduc.)
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le cours du xvi^ avec les habitants de la paroisse, dont le territoire est compris dans celui de la commune de Saint-André; Téglise de Saint-André, existant en 1464, est réédifiée en entier au xvie siècle ;
L'église de Saint-Hippolyte , à la Rivière-de-Corps, existait au xiie siècle ; démolie, elle fut remplacée par une chapelle qui disparut à son tour et dont remplacement est indiqué par une croix ;
L'église de Sainte-Savine, à laquelle fit travailler Tévêque Ragnégisile (de 626 à 631), qui la choisit pour lieu de sa sépulture et où se voit encore son tombeau. Cette église fut complètement réédifiée au xvi^ siècle;
La primitive église de Saint-Martin, bâtie rue de Sainte-Jule, à- Touest du Lycée actuel et détruite en 1590, dans Tintérét de la défense de la ville. Sur Templacement de cette église on édifia la chapelle de Sainle- Jule, qui fut détruite dans le cours de ce siècle.
De nouveaux centres furent formés et alors des églises et des chapelles entièrement neuves furent édifiées. Le bois fut employé dans les localités où la pierre fait défaut. Dans les régions crayeuses, la craie fut généralement mise en œuvre. Où abonde le calcaire jurassique, le produit du sol fut occupé pour Tédificalion des monuments, comme dans les environs de Marcilly, de Nogenl, de Villenauxe et de Romilly on fit usage des grès, provenant des blocs dits erratiques. En général, ces matériaux (sauf les grès qui ne peuvent être soumis à cause de leur dureté à une taille quelconque), sont peu résistants aux influences atmosphériques. Et s'il ne reste aucunes traces des monuments gallo-romains dans nos contrées, il ne reste guère plus de monuments appartenant à Tarchitecture mérovingienne ou carolingienne. Le département ne posséderait que trois débris de monuments antérieurs au xiie siècle : une partie de l'église de Radonvilliers, une partie de celle de Saint-Lyé, qui
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pourrait remonter à Tépoque carolingienne et dont la base de la tour du clocher (peut-être postérieure à celte date) est construite avec des débris de cercueils de pierre, et enfin, à Troyes, Téglise du prieuré de Saint-Quentin. Soixante-huit églises du xn^ siècle sont encore debout dans le déparlement de l'Aube, sans aucune retouche ou additions des siècles suivants, et 190 contiennent, dans leur construction, des parties plus ou moins importantes remontant à cette date reculée, tandis que le xnie siècle n'en compte plus aujourd'hui que quatre (1) qui seraient demeurées complètes. On doit supposer que les monuments du xvie siècle remplacent surtout ceux des xnc et xnie, tombés de vétusté.
Comme monastères d'hommes, la ville de Troyes comptait :
L'antique abbaye de Saint-Loup, dont l'origine datait
NOMBRE H'«rli«Hi d'églises
non retouchée». ^^^f^*
(i)AiTondi8sement d'Arcis-sur-Aube 5 53
— de Bar-sur- Aube 19 47
— de Bar-sur-Seinc 14 32
— de Nogcnt-sur-Seine 20 25
— de Troyes 5 28
Ville de Troyes 5 5
Totaux 68 190
On voit par ce tableau que la région de la craie (Arcis et Troyes) conserve très-peu de monuments du xiie siècle, en toutiOl, tandis que Tarrondissement de Nogcnl (réj^ion des grès) et ceux de Bar-sur-Aube et de Bar-sur-Seine en conserve beaucoup d^entiers et un grand nombre qui ont été réparés au xvic siècle.
Comme monuments fort remarquables du xii« siècle^ nous citerons Téglise de la Madeleine, à Troyes, et celles de Saint-Maclou et de Saint-Pierre, à Bar-sur-Aube. En dehors de ces trois églises, i! faut les chercher dans nos villages les moins peuplés et surtout dans ceux qui sont éloignés des grandes voies de communication.
SO
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du v^ siècle par une chapelle élevée en Fhonneur de la Vierge et qui prit ensuite le nom de Saint-Martin, patron de la ville de Tours, et se distingua de Saint-Martin-ès- Vignes en se nommant Saint-Martin-ès-Aires ou Saint- Martin-des-Champs. De cette abbaye, détruite à la fin du siècle dernier, il ne subsiste plus des constructions antérieures à la fin du xnie siècle, que quelques arcades du xue.
L*abbaye de Saint-Loup, édifiée au nord de la Cathédrale, au ixe siècle, lors des incursions des Normands sur les bords de la Seine et dont remplacement est aujourd'hui en partie occupé par la Bibliothèque et le Musée. Depuis longtemps déjà, il ne restait plus aucun souvenir des constructions antérieures à la fin du xui^ siècle.
Le couvent des Cordeliers,
Celui des Jacobins,
Celui des Antonins,
La commandorie du Temple,
Le prieuré de Saint-Jean-en-Châlel ou de Saint-Biaise, qui, supprimé en 1790, disparut définitivement dans le cours de ce siècle. Aujourd'hui il reste encore de ce dernier établissement deux fenêtres géminées du xn^ siècle et qui sans doute vont disparaître avec quelques parties de muraille du même siècle.
Celui de Notre-Dame-en-l'Ue, aujourd'hui le Grand- Séminaire, dont les constructions primitives ont depuis longtemps disparu.
Celui de Saint-Quentin, dont l'église et une partie de l'habitation conservent encore aujourd'hui des parties importantes de construction de la fin du xie siècle.
Une seule abbaye de femmes était renfermée dans la ville de Troyes : c'était l'antique abbaye de Notre-Dame-
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aux-Nonnains, dont la Préfecture occupe une partie de remplacement.
Enfin nous citerons deux chapelles, dont la construction était antérieure à Tépoque fixée pour cette étude : la chapelle de Notre-Dame-rAdorée, élevée près de Saint- Biaise et disparue au xviiie siècle, et celle de Saint-Barthélémy, édifiée entre rHôlol-Diou et le palais des comtes, et dont la dédicace se perpétue à rHùtel-Dieu dans la chapelle supérieure de cet établissement: la chapelle Sainte- Marg^uerile ayant toujours été renfermée dans l'intérieur derHôtel'Uicu.le-Comtc.
Eœtrà-muros sï'lcvaient, dans la plus proche banlieue, trois ujaisoris religieuses occupées par des hommes :
L'abbaye de Montier-la-Colle, datant du vue siècle, et dont il ne reste pas aujourd'hui pierre sur pierre;
La maison des Frères de la Trinité, qui, alors, s'élevait à rentrée de Preize;
Et le prieuré de Saint-Jacques, assis à la jonction des routes de Saint-Parros et du Pont-Hubert.
Et deux maisons de femmes :
L'abbave de Xolre-Dame-de-la-Prée ou des Près, dans les marais de Ghicherey, aujourd'hui complètement disparue ;
Le prieuré de Foicy, qui s'élevait sur les bords de la vieille Seine et dont il reste encore la maison prieurale, d'une construction qui ne remonte qu'au siècle dernier.
En outre de ces abbayes, de ces couvents, de ces prieurés, de ces chapelles, il existait à Troyes un grand nombre de maisons qui servaient de refuge ou de retraite aux maisons religieuses éloignées de la ville. Ainsi, dès la On du xm<^ siècle et même au xn^, pour beaucoup d'entr'elles, on nommait l'abbaye de Molème (Côle-d'Or), dont la maison de refuge ne devait être autre que le prieuré de Saint-Quentin. L'abbaye de Vauluisant (Yonne)
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avait sa maison près de Téglise de Sainl-Pantaléon, sur remplacement de l'hôtel qui a conservé son nom.
Celle de Clairvaux (Aube), avait sa maison rue deCroncels, au coin de celle du Temple.
Celle de Pontigny (Yonne), rue des Maisons de Pontigny ou simplement de Pontigny, plus tard de la Monnaie.
Celle d'Auberive (Côle-d*Or), rue de Croncels. Son emplacement est occupé, depuis plusieurs siècles, par Fhôtel du Croissant.
Celle de Chantemerle (Marne), avait une maison dans la même rue.
Celle de Quincy, rue de la Monnaie, alors rue de Pontigny. Son emplacement est occupé, depuis la fin du xv« siècle, par les maisons qui portent les nos 30 et 32.
Le prieuré de Foicy, près de Saint-Remy, maison du Donjon.
L'abbaye de Montier-la-Celle avait sa maison et ses greniers rue de la Trinité, au coin de la place du Marché-aux-Oignons, et plus tard, rue du Flacon. L'emplacement de cette dernière maison, nommée le Petit- Montier-la-Celle, est aujourd'hui occupé par un grand établissement scolaire.
Celle de La Rivour (Aube), rue du Cloître-Saint-Pierre.
Celle de Montiéramey (Aube), au prieuré de Saint- Biaise.
Celle de Boulancourt (Haute-Marne), rue Hennequin, précédemment du Chant-des-Oiseaux.
La léproserie de Troyes avait ses greniers et ses réserves dans la maison du Cellier-rouge, assise sur la place de l'ancien Marché-à-Blé.
Les établissements hospitaliers étaient au nombre de six.
Le principal était l'Hôtel-Dieu-le-Comte. Puis venaient :
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L*Hospice Saint-Nicolas;
Celui de Saint-Abraham ;
Celui du Saint-Esprit, qui s'élevait alors sur les rives de la Vienne, entre la ville et le bourg de Croncels;
Celui de Saint-Bernard (1).
Ces deux derniers établissements sont depuis longtemps supprimés, et, si les trois autres fondations subsistent encore, il ne reste aucuns vestiges de construction remontant au-delà du xvie siècle.
Enfin, les habitants de Troyes possédaient une maladrerie pour les lépreux. Elle était située à Bréviandes et ce village en couvre maintenant presque tout remplacement. Elle se nommait, en raison de sa situation entre les ruisseaux de la Hurande et du Triffoire, la léproserie des Deux-Eaux. Au xiie siècle, les papes Céleslin III (de 1191 à 1198), Grégoire IX (de 1227 à 1241), Innocent IV (de 1243 à 1254), Urbain IV (de 1261 à 1265) et Grégoire X (de 1271 à 1276) placèrent cette léproserie sous leur sauvegarde (2). L'administration était alors confiée à un maître et à des frères et sœurs, probablement de Tordre de saint Augustin. Cet établissement n'était pas de fondation royale, mais bien de fondation populaire.
Célestin III (de 1191 à 1198), après avoir placé les personnes et les biens des lépreux sous sa protection spéciale, interdit à toute personne laïque, sous peine d'excommunication, d'exiger la dîme des terres de la maladrerie, des fourrages et des fruits ; et si la ville de Troyes était frappée d'interdit, il accorde au maître et aux frères de la léproserie la faveur de célébrer la Messe dans leur église, après en avoir chassé les excommuniés. Il les autorise en outre à rendre les derniers devoirs à celui des membres de la confrérie établie par
(i) La petite ville de Pont possédait, dès le ix* siècle, un hôpital fondé par Alcuin, alors abbé de Saint-Martin-ès-Aires.
(2) Harmand. Léproserie des Deux-Eaux,
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Manassès de Pougy, évêque deTroyes (de 1180 à H90), qui viendra à mourir, ou à tout autre qui, en mourant, aurait manifesté le désir d'être inhumé dans leur enclos.
Une autre maladrerie fut édifiée au territoire deSainte- Savine, sur la route de Sens.
Comme édifices civils, on voyait alors à Troyes :
Le Palais royal ou Palais des comtes, connu aussi sous le nom de la Salle, en raison de celle dont nous dirons un mot. Ce palais avait un développement longitudinal d'environ cent mètres. Il se divisait en de nombreuses chambres et renfermait une grande salle, dite Salle des gardes, mesurant 52 m. de long sur 22 m. de large. On y arrivait par un immense degré, d'environ trente marches. La tribune des comtes se trouvait dans ce bâtiment et s'ouvrait en face du chœur de la collégiale de Saint- Etienne, qui en était la chapelle.
Le château, où se rendaient les devoirs féodaux, était la grosse tour de Troyes, siège du flef dominant tout Tancien baillage de Troyes. La plus grande partie des anciens bâtiments, datant des xne et xin^ siècles, furent démolis en 1840 et en 1841. On conserva alors la porte, du côté de la ville, elle datait du xie siècle. Mais, au grand regret de ceux qui ont le culte du passé, cette porte fut, en 1862, démolie pour ne plus se relever de ses ruines (1).
Le Beffroy, édifice communal de la ville de Troyes, qui reçut le nom de Ch(lteatt-de4a'Vicomt(f, soit en raison d'un château préexistant, siège de la vicomte, soit plutôt en raison de ce que les propriétaires du domaine utile de la vicomte ])crcevaient un droit de cens, dû [>our le terrain sur lequel il s'élevait, et qui se perpétua pen-
(1) Dans cotte démolition, on rencontra quelques pierres sculptées, des fragments de pilastres qui dateraient du règne des Antonins e provenaient des édifices qui, à cette époque, ornaient la cité des Tri casses.
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dant plusieurs siècles. Dans cet édifice avaient lieu, non les réunions de Téchevinage, mais bien les assemblées générales des habitants, convoqués au son de la cloche pour y recevoir les comptes du voyeur, ceux des Maîtres de la Maladrerie des Deux Eaux et, à une époque postérieure au xine siècle, ceux des Maîtres des œuvres, chargés de veiller aux fortifications et d*en diriger la construction.
L'Hôtel des Monnaies occupait encore, vers la fin du xiu« siècle, la rue du Flacon. Son existence, dans la rue qui porle le nom de la Monnaie, ne devient certaine qu'en 1358. Les coins avec lesquels Thibault IV faisait frapper ses monnaies, à Troyes, étaient au nombre des curiosités du trésor de Saint- Etienne. Ces pièces, passées dans des mains particulières, sont aujourd'hui égarées; on en a perdu les traces.
Les étuves aux hommes, sises dans le voisinage de l'Hôtel-Dieu-le-Comte, sur le ru conlé et, au-dessous, les étuves aux femmes, près de la place du marché aux Trapans, appartenaient au chapitre de Saint-Etienne qui y a^-ait droit de justice et en percevait les revenus. Malgré la division des sexes, ces établissements n'en étaient pas moins fort souvent le théâtre de scènes ou violentes ou immorales.
Enfin, peut-être doit-on faire remonter à ce siècle la construction des Boucheries, que nous avons vu tomber en 1847. Peut-être aussi leur construction est-elle contemporaine de celle de Tancien abattoir, placé au-dessous des usines de Jaillard, qui ne fut élevé qu'en 1419. Cet ancien abattoir aurait remplacé des tueries ou massecreries, situées dans les rues des grandes et petites Massecreries, aujourd'hui rue du Gros-Raisin et rue de la Pie (1).
(1) On appelait le gucurtier des macreries, des massecreries ou mas(iuehes. le quartier compris entre la rue du Temple et le quai
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Si nous entrions dans les églises et dans les maisons religieuses de la ville, nous verrions alors un nombre infini d'objets précieux, de vases sacrés, de riches ornements -consacrés au culte, de rares manuscrits. Nous ne pouvons énumérer tous ces objets, la liste en serait trop longue, mais qu'il nous soit permis d'en rappeler quelques-uns des plus remarquables. Ainsi, à Saint-Etienne, on voyait une table d'or chargée de bas reliefs et enrichie de pierres précieuses. Elle servait à couvrir l'autel principal dans quelques circonstances (1). Thibault IV, dans un pressant besoin d'argent, la mit en gage, et, en 1360, enlevée par le connétable de Fienne et Jean de Châlon, gouverneur de Champagne, elle fut vendue mille florins pour satisfaire aux frais de la guerre. Une grande croix d'or, couverte d'émaux et de pierreries, donnée, avec la table d'or, parle comte Henri-le-Libéral, fut offerte par le chapitre, à Charles V. Celui-ci, en reconnaissance d'un pareil don, fit remettre aux chanoines 2,000 écus d'or. Cette croix fit ensuite partie du trésor de la Sainte-Chapelle. Un bassin on cuivre avec émaux, du xii' siècle. Une chasuble de saint Martin de Tours, doiniée au chapitre par Thibault 11. Un grand nombre de reliquaires en métaux précieux ou en ivoire. Un bâton, en forme de crosse, couvert d'argent ciselé, ayant appartenu à saint Thomas de Cantorbéry. Le psautier du comte Henri, magnifique manuscrit en letlres d'or, aujourd'hui déposé au trésor de
des Tanneries, et renfermant les rues de la Pie, du Cheval-Blanc, du Gros-Raisin et des Rons-Enfants.
(1) (les tal)les ou parements étaient fort en usage pour la décoration des autels construits originairement avec beaucoup de simplicité, on en cite quelques-uns qui remontent même aux temps mérovingiens. Auxerrc et Sens posiédèrent de ces parements qui disparurent précisément en raison du prix de la matière. Celui de Sens, par ordre de Louis XV, fut porté à la monnaie en 1700. — Voir, pour l'usage de ces tables, tableaux ou parements, le Magasin pittoresque 1805, p. 278.
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la cathédrale. D'autres manuscrits dont on ne conserve plus aujourd'hui que les titres. Une très-belle et très-ancienne patène et son calice, du même temps, vendus, en 1536, pour fournir à la rançon de François 1er, etc., etc.
Dans cette même église, on voyait deux magnifiques tombeaux, l'un renfermant les cendres de Henri-le-Libéral, et le second, celles de Thibault lll, son fils(l). Cette collégiale possédait un grand nombre d'intailles et de camées antiques, dont l'origine est connue et authentique. Ces objets offraient, sous le rapport de l'art, le plus grand intérêt, et, pour le pays, ils étaient un souvenir de la prise de Constantinople par T armée des Latins. Ils rappelaient la part active qu'y avaient prise les comtes de Champagne et la noblesse de la province (2).
Avec ces pierres précieuses, gravées ou non, dont la majeure partie est encore aujourd'hui déposée au trésor de la cathédrale, cette église possédait d'autres objets non moins précieux de provenance du Levant : des évangéliaires et des manuscrits, chefs-d'œuvres de calligraphie, d'enluminure et de reliure du moyen-âge.
Nous mentionnerons en passant le magnifique évangéliaire de Notre-Dame-aux-Nonnains, dont le texte appartient au xne siècle et la reliure au xnie, et qui aujourd'hui fait partie des manuscrits de la bibliothèque de la
(1) L'abbé Coffinet. Trésor de Saint-Etienne, insigne et royale église collégiale de Troyes. Didron, m dccclx. in 4», avec planche gravée représentant le tombeau du corate Henri. (Suprà, p. 281 .)
(2) Gamier de Traînel, évéque de Troyes, était grand aumônier de Tarmêe latine. Il entra, avec Tévéquede Soissons, l'un des premiers dans la ville de Constantinople. Les églises furent pillées et, sous peine d'excommunication, le pape ordonna que tous les objets du culte seraient déposés dans les mains de Tévéque de Troyes. Celuici mourut à Constantinople en i:â05, au moment de se mettre en route pour revenir à Troyes. Sa part de butin revint à la cathédrale et celle du comte fut partagée par son successeur entre la collégiale de Saint-Etienne et Tabbaye de Clairvaux. — Lebrun-Dalbanne.
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vilie, et celui de Sdint-Loup, autre chef-d^œuvre du xii« siècle, dans lequel le comte Henri U, depuis roi de Jérusalem, est représenté, jeune encore, offrant ce livre à saint Loup, en action de grâces de sa naissance, arrivée le 29 juillet, jour de la fête de Tévêque.
La cathédrale possédait un Christ en argent, appelé le Dieu-Sauveur, exposé dans la chapelle dite aujourd'hui du Sacré-Cœur, Ce Christ avait cinq pieds de haut, portait une couronne d*or sur la tète et était revêtu d'une tunique en argentqui descendait jusqu'au bas des jambes. Cette statue remontait au moins au ix* et peut-être même au viii^ siècle. Il existait au temps de sainte Maure, décédée vers 850(1).
La cathédrale possédait le tombeau de Tévêque Hervée, édifié après 1223, époque de la mort du fondateur de Téglise actuelle. Ce monument se composait d'un magnifique portique cantonné de figures et au milieu duquel se trouvait, en relief et couchée, la statue de l'évêque. Autour se trouvait l'inscription. Tout ce monument était coulé d'un seul jet en bronze ou fonte verte. 11 avait huit pieds de long, cinq de large et un pied d'épaisseur. Ce morceau précieux fut respecté jusqu'en 1778, époque à laquelle il fut vendu 1,200 livres pour satisfaire au paiement des dépenses dont il vient d'être parlé (2).
Tel était donc l'état de la ville de Troyes à la fin du
(1) La ceinture de ce Christ fut, en 1327, ornée de perles fines provenant de la mître de l'évoque Hervée. En i4!20. ce Christ fut peint en noir pour en laisser ig^norer la valeur^ qui, par malheur, fut reconnue en 1779. Ce précieux objet antique fut aussitôt vendu aûn d'en employer le prix à des réparations faites au chœur.
L'abbé Coffinet. Fouilles exécutées en 1864 dans l'église cathédrale de Troyes, iSôô.
(2) Arnault. Voyage archéologique, p. 180, d'après Grosley On trouve à cette page de curieux détails sur la destruction de ce mo* nument. Pour détruire les monuments ou vendre les objets précieux, i«6 révolutions politiques ou religieuses ne sont nullement nécessaires.
Dans la cathédrale d'Amiens existe encore des tombeaux de la
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xnie siècle, au moment où l'héritière du comté de Champagne allait s'asseoir sur le trône de France avec Phi»lippe-le-Bel, le petit-fils de saint Louis. Cette rapide det^ cription fait voir combien les comtes avaient fait grande la capitale de leurs Etats. Ils y avaient réuni tous les éléments de prospérité commerciale et industrielle, ils avaient, par des mesures intelligentes et sages, favorisé les relations extérieures, surtout avec Tllalie, où se portait Tatîtivité politique du moyen-âge et qui servait de route aux Croisés. Dès le xii^ siècle, Troyes est déjà une grande cité pour les contrées du Levant. Au xin*", elle est importante même parmi les capitales des autres provinces de France. Elle est alors peuplée de riches abbayes, de nombreux édifices religieux décorés, avec luxe, signes certains de la prospérité générale. La ville de Troyes était, à cette époque, dans une des plus belles périodes qu'il lui a été donné de parcourir. Etendue vaste, ornée de monuments aux temps gallo-romains, elle est ruinée par rinvasion des barbares du Nord. Elle passe péniblement la double période mérovingienne et carolingienne, renfermée dans son enceinte élevée aux dernières années de la domination romaine. La prospérité apparaît aussitôt qu'elle est choisie pour capitale du comté qui porta son nom, pendant un siècle et demi, pour prendre, pendant un siècle encore, celui de la province de Cham-* pagne. Sous Thibault II, Henri-le-Libéral et jusqu'à Thibault V, l'importance de la ville de Troyes s'agrandit avec la puissance de ses maitres. Mais à l'époque où la prô^ vince de Champagne perd son autonomie, va agrandir les domaines des rois de France, sa capitale va déoheoîr de nouveau. Elle va s'assimiler à la nation française m même temps qu«3 la province. Sa population n'a encore que les forces d'un enfant. Depuis peti de temps «lie est
forme, de la date et de la même matière que celui de Tévèque Hervée, nous les avons vas.
476 HISTOIREDE TROYES. jiu» S.
débarrassée des liens de la servitude, qui, quelque douce qu'elle soit, et peut-être parce qu'elle était sans rigueur, n'a pas développé en elle la vigueur nécessaire pour vivre de sa vie propre et se constituer fortement en commune. Mais bientôt cette population grandira en énergie et prêtera les secours les plus généreux, en hommes et en argent, à la monarchie aux abois; en un mot elle grandira dans la souffrance et reprendra, par les efforts des bourgeois, une position commerciale, industrielle et politique qu'elle ne dut qu'au zèle, à l'intelligence et au travail de ses habitants. Elle reconquit, par le travail de ses enfants, les relations qu elle avait perdues. Elle se maintint pendant près de deux siècles à l'un des premiers rangs des villes de France pour retomber ensuite, par la perte de ses privilèges, détruits sous les coups redoublés qu'ils reçurent lors de l'organisation de la monarchie absolue, dans un état d'abaissement qui commença à se dissiper sous le règne libéral de Louis XVI, pour obtenir son plus grand développement au xix© siècle.
Un dernier coup d'œil sur Troyes à la fin du xiir siècle. Quel est l'état de l'instruction publique à Troyes, et cette ville, à cette époque, a-t-elle fourni à rintelligence et aux connaissances, qui sont de son domaine, son contingent d'hommes remarquables ?
Parmi les évêques de Troyes dont les noms sont demeurés plus particulièrement honorés, on cite: Garnier de Traînel, llervée, Robert, Nicolas de Brie, Jean de Monlreuil. On cite encore l'éveque Guichard, dont le nom se rattache à un procès demeuré célèbre dans les annales judiciaires et politiques.
Garnier de Traînel occupe le siège épiscopal, de l'an 1193 à 1205, époque à laquelle il meurt à Constantinople. Garnier, entraîné par le mouvement général qui porte les populations de TOccident vers l'Orient, quitte
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Troyes, joint les croisés à Venise et se trouve au siège de Constantinople, où il se signale par sa bravoure ainsi que Tévêque de Soissons. Ils commandent deux navires, le Paradis el la Pèlerine j dont les soldats sautèrent les premiers sur les murs et dont Taudace fut couronnée par la prise de la ville. Aumônier de Tarmée des Latins, il est choisi pour être le dépositaire des objets précieux, notamment ceux qui proviennent des églises. Sa portion de butin est attribuée, lors de sa mort, à la cathédrale deTroyes. On a vu plus haut qu'elle se composait d'ob* jets rares et précieux et surtout de camées et de pierres gravées.
Garnier de Traînel eut pour successeur Hervée, qui commença la cathédrale actuelle et dont le corps fut déposé dans la chapelle de Notre-Dame de cette église (i),
Robert, en 1223, remplaça Tévôque Hervée. Il suivit le roi Louis VIII qui conduisait son armée vers Tours afin d'y combattre les Anglais. Il reçut le contrat de mariage du comte Thibault IV avec Marguerite de Bourbon. Mort en 1233, Nicolas de Brie lui succéda, et celuiri assista, en 1239, à Thorrible exécution de Montaimé, où furent brûlés 183 bulgares ou manichéens (2).
Enfin Jean de Nanteuil, d*une noble famille champenoise, fut, par l'élection, porté au siège épiscopal de Troyes. Il eut pour successeur Guichard, longtemps poursuivi de la haine de Philippe-le-Bel et dont le procès demeura célèbre môme à côté de celui des Templiers.
Il semble que le xiii^ siècle soit, en Champagne, celui qui a donné le plus grand nombre d'illustrations à Téglise. Ainsi la ville de Troyes donne un pape à la catholicité, Urbain IV, et un cardinal, Ancher Pantaléon (1262-
(1) Son corps fut relevé en 1841. Il est aujourd'hui déposé dans la chapelle de saint Appolinaire. — Arnattlt. Voyage archéoL Description des objets trouvés dans son tombeau.
(2) Eut. litt. de France. T. xvi, p. 66.
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1286) ; Bar-*sur^Aube, deux autres eardinaux et un évêque, Pierre de Bar (1244-52), Geoffroy de Bar (1281- 87) et Nicolas de Bar, évêque de Màcon (1301-30), tous trois de la même famille. A Bercenay-Ie-Hayer serait né Anselme de Maulny, évêque de Laon (1215-38); à Ven«* deuvre, Hilduin, évêque de Langres (1200-1203); la famille de Traînel donna, au siège dé Troyes, Garnier de Traînel (1193*1205), et compte dans Tépiscopat français, Gui, évêque de Verdun, en 1245, et Guillaume, évêque de Metz (1264-69).
La ville de Troyes aurait donné naissance à Maurice, évêque du Mans (1216-31), puis de Rouen (de 1231 à 1234); Remy, de la famille des comtes de Champagne, fut évêque de Pampelune (1220-32). Guillaume du Moustier, dit aussi de Troyes, du lieu de sa naissance, fut évêque de Laon (1260-72), et Thibault, évêque de Châlons-sur-Saône (1261-64), était chanoine de Troyes et avait fréquenté Técole épiscopale de cette ville (1).
Parmi les hauts dignitaires ecclésiastiques originaires de Troyes, il faut mettre Jean de Troyos, archidiacre de Bayeux, nommé le 2 octobre 1270, devant Carthage, par Phihppe 111, pour faire partie du conseil de régence [ij avec Erard de Valéry.
Nicole ou Nicolas-le-Lorgne, grand-matlre de i'hôpita! de Saint-Jean de Jérusalem et gardien des pauvres du Christ, doit être mis au rang des Troyens célèbres. On a de lui une lettre écrite à Edouard I, roi d'Angleterre. Elle est datée du 26 juillet (probablement 1280). Il fait part à Edouard du triste état de la Terre-Sainte, privée presque entièrement de défenseurs et désolée par une sécheresse
(1) V. Gall. Christ, et M. l'abbé E. Defeu. Liste des prùlats donnés au monde catholique par le diocèse de Troyes,
(2) Ord. des rois de France. T. i, p. 295.
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qui a fait monter le prix de la mine de froment à quatre besans et plus (1).
Parmi les hommes qui ont laissé un nom dans les lettres, la Champagne méridionale compte, au xin^^ aie* cle, plusieurs poètes, romanciers et historiens.
Chrestien de Troyes, qui appartient au xiie et au XMi« siècle, naquit vers Tan 1170 et mourut vers 1227. U fut Tun des plus féconds romanciers de son temps (2).
Huon de Méry, auteur du Tournois de V Antéchrist y suite du Songe d'Enfer de Chrestien de Troyes, livre sérieux sur le combat du bien et du mal, entre Dieu et les siens, Tantechrist el ses suppôts ; ses romans sont répandus, dès le xivfi siècle, en Italie et (în Allemagne, où ils ont trouvé des traducteurs. C'est par lui que sont connus, dans le nord de TEurope, les héros et les preux de la Table ronde (3).
Gace ou Caste Brûlé (on a aussi écrit: Gatelibrige, Gacelibrie^ eic.)y célèbre trouvère champenois, qui vécut dans rintimité de Thibault IV ou le chansonnier. Il aurait été son collaborateur. Ensemble, dans les salles de Troyes et de Provins, ils auraient composé les plus belles et les plus mélodieuses chansons qui furent entendues, tant pour les paroles que pour la musique (4). Ses œu\Tes qui, jusqu'à ce jour, n'ont point été publiées et qui sont dignes de Timpression, sont conservées à la suite de presque tous les recueils manuscrits des chansons du roi de Navarre.
Nous avons précédemment indiqué les noms de quel-
(1) Hist. litt. de France, T. xxi, p. 812. — M. Corraju) de Bre- BiiN. Rues de TroyeSy p. 80, sur la famille LorgnCy qui avait donné son nom à Tune des rues de Troyes, aujourd'hui rue Charbonnet,
(2) Voir plus haut, p. 244, la nomenclature de ses nombreux ouvrages.
(3) Hist. litt, de France. T. xxiv, p. 517, 556 et 557.
(4) Grandes Chroniques de France. T. iv, p. 264. Edit. Paulin, Paris, Techener, 1838.
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ques lettrés du xiie siècle. Marie de France les encourageait. Elle fit traduire La Genèse en vers français (1), paraphraser le psaume EructavU. Elle prit intérêt aux chansons de Quènes de Bélhune (2), a deniandé une chanson à Auboin de Sézanne et Chrestien de Troyes compose, sur sa demande, le Roman de la Charrette.
Bertrand de Bar- sur -Aube (xme siècle) compose un grand poème contenant l'histoire de Girard de Viane(3). Guyot de Provins (4), après avoir composé des chansons et couru le monde, prit Thabit de Saint-Benoit et composa un ouvrage qui, sous le titre de Bible Guyot^ fait une énergique critique des gens de son siècle, depuis le simple moine jusqu'au pape, depuis le plus simple sujet du roi jusqu'aux souverains.
Jean -le -Gallois, d'Aubepierre, compose la Bourse pleine de sens, ouvrage moral (5). Un moine de Clairvaux, Jean de Limoges, écrit Le Songe de Phuraon(6); un autre, de Tabbaye de Saint-Martin-ès-Aires, Pierre, écrit en latin une notice sur une relique de saint Victor (7).
Parmi les poètes du xin*" siècle la ville de Troyes compte t la belle Doëte » dont le nom seul est arrivé jusqu'à nous, non par ses œuvres, mais par ces vers :
« Le ménestrel de mainte terre Qui cre venus por aquerre.
De Troie la belle Doëte I chantoil cette chansonneile
(1) Blq. imp. mnsc.fr., i245G et iS457.
(2) Hist. litt.T. XVIII, p. 845.
(3) Hist. litt. T. XXII, p. 448.
(4) Hist. litt, T. XVIII, p. 806.
(5) Hist. litt. T. XXIII, p 187.
(6) Blq. de Troyes, mnsc. no556.
(7) Hist. litt. T. xviii, p. 299
xm* S.
Quand revint lu seson Que l'herbe reverdoie (<). »
Ces vers ont fait, pour la célébrité de la belle Doëte, plus que ses œuvres, puisque nul jusqu'à ce jour n'a rien découvert qui puisse lui être attribué.
Mais le poêle dont s'honore la ville de Troyes et la Champagne est Thibault IV, non parce qu'il est comte et roi, mais parce qu'il est vraiment poëte. Sa vie, comme celle de beaucoup de grands seigneurs de son temps, fut fort agitée. Elle n'est pas exempte de reproches, si on la juge avec la rigueur d'une saine morale.
Les amis des lettres doivent à un troyen, à M. Lévesque de la Uavalière, la première éditioji des œuvres du poëte comte-roi. Dans les textes qui accompagnent les chansons, le savant éditeur défend Thibault d'un reproche que Mathieu Paris lui a adressé en disant son amour pour la reine Blanche, mère de saint Louis. Il prétend que le roi de Navarre n'a point voulu chanter cette belle reine, et que, contrairement à ce que rapportent les Grandes Chroniques, lui seul, sans la collaboration de Gace Brûlé, est Tauteur des œuvres connues sous son nom. Il faut reconnaître en effet que dans le recueil des chansons de Thibault, rien ne justifie ses penchants amoureux pour la mère du saint roi, comme rien n'indique la coopération de Gace Brûlé aux chansons du roi de Navarre.
Les poésies du roi Thibault sont au nombre de 64 pièces. Les sujets le plus souvent traités sont : l'amour, ses plaisirs, plus rarement ses douleurs. Quelle est la dame de ses pensées? Quelle est la femme ou quelles sont les femmes qui ont possédé son cœur? Nul ne le sait aujourd'hui. Il n*a laissé aucun nom, il n'a nommé personne. Si alors le roi-chansonnier était discret, nous
(1) Le président Fauchet. — La Bible Guyot de Provins. — Tarbé. Rech. sur la vie et les œuvres des chansonniers de Champagne aux xu« et xm** siècles.
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pouvons aujourd'hui regretter cette discrétion. Il ne donne qu'un nom : l'Aigle, encore doit-on le croire supposé.
Thibault a pu porter ses vœux près d'une femme, près de plusieurs sans doute. La constance et la fidélité en amour ne lui étaient probablement pas plus habituelles qu'en politique. Mais comme beaucoup de poëtes, il a chanté pour chanter. Dans sa chanson xvii^, il dit môrae que, s'il fait des chansons, c'est pour se réjouir.
Dans quelques chansons, il déclare son amour à sa dame, d'autres ont pour sujet une anecdote, une aventure amoureuse, puis il discnle les principes, les sources, les effets do l'amour. Dans d'autres, imitant les satires des poëtes provençaux ou sirventes, il se plaint de la corruption de son siècle. Puis, parmi ses œuvres profanes et mondaines, quelques poésies ont pour sujet la religion ou la Vierge Marie.
Par les sujets et par la manière dont ils sont traités, certaines de ces chansons se rattachent aussi directement aux cours d'Amour de Troyes que le comte se rattache à Marie de France dont il est le petit-fds. Ces pièces de poésies sont les petites filles des lensons^ discutés à celle cour. Ainsi (chanson xlv) Thibault pose cette question à Baudouin : Deux amants aiment sincèrement une jeune fille, l'un la recherche j)Our ses mérites et sa graco, l'aulro pour sa beauté; lequel des deux est le plus louable en amour? (chanson un) Un clerc consulte Thibault sur le parti qu'il doit prendre, il aime une dame à qui il n'ose déclarer sa passion, doit-il renoncer à ses poursuites? Le comte lui conseille de persévérer (chanson l). Thibault interroge Philippe (1) et lui demande, de deux amants, lequel aime le mieux, celui
(A) Philippe de Nanleuil, sans doute le père de Jean qui fut évêque de Troyes.
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qui est attaché par les faveurs de sa maîtresse ou celui qui n'a encore que Tospoir de les obtenir (chanson XLvni). Guy et Thihaiilt se demandent lequel des deux amants prend le nuiilleur parti, l'un étant trompeur et l'autre sincère? []ne dame mande son amant, qui l'a longtemps aimée et priée, en arrivant près d'elle, doit-il lui baiser la bouche ou les pieds? (chanson XLiV). Baudouin veut savoir quel parti Tliibault prendrait si une belle et jeune dame, aimée de hw, ne lui promettait ses faveurs qu'à condition qu'il la porterait couclier avec celui qu'elle chérirait tendrement, ou bien qu'il la ferait venir (ians sa maison. — On tombe dans la casuistique amoureuse.
Tels sont les sujets débattus par le roi de Navarre dans ses chansons, sujets déjà bien vieux et toujours nouveaux, et dans lesquels on remarque cette subtilité d'argumentation qui dominait dans la scolastique du moyen-Age.
Si le roi-chansonnier n'a gardé, dans ses œuvres, le nom d'aucune femme, il n'en est |)as de même de quel- (|ues liommes, nobles ou poêles, ou qui vivaient à sa cour, ou qui étaient avec lui en communauté de poésie. C'est ainsi que l'on trouve le nom de Phili|)pe de Xanteuil, en Brie; Jean, comte de Bricnne; Raoul de (]oucy, Guillaume-le- Vivier, Jean de Torette ou Torotte, qu'eu 1233 il autorise à construire un chàteau-fort à Allibaudière; Guy de Pontiaux; Auboin ou Aubron deSézanne, etc. Selon M. Daunou (1), il aurait eu pour imitateurs Charles d'Anjou, frère de saint Louis; Henri, duc de Brabant ; Uaoul, comte de Soissons ; Pierre Mauclerc, comte de Bretagne, etc. Et avant ces poètes chansonniers il faut compter saint Bernard qui, dans sa jeunesse, fit un assez grand nombre de chansons erotiques, et Abélard,
(1 ) Hist. litt, de France. Disroui-s sur Tétat des lettre» au xili« siècle. T. XVI, p. 209.
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dont les poésies légères furent, pendant longtemps, chantées par toute la France (1).
Cerlalns historiens prétendent(2) que le comte Thibaiill-lc-Chansonnier a fondé, à Troyes, une académie, comjjoséc de sept membres, dont ils donnent les noms. Ces académiciens du xiii<î siècle seraient : Raoul de Coucy, Henri, dit aussi Raoul, des comtes de Soissons, le vidame de Chartres, Gace Brûlé, Robert de MarberoUes et Thibault de Blazon, tous gentilshommes champenois, et Alain Muset, ménestrel.
Que ces sept personnages aient, ou non, formé une académie, leurs noms sont portés par des gens vivant à la suite du comte Thibault, faisant des vers avec lui et avec d'autres rimcurs moins titrés.
Le poëte comte et roi devait être apprécié dans ses œuvres par le poète par excellence, Dante, qui le cite comme un excellent maître et commente plusieurs de ses chansons. Enfin V. Hugo, dans son Voyage sur les bords du Wiin, cite Thibault IV, en disant de lui qu'il est poète prcHqve roi.
11 y a lieu de mentionner ici Thibault V comme auteur d'une lettre écrite à Eudes de Chateauroux, cardinalévéque de Tusculuui, et dans laquelle il rapnorte les circonstances qui précédèrent et accompagnèrent la mort de saint Louis (3).
Mais les doux hommes, les deux écrivains qui certes ont le mieux et le plus mérité leur célébrité littéraire, sont : Geoffroy de Villehardouin et Jean de Joinville;
(1) Loc. cit. p. 271.
(2) Le président Rol.vnd, Recherches sur les prérogatives des dames chez les Gaulois et sur les cours d'Amour. Collection sur les meilleures dissertations relatives à l'histoire de France parCh. Leber. T. II, no 22. p. 37G. — Bibliothèque des Romans, décembre -1778. p. 145 et suiv.
(3) Hist. Utt. de France, T. xxi, p. 808.
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ces deux historiens qui, les premiers, reconnurent à la langue de leur pays les qualités nécessaires pour retracer l^histoire de leur temps.
Geoffroy serait ne vers 1167, d'autres disent vers 1150, au village de Villehardouin, sans doute dans le château dont remplacement est encore marqué aujourd'hui par les fossés seulement. 11 prit part, comme maréchal de Champagne, aux préparatifs de la croisade publiée en 1 1 99 et qui ne quitta la France qu'en 1 !202. Il fut un des six envoyés vers le doge de Venise, Henri Dandolo, pour faciliter le passage de la mer. Celui-ci accueillit honorablement les ambassadeurs et leur dit qu'il les considérait comme les envoyés t des plus hauts hommes qui soient t sans couronne. » Villehardouin porta la parole et obtint de la république de Venise les vaisseaux nécessaires pour opérer le transport de 1,500 chevaux et de 33,500 hommes, moyennant 85,000 marcs d'argent. Le traité signé, Villehardouin revint en France. 11 trouva, à son arrivée, le comte de Champagne dangereusement malade, et sa mort, arrivant peu après le retour de Villehardouin, le duc de Bourgogne et le duc de Car, ayant refusé de se mettre à la tête des croisés, le commandement en fut donné au marquis de Monlferrat. Les croisés se rendirent à Venise et, de li\ ils allèrent mettre le siège devant Constantinople. Ce sont les faits de cette croisade dont Geoffrov de Villehardouin fut témoin et l'un des acteurs les plus actifs, qu'il raconte, dans la langue de son temps, sous le titre de: Histoire de la conquête de Constantinople. Cette histoire comprend l'espace de neuf ans, (de 1 198 à I207j. Mieux que personne, il était à portée de connaître la vérité des faits qu'il raconte, puisqu'il prenait part à tous les conseils de l'armée et qu'il exerçait la charge de maréchal. Ses écrits n'ont i)as la naïveté, même l'enjouement, disons l'esprit des œuvres du sire de Joinville. Mais judicieux, peu chargés de dé-
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tail8 superflus, ils sont plus inléressanU qu'agréables. Villohardouin s'est montré également propre à combattre et à négocier, clans un siècle où la noblesse se prévalait plutôt (le savoir manier Tépéo que la plume. Son histoire est le plus ancien monument de la langue française écrit en prose. Etienne Pasquier fait cette remarque que Villehardouin aurait écrit non en naïf français, mais en ramage de son pays(l).
Villehardouin mourut en Thessalie (vers 1213), où il possédait des biens considérables, au moment où il jouissait, avec sa famille, des plus grands honneurs dans l'empire grec. Sa famille était ancienne et attachée à la cour dos comtes de Champagne. Son père, Guillaume de Villehardouin, exerça la charge de maréchal de 1163 à 1 179. 11 avait un frère nommé Jean qui resta en Champagne et eut un fils, du nom de GeoflTroy, qui acquit une certaine célébrité et qui quelquefois fut confondu avec son oncle Thistoricn. L'une de ses trois filles épousa Anseau de Courcellcs et les deux autres se firent religieuses, Tune au prieuré de Foicy et Tautre à Tabbaye de Notre- F)ame-aux-Nonnains (2).
Jean, sire de Joinville, naquit en 1223 ou 1224-, d'une ancienne famille de Champagne. Attaché fort jeune, en qualité de sénéchal et do grand-maître, à Thibault IV, comte de Champagne, puis roi de Navarre, il prit le goût des lettres à la cour du comte-chansonnier. Saint Louis, se croisant en 1245, le sire de Joinville raccompagna et devint son historien. Apres avoir pris une large part aux
(1) Bccherches de la France. Liv. viii, Chap. 3; édit. de Léon Feugére i849. T. ii, p. lOG. M. Paulin P?ris dit, de Fon côté, que Villehardouin a employé le français le plus élégant de l'époque et que c'est à tort qu'on lui impute le mauvais style de ses manuscrits. Ducange, dans son Eloye de Villehardoiàn, le signale u comme le mieux « disant, le plus éloquent et le plus judicieux de son temps. »
(2) Hist. lut. deFrance.T, xvii, p. 150.
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affaires du temps, il se retira à Joinville. Il parait surtout avoir attaché son honneur à ses services militaires. Mais si ses services furent utiles à saint Louis, à ses successeurs et aux comtes de Champagne, nous lui devons de la reconnaissance pour avoir écrit la vie de saint Louis, roi de France, près de qui il vécut pendant un quart de siècle. Sa mort arriva vers 1317 Ce fut à la sollicitation de la reine Jeanne de Navarre, femme de Philippe-le- Bel, qu'il écrivit celte histoire en langue française, contre Tusage qui devait longtemps régner encore, de n'écrire la prose que dans la langue latine. Le livre du sire de Joinville, m'oins sévère que celui de Villehardouin, a un tour d'esprit original et qui n'exclut pas, malgré son esprit, presque sa gaîté, les allures sérieuses d'un écrivain racontant l'histoire non-seulement d'un roi, mais d'un saint.
A cette liste, il y a lieu d'ajouter deux savants juifs qui florissaient, à Troyes, au xin^ siècle. Le premier était Joseph, fils de Juda, qui naquit à Troyes vers IS-iO. Il fut l'un des savants les plus actifs de la synagogue. Il était chazariy ou chantre, et lecteur du temple israélite de Troyes II doit sa réputation, parmi ses coreligionnaires, comme écrivain très-savant dans la grammaire héhraïque et dans les mathénuitiquos astronomiques. Le second élait Mcnachom, fils du premier, chazan de la synagogue de Troyes, vers la fin du xui^ siècle; il est l'auteur des coutumes et usages de la commimauté israélite de cette ville. A la fin du xni<- siècle existait une famille juive connue sous le nom de : de Troyes. Elle comptait cinq rahhins, tous savants dislini^niés, qui publièrent des ouvrages talmudiques fort appréciés. Cette famille prit, vers celte époque, le hAton de l'exil. Le dernier des cinq rabbins de cette famille mourut en 1419 (1).
(1) Annuaire de VAube, 1857, 2e partie, communication de
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En dehors des hommes qui se sont illustrés par des faits remarquables touchant à la politique ou à la guerre, il y eul en Champagne des hommes qui, au moins pendant leur vie, acquirent une influence notable, en raison de leurs services ou de leur activité.
Ainsi la famille de Montcuc, qui compte plusieurs membres habitant Troyes, dont Tun, Bernard, fut maire de Troyes et chambellan de Thibault IV, qui trafique sur des terrains considérables avec les Templiers. Gérard-le- Melletier ou Melelaire, qui fut aussi maire de Troyes et chambellan du comte-chansonnier. Renier Accurij TAccore on des Accords, receveur de Champagne sous le comte Edmond de Lancastre, qui paraît jouir d'une grande fortune et d'un grand pouvoir en finances. Comme seigneurs financiers, on peut citer Jean etGuillaume de Loye qui donnèrent leur nom à une ferme sise au Mesnil Saint- Père (aujourd'hui la Maison-Blanche) ; Lyonne ou Léon deSézanne, qui vendit l'une de ses propriétés aux Templiers et qui porte le nom de Loge-Lionne, et Guy de Milly, qui vendit à l'opulente corporation les domaines constituant encore aujourd'hui la ferme de Milly ou la Millye au territoire de Brevonne. — Les Bertrand et Gaillard de Lart, qui donnèrent leur nom à un passage, situé à la tète des marais de Saint-André, le pont de Lart, où s'éleva un hameau existant sous ce nom en 155:2.
Mais parmi les illustrations champenoises qui méritent le plus d'être signalées, il faut surtout compter Jean et Erard de Durnay, de Valéry, seigneurs de Vendeuvre, de
M. Clément Mullet — Les annales juives ont conservé le souvenir d*une exécution qui aurait eu lieu à Troyes en 1288. Treize juifs furent condamnés à être brûlés vifs et la sentence fut exécutée. Voici les noms de ces malheureux : Isaac Castelien, sa femme, leurs deux enfants et la temme de l'un de leurs fils ; Isaac Cohen, Salamin^ fils de Phebus, r?cevenr; Ghaïm de Bérigny, Chaïm de Cowrsan , Siméon, Scribiî, Benedict d'Avivé; Rabia, Joua et Siméon, gendre de ce dernier.
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la Villeneuve, de Marolles et de Saint-Valérien. Cette famille est devenue propriétaire de la terre de Vendeuvre par le mariage, en 1214, d'Erard ou de Gérard I de Durnay, avec Marguerite de Broyés, fille d'Eudes de Broyés, seigneur de Vendeuvre.
Les deux frères, Erard et Jean, prirent le titre de seigneur de Valéry, sous lequel ils sont connus dans Thistoire de saint Louis. Erard fait le voyage de la Terre- Sainte en 1248. Il est connétable de Champagne en 1261, lorsqu'il mène en Sicile une armée au service de Charles d'Anjou, frère de saint Louis et lors de la promesse que fit Thibault V, comte de Champagne, en 1 268, à Baudouin, empereur de Conslantinople, de l'assister au recouvrement de son empire. Il est nommé chambrier de France et connétable de Champagne dans les lettres de Philippe-le-Hardi, données, en 1271, pour la régence du rovaume.
Pendant la croisade de 1248, dans un combat où le roi figure en personne, Erard et Jean do Valéry sont faits prisonniers par les musulmans. Ils sont délivrés par Gauthier de Chalillon.
Erard de Valerv marche à la croisade de 1261), t lui c trentième de chevaliers » tandis que le connétable de France, nommé après lui par Villehardouin, n'est, que « quinzième de chevaliers. • Connétable de Champagne, il fut chambrier de saint Louis, l'un des quatre conseillers que Philippe-le-Hardi nomme à Carlhage, pour former un conseil de régence, dans le cas où il mourrait en laissant ses enfouis en état minorité. En 1271, il figure avec le sire de Joinville, sénéchal, Jean de ChiUeauvillain, Robert de Bazoches et Renaud de Bar, comme caution de Henri III, comte de Champagne, pour la somme de 30,000 liv. t., envers Philippe III, appliquée au rachat des comtés de Champagne et de Brie, après en
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avoir fait hommage au roi. Erard fit plusieurs testaments, le dernier est daté de Paris, 1276. Les exécuteurs testamentaires sont Pierre de Barbez, archevêque de Reims, Huon de Conflans, Jean de Revillon el autres. L'année suivante, il fit un codicile et mourut peu après (1).
Jean de Durnay, de Valéry, frère d'Erard, ne paraît pas avoir occupe d'emploi, soit à la cour de France, soit à celle de Champagne. Chevalier, il fit au moins un voyage en Terre-Sainte et il figure comme seigneur de Durnay dans les chartes données à la Villeneuve-au-Chêne, en 1255 et à Vendeuvre, en 1271 (2).
(1) Arch. imp. J. 199, no 32.
(2) Les archives impériales possèdent un ^rand nombre de pièces conservant le souvenir d*Erard de Valéry. Nous ne pouvons citer tous les actes dans lesquels sont nommés les Durnay de Valéry. Ils sont trop nombreux. Dans les uns, et surtout dans ceux qui intéressent les faits privés, le nom de Durnay est le plus souvent employé, mais il en est aussi où figurent les deux titres. — Ainsi en avril 1270, Erard, seigneur de Valéry, connétable de Champagne, transige avec Yves, abbé de Cluny, sur les revenus des prieurés de Vendeuvre et de Golombé-les-deux-Eglises. En 1200. Jean, seigneur de Durnay, du consentement de Gérard de Valéry, seigneur de Durnay et de Vendeuvre, donne à Tabbaye de Cluny la terre d'Escurolle. En 1264, Jean, seigneur de Valéry, par lettre datée de Vendeuvre, écrit à Yves, abbé de Cluny, pour s'excuser d'avoir conservé trente livres que lui devait le prieuré de Saint-Georges pour les choiges annuelles de cette maison envers la seigneurie de Vendeuvre. En 1-/0, Pierre, sire de la Fauche, donne à bail cà Erard de Valéry, connétable de Champagne, ce qu'il possède à Cervet, à Bouilly, à Baire et autres lieux, moyennant cent livres tournois de rente annuelle.
Erard de Valéry fut un des personnages les plus considérables de France et de Champagne sous les règnes de saint Louis et de Philippe III. Nous n'avons pas la prétention de faire ici sa biographie qui serait beaucoup trop longue si elle était complète, nous -avons voulu seulement étal.lir que son origine, comme celle de sa famille, était champenoise.
Le fief de Durnay existait à Vendeuvre. Il avait encore conservé son nom sous Louis XIV. 'Il prit celui de la Cardotte. Il est situé rue Borgnat, assez proche de la gare du chemin de fer. La famille de Duniay se serait éteinte au xiv« siècle.
Voir: Arch. imp. J. plusieurs pièces. — Le père Anselme. Hist.
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Depuis un temps immémorial, dès la fin du xiii^ siècle, une école était attachée à la cathédrale de Troyes, d'abord sous la direction exclusive du chantre, direction qui fut plus tard partagée avec le sous-chantre. Dès le xir siècle, on signalait une école dépendant de Tabbaye de Notre-Dame-aux-Non nains et une autre dans celle de Montier-la-Celle.
Après l'érection du chapitre de Saint -Etienne on compta parmi les chanoines de cette collégiale un écolâtreou scolaslique, qui, bientôt, partagea avec les chan- Ipo et sous-chantre de Saint-Pierre, la collation des écoles de la ville de Troyes, à l'exception de la partie de cette ville et de la banlieue appartenant à l'abbaye de Montiéramey, représenté ici par le prieur de Sainl-Jeanen-Châlel, en raison de l'ancien privilège dont jouissait Tabbé do Montiéramey qui, seul, avait lo droit de nommer les maîtres ou recteurs des écoles renfermées dans l'étendue des domaines de rabbavc(l).
Après ces écoles, s'établirent à Troyes et dépendant des églises de Saint Jean et de Saint-Uomy d'autres écoles, dont la création remonte au-delà de l'an 1200et qui n'étaient pas placées inunédiatement sous la direction du chantre ou du sous-chantre de la cathédrale. Il en était de même de l'école de Notre-Dame-aux-Nonnains, qui était à la nomination de Técolàtre de Saint- Etienne. La ville de Troyes comptait donc, dès le xnr siècle, cinq établissements où se distribuait l'instruction.
Les écoles de Saint-Pierre, de Notre-Dame, de Saint- Jean et de Saint-Uemy constituaient ce qu'on appelait les Grandes Ecoles (2). On y enseignait la grammaire, le la-
g&néal. de France. T. vu. — André Duchêne. Jlist. gêncal. de la maison de DreuXy deBroyeSy etc. — D*AnB0is de Jubainville. llist. des comtes de Champagne. T. iv, p. 494. — T. Boutiot. Notice historique sur Vetideuvre. 1858-1800.
(i) Vallet de Viriville, Arch. hisi, de VAube, p. 156 et 324.
(2) Sur la paroisse de la Madeleine, la rue des Lorgnes porta le
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tin et les premiers éléments des sciences mathématiques. Cétait alors renseignement supérieur à Troyes, comme dans le plus grand nombre de villes de France; puis venaient les petites écoles répandues dans la ville et la banlieue où l'on apprenait l'écriture, la lecture et le chant. C'était surtout ces dernières écoles qui se trouvaient placées sous la surveillance et la direction du chantre et du sous-chantre de Saint-Pierre. Sans aucun doute le iWa//r^-fouetteur comptait déjà dans le personnel enseignant j mais on doit croire que cet office était rempli par le maître lui-même. Cet office, dont l'existence est constatée dans certaines écoles, dès l'an 1260, ne paraît, à Troyes, dans les documents écrits, que dans le cours duxv*^ siècle (1).
Mais si la ville de Troyes n'eut, pendant les xne et xnr siècles, que ces écoles pour l'enseignement de sa jeunesse, Jeanne de Navarre, femme de l*hilippe-le-Bèl, fonda, à Paris, le collège de Champagne, connu plus tard sous le nom de collège de Navarre (2). Cette fondation, inscrite dans le testament de la reine, ouvert après ►son décès, arrivé en avril 1304, était la septième de ce genre établie à Paris depuis 1247, époque de la première.
Cette fondation était faite en faveur de 70 écoliers pauvres, savoir: 20 grammairiens, 30 artiens et 20 théologiens (3). Trois maîtres pris au sein de l'université prénom de rue de la Grande-Ecole. Sur la paroisse Saint-Remy existe la rue Gambey, naguère désignée sous celui de la Grande-Ecole. C'est sans doute dans cette rue qu'existait, à l'origine, l'école de Saint-P*erav, où on la trouve encore au xve et au xvie siècle.
(1 ) Htst. de VJnstr. publique^ par Vallet de Viriville, sous la direction de Ferdinand Serre. Dans ce résumé, nous n'avons plus rien à dire des académies juives disparues, de Troyes, depuis plus d'un siècle.
(2) Hist. de la maison de France. T. i, p. 416.
(3) Hist. de Vinst. publique, p. 163.
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sidaient à ces trois classes d'études. L'un d'eux, celui de la théologie, était investi de la surintendance générale. Aux termes du testament, il devait être élu « par la plus i grande et saine partie des maîtres » de cette faculté, solennellement convoquée à cet effet, et gouverner à la fois le temporel et le spirituel de l'établissement. Il porta le titre de Grand-Maître de Navarre.
Ce collège de Champagne s'acquit bientôt une grande renommée. Il devint un jour le modèle des établisse menls littéraires, en France et à l'étranger. Le siège du recteur fut considéré comme le chef-lieu de l'université de France. Ce fut dans la chapelle dédiée à saint Louis, l'un des aïeux de la royale fondatrice, que se conserva le trésor, c'est-à-dire les archives de cette grande compagnie. Guy Coquille, en son Histoire du Nivernais rapporte que le roi de France était le premier boursier du collège de Champagne et que sa bourse servait à payer les verges dont on usait dans cet établissement.
La reine Jeanne dota cette célèbre fondation sur le produit des foires de Champagne (1) et 2,000 livres se prélevaient en outre sur le droit de portage des vins de la ville de Provins.
Le collège de Navarre est aujourd'hui occupé par l'école polytechnique.
Le plus ancien des artistes connus en Champagne serait un sculpteur nommé Hugues, né à Brienne, au diocèse de Troyes. Elevé dans l'abbaye de Montier-en- Der, il y apprit la peinture et la sculpture, y fit profession et prit la robe de Saint-Benoît. Au bout de quelque temps, il s'échappa du monastère et mena une existence peu régulière, vivant du produit de ses travaux. Sa réputation s'établit promptement dans le diocèse de Châlon.
(i) Finances de Champagne, par M. Lefebvre. Blq. de l*Ecole des Chartes, 1858, p. 411.
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11 fut, à la fin du x« siècle, chargé par Gibuin H, évèque de Ghâlon, de restaurer les peintures de la cathédrale de cette ville (1). Le prélat le fit ensuite rentrer dans Tabbaye d'où il était sorti, et là il continua ses travaux et mourut très-pieusement î\ un âge avancé.
La fête des fous, cette bacchanale des temps catholiques, remonterait au moins au xn* siècle. A Troyes, elle aurait été célébrée non-seulement dans la cathédrale, mais encore dans Téglise de Saint-Etienne. Un comte de Champagne, peut-être Henri-le-Libéral, s'était obligé à payer cinq sols à l'archevêque des fous de celle collégiale et l'acte de cette obligation, dit Gourtalon, est si authentique, que le chapitre les reçoit encore du domaine (2).
Aussitôt que les comtes de Champagne furent assez forts pour faire reconnaître leurs droits à l'hérédité du comté de Champagne, ils s'efforcèrent de faire battre monnaie dans les principales villes de leur domaine. Eudes H aurait fait frapper monnaie à Troyes, à Rheims, à Sens et à Provins, aussitôt qu'il en eut le pouvoir. On connaît de lui des monnaies rémoises. On n'hésite pas, pour les autres villes, à lui attribuer les derniers types carolingiens qui, sans porter le nom de prince, ne mentionnent que des noms de ville. On lui donne notamment celles qui portent: TRECAS CIVl., SENONS CIVL C'est à ce comte que remonteraient les premières monnaies baronales de Champagne. On sait quelle valeur obtint la monnaie de Champagne et notamment celle de Provins, qui fut imitée à Rome.
(1) De diversis artibus, apuid D. D'Achery et Mabillon. T. H, p. 859. — Revue des Soc. «av., mai-juin 1864.
(2) Gourtalon. Top. du dioc. de Troyes. T. ii, p. 1*27, 1783. — Cette redevance était inscrite au compte du domaine royal en 4513 et en i595. Dans ce dernier on lisait : « Payé à Tarchevesque des Saulx « (Sots), en réglise de Saint -Etienne, v sous, j»
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Henri -le-Libéral reconnut, en H65, qu'Etienne, évéque de Meaux, avait seul le droit de battre monnaie dans celte ville. Il lui promit, de plus, qu'il ferait ses efforts pour que sa monnaie eut cours avec la sienne, soit à Troyes, soit à Provins fli.
La ville de Troyes était en possession d'ateliers monétaires depuis les temps les [)lus reculés et Pépin, Charlemagne, Charles-lc-Chauve; Louis-le-Bégue, Carloman, Charles 111, Charles IV et leurs successeurs y firent frapper monnaie. Puis vinrent les comtes de Troyes et de Champagne qui conservèrent à Sens, à Provins, à Troyes et à Meaux, des mêmes droits que les rois de France.
Tandis que les évoques de Langres, de Meaux et de Chôlons, et les archevêques de Rheims et de Sens jouissaient du privilège de faire battre monnaie, sous les comtes de Champagne, au chef-lieu de leurs diocèses, les évoques de Troyes ne possédaient point ce privilège. Jusqu'à ce jour, les numismatistes n'attribuent aucune monnaie aux évoques de Troyes et aucun document paléographique ne leur accorde ce droit. Les comtes de la branche de Vermandois paraissent s'être réservés le droit exclusif de battre monnaie dans la capitale de la province (2). Robert de Vermandois trouva, à Troyes, un atelier monétaire. Lorsqu'il fut maître de la ville, il se l'appropria et y fit frapper monnaie en son nom (3).
Depuis quelques années, les numismatistes n'hésitent plus à reconnaître que les types troyens, frappés sous Thibault I, Hugues et Thibault II, et portant: Petus EPiscoPUS, Beatus Petrus, doivent leur origine à un traité spécial passé outre les comtes et le chapitre de
(1) Brussel. Usage gên. desfiffs. p. iÔ4 et la note.
(2) Nous avons, plus haut, expliqué les causes de ce fait lors de la lutte entre Herbert, comte de Troyes, et Tévêque Ansegise.
(3) Bibl. imp. — Collect. de Champ, vol. cxxxii, p. 269 et suiv.
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Saint-Pierre ou Tévêque de Troyes ; la cathédrale étant sous le vocable de Saint-Pierre. A partir de Henri I(H52), il n'est plus trace de la légende épiscopale ou canonicale.
Le comte Eudes aurait continué à Troyes, à Sens, à Meaux et à Provins, à frapper des monnaies au type carolingien.
En frappant monnaie en Champagne, Eudes ne faisait qu'imiter son aïeul, Thibault I, qui paraît avoir commencé à frapper monnaie à Chinon et à Baugency, en qualité de comte de Tours. A ce comte, remonteraient les premières monnaies baronales des comtes de Champagne.
La monnaie de Provins, mentionnée dans les textes, dès le xie siècle, porte, dès le principe, les noms des villes de Sens et de Provins et un type imité du monogramme du comte Eudes. Ce type et les légendes dégénérèrent au point de présenter des énigmes, dont le sens n'a été donné que depuis peu de temps. PRYIYNS. CATO, devint indéchiffrable et le monogramme de Eudes, un signe conventionnel qui se métamorphosa en une espèce de peigne et exerça pendant longtemps la perspicacité des amateurs en numismatique.
Voici les types monétaires principaux reconnus aujourd'hui pour appartenir aux ateliers troyens(l).
Sous le comte Eudes I {de 1019 à 1037 : )
!• t Trecas civi. Maidis civita o.
2* t Meidis, MELDis OU MEDIS civiTA 0. monog. carlov.
it t Trecasi cm. Croix, denier et obole. 3* t Gracia ui rex, monogr. carlov. dégénéré.
fij. t Trecas cm, croix archiépiscopale.
(1) BouRQUELOT. Etudcs sur les foires de Champagne. — A. de Barthélémy. Numismatique moderne. — Poey d'Avant, divers travaux.
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4* Trecsia civi (pour Trecasi)^ croix.
ft. Sans légende, croix ; entre les grenetis, deux croiseltes.
Sous Thibault I (de 1063 à 1090}:
t Petus episcopus, monogr.
il. TuECAS civi Tebo. Croix (du cabinet de M. J. Gréau).
Entre ThibauU I et le comte Ihujxm (de 1063 à 1097), etsom le comte Hugues {de 1097 à 1125).
1* t Petis episcopus, monogr. du mot Urbis(?).
ft. i Tkecas civiTAS, croix cantonnée d'une croisette au quatrième.
2* t Petl'S episcopus, même monogr.
H. t Trecas civi Huco, croix cantonnée comme la précédente (1).
Sous Thibault II (de 1125 à 1152) :
1* t Trecas civitas; monogr. Tebo.
k. Beatus petuus ; croix cantonnée d'un annelet au 2® et d'un besant au 3«. (Dimier du cabinet de M. J. Gréau).
Sous Henri I [de 1152 à 1181):
!• t Trecas civitas; monogr. Tebo.
k. 1 Henricus comes ; croix cantonnée d'un annelet au 2e et d'un besant au 3© : denier et obole.
(1) Le comte Hugues, ayant, en 1104, confirmé la donation du prieuré de Nogent (le Roi), faite à 1 église Saint*Bénigne de Dijon par Robert de Bourgogne, évêque de Langres, fit suspendre à la charte un denier de Troyes en guise de sceau. Cette charte et son denier existent encore aux archives de la Haute-Marne. Ce dernier, d'assez mauvais aloi, 1)0110, surPavers, autour d'un monogr. imité des carolingiens : petrys episcopvs, au iil . croix cantonnée d'une croisette au quatrième, avec : trecas civitas. - F. Bourquelot Foires de Champ. 2*^ partie, p. 37.
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Sous Henri II (de 1181 à 1197) :
1° t Henri comes; croix cantonnée d'une étoile au 2« et d'un S au 3e.
i^. t Trecas civiTAS; monogr. Teb., astre. 2o t Henri comes ; croix cantonnée d'un annelet au 2* et au 3e.
fi|. t Trecas civitas ; monogr. Teb., croissant.
Sous Thibault III [de 1197 à 1201):
t Tebau COMES; croix cantonnée d'un annelet au 2* et au 3^ R|. t Trecas civitas ; monogr. Teb., croissant.
Sous Thibault IV (de 1201 à 1224) :
t Tebav Comes, croix cantonnée de quatre annelets. 1% t Trecas civitas; monogr. de Thibault ; le T remplacé par une fleur de lys. Denier(l).
A partir de cette dernière date, il y aurait eu unité de monnaie et conformité de type dans les ateliers monétaires du comté de Champagne. 11 n'y eut plus de monnaies portant le nom de la ville de Troyes. La fabrication n'en aurait pas moins continué, dans cette ville, sous un type uniforme. Toujours est-il qu'en 1307 on y frappe monnaie, puisque Philippe-le-Bel publie des ordonnances concernant les monnaies qui y sont fabriquées.
Henri II, comte de Champagne (1192-1197), fît frapper pour les besoins de la croisade une monnaie de billon qui^ pense-t-on, aurait été fabriquée à Acre. Elle portail une croix palée, cantonnée de quatre besans et une demi-fleur de lys, et pour légendes: Comes Henricus... Puces daccon. Cette monnaie était une pougeoise ou pite.
La monnaie de Champagne avait une grande réputation. Elle circulait par tout le royaume de France et à
(1) Du cabinet de M. J. Gréau.
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Tétranger. Transportée en Italie, elle fut imitée à Rome, surlout dans les lypes des monnaies provinoises.
Les coins avec lesquels Thibault IV faisait frapper ses monnaies, à Troyes, étaient, au siècle dernier, mis au rang des curiosités conservées au trésor de la collégiale de Sainl-Etienne.
Il semble que la spécification de monnaie de Troyes, comme monnaie de compte, remonterait à 1126(1).
A Toccasion des foires, on constate Tusage, en Champagne, de la monnaie tournois et de la monnaie parisis; celle-ci plus forte d'un quart que la première: le tournois valant 4 et le parisis 5. Les esterlings ou sterlings, d'origine anglaise, les besants, venant de TOrient ; la monnaie poitevine, ou pite, ou pougeoise, valant le quart de denier; Tobole, équivalant à un demi denier: Testevenant, du nom d'Etienne, patron de l'église de Bezan-
çon ou d'Etienne, alors comte d'Auxerre, circulent en Champagne. Le besant et le sterling paraissent avoir eu cours légal en Champagne.
L'une des indications les plus certaines pour constater Télat dd prospérité des populations à travers les siècles, c'est de rechercher et de constater l'état et le nombre des monuments. Que l'on remarque ce qui se passe de nos jours, que Ton relève le nombre d'édifices datant de la fin du XV' siècle et de la première moitié du xvr, et bientôt l'on trouvera* la preuve matérielle des faits déjà établis par l'histoire. Au xn® et au xm* siècle, mais surtout dans le premier de ces deux siècles, dans toute la Champagne méridionale, s'élevèrent de nombreuses églises, se fondèrent un grand nombre de maisons conventuelles sur des terrains défrichés et toujours dans des contrées fertiles. Ce mouvement est prouvé par l'édi
(2) D*ARB. DE JuBAiNViLLE. Hist. des comtes de Champiignv, T. iv, p. 785.
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fication de monuments consacrés au culte qui ont survécu à plusieurs siècles, et par rétablissement de centres de population, villages, hameaux et fermes qui sont encore debout (1). Les contrées où ces faits sont nombreux appartiennent surtout aux cantons d'Ervy, d'Aix-en-Othe, de Bouilly, de Lusigny, de Piney , de Vendeuvre, de Brienne et de Soulaines ; aux contrées du grès vert et des argiles el non aux régions crayeuses ou crétacées.
Quant au bien-être général dont la population jouit à cette époque, il est justifié par les monuments religieux qui ont subsisté ou subsistent encore aujourd'hui. Il n'est pas douteux, pour l'observateur attentif, que des églises furent reconstruites en grande partie au cours du xu" siècle. De nouveaux édifices remplacèrent les anciens, avec des dimensions plus grandes. Ces fondations se groupent notamment autour d'Erv^, d'Auxon, de Chessy, de Vanlay, de Chaource, de Rumilly, de la forêt d'Aumont, de Chaource et de Saint-Phal, sur les territoires de Lusigny, de Vendeuvre, de Brevonnes et de Piney, autour cl au milieu même de la forêt d'Orient, de celle de Rosnay, aujourd'hui de Lentilles et de Puellemontier. Beaucoup de ces nouveaux villages, hameaux ou fermes, doivent leur origine aux maisons religieuses et conventuelles de Clairvaux, de Boulancourt, de la Chapelle-aux-Planches, Basse-Fontaine, Beaulieu, Montiéramcy, la Bivour, même à certaines abbayes dont la maison principale était établie dans la ville de Troyes(2).
(1 ) Ce fait serait au besoin prouvé par Tautonsation donnée par le pape Lucius III («le i18l à 1185) à l'évêque de Troyes de bénir des cimetières partout où la nécessité l'exigera.
(2) Nous citerons, outre les villes-neuves, les villages, hameaux ou fermes portant les noms de Afci.r, Mesnil^ Magnil, Maisièi^es^ Ma- (jnanty Le Puits, Nuisement, Loge, Dreuil, Beaumont^ Dertauche, la Borde, les Cornées, les Bruyl^es, les Essarts^ les Fays, les Ventes ou Vendues^ et la plupart des lieux portant le nom de saints ou saintes, etc.
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Un grand nombre de prieurés conventuels n'étaient en réalité que le siège d'une exploitation agricole. Aux Templiers, on doit surtout les établissements agricoles fondés autour et dans la forêt d'Orient et notamment les fermes assises sur les territoires de Brevonnes, de Gérosdot et de Piney, comme celles qui sont assises sur le territoire de Lusigny, à Tabbaye de la Rivour, et à celle de Montiéramey, la création des villages de Mesnil-Saint- Père et de Montreuil et des nombreux hameaux et fermes qui donnent la vie à cette partie du département de TAube.
La population se développa considérablement, surtout au XII* siècle. Les défrichements furent très-étendus sous rinfluence des maisons religieuses qui couvrirent d'exploitations agricoles remplacement des forêts détruites sous leur direction. Une grande forêt existant entre la Villeneuve, le Puits, Beurey, Villy-en-Trodo, disparut au xiW siècle et les terrains furent livrés à la charrue. Les nombreux villages qui entourent Vendeuvre doivent leur origine aux travaux de ce siècle.
FIN DU PREMIER VOLUME
EPOQUE GALLO-BOMAIAE.
Noms des lieux où ont été découverts des substructions, des cimetières, des monnaies, des armes et autres objets mobiliers de cette époque.
iRRONniSSEME?ïT DE TBOTES.
4*' Canton de Troyes,
Créney Sainte-Maure Saiiil-Benoit-sur-Seine Mergey .
2« Canton.
Les Noês Le Pavillon Riancey Torvilliers.
3« Canton.
Laines*auvBDis Saint-Germain Saint-Julien Troyes.
Canton cTAix-en-Othe,
Aix-en-Olhe Paisy-Cosdon Saint-Benoit-sur- Vannes Villemoiron Vulaines.
Canton de Bouilly.
Houilly
Brav
Buchères
Le Cheminot (Crésantignes).
lle-Aumonl
Vil ly-le- Maréchal..
Canton d'Estissac.
Bercenay-en-Othe
Bucev
Chrnnegy
Estissac
Villemaur.
Canton d'Ervy Auxon Coursan Montigny Puisoaux Saint-Phal Villeneuve-au-Gh(>min.
Canton de Lusigny.
Clérey Daudes Frosnov Montaulin
Rouilly-Saint-Loup.
Verrières
Canton de Piney.
Auzon Brevonnes MontangOQ Rosson
tRROADISSE^IENI D ARCIS-SCR-AUBE.
Canton iV À rcis,
A'Iibnu(]iôrcs
Arcis
Le (ili6ric
Hcrbisse
Maillv
Nozay
Ormes
Ponaii
Romainecoiirt
Salon
Viàprcs-le-Petit
Villelle.
Canton de Chavanges
Braiix
Ohavancres Magnicourt Sainl-Lf'ger-sous-Margerie.
Canton de Méry-sur-Seine.
L'Abbaye-sous-Plancy Bessy
Cliàfres
Et relies
Longueville
Mcry-sur-Seine
Orvilliers
Plancv
Rlièges
Rilly-Sainle-Svre
Le Ruez fcom. de Droupl-
Sainte-Marie) Saint-Mesmin Savières Vallant-Sainl-Gcorgcs.
Canton de Ramervpt.
Briilecourt
Coclois
ïle-sous-Ramenipt
Moramberl
Ramerupt
Romaine
Vaucogne.
ARRONDISSEMENT DE BAR-SUR-ÀUBE
Canton de Bar-sur- Aube.
Aiileville
Arconville
Arsonval
Bar-sur-Aube
Baroville
Champignoile
(Colombe v-le-Sec
Jaucourt
Lignol
Proverville
Urville.
Canton de Brienne- Napoléon.
Brienne-la- Vieille
Ghalette
Dienville
Lassicourt
Pel-et-Dpp
Précy-Saint-Martin.
Canton de Soulaines.
Colombey-Ia-Fosse Ëclance
Lôviffnv
Soulaines
Ville-siir-Tcrre.
Catifon de Vendeurresur 'Bar se,
Argançoii
Bli?ny
Bossancourl
Dolancourt
Mounillc
Trannes
Urville
Vendcuvre.
ABnO.NDISSKMENT DE BAR-SIR-SErWE.
Canton de Ikir-sur Seine,
Uar-sur-Scinc
Courleiiot
FuucluTcs
Fralignes
Poligny
Kuinilly-los-Vaudes
VilIo-sur-Ane.
Villy-en Trodts.
f'.anton de Chaource,
Bali!Ol-la-(iriint:e
Cliazen y
Chesley
Coussegi-ey
Cussangy
Etourvy
Pargues
ViIliers-le-Bois
Canton d* Essayes,
Aiguilly
Bertignolles
Beurev
Biixières
(ilnTvev
Cunfiii
Essoves
Fontellc
Laiidrevillc
Loches
\j.r\'jrô (?)
Le l'iiils (?)
Thicirrain
Vitry-Io-Croisé.
Canton de Massy-surSeine, Celles Gvé
Mussy Neuville.
Canton des Biceys, Arrelies Avirev
I»alnot-sur-Laigne3 Ueauvoir Bragelogne Les Riceys.
iRRO?(DISSEME?(T DE ZfOGENT-SUR-SBINB.
Canton de Nogent.
Saint-Aubin
Courceroy
TraineL
Canton de Mardi ly-ie-Uayer.
Marcilly
Rigny-la-Nonneuse .
Somme-Fontaine
506 msTomE de troybs.
Trancault-le-Repost
VilladjQ. Canton de Villenaïuxe.
Canton de Romilly-sur-Seine. MoDtpothier Romilly La Saulsotte
Saint-Loup-de-Bufflgny Yilleneuve-ait-Gb&telot.
Lista comprenant les noms des lieux habités, dans le département de l'Aube, avant l'an 1000, d'après les documents contemporains.
ARRONDISSEMENT DE TROTES.
Aix-en-Olhe — Prxdwm aqueuse, Aquensis fundus. Voir Pré-
dassy (860.
Argenlolles (commiine de Créney) — Argeniilla (avant 854). Auxon — Ahonis (869).
Bonneval (com. de Saint-Jean) — - Bonavallis (754). Bouilly — Buliacuîn (754).
— BoHacum (854).
— BoUeticum (vers 876.) Breban — Bracbantum (854.) Chcssy — Chaciacum (664.)
9 CidirniacuSt iti pago tricassino (753-884) inconnu.
Clérey — Cleriacum (864.) Courcelles — Curiiscella (753.) Courteranges — Curtis argenierii (878.) Créney — Cresciacum (?) (734) mieux Creniacum. Croncels — Crunscellum (avant 854) Daudes (com. de Montaulin) — Dultœ (753.) Pays — Fagum (vers 876.)
Herbieny (com. de Cervets) — Albiniacum (avant 854.) Ile (Aumont) — lasula (754.) Javernant — Javernandus (877.) Jeugny — Juvignacum (877.) Lirey — Olericium (?• siècle).
— Leriacum (877.) Montaulin — Mons abolinus (753.)
Montiéramey, sous le nom ^,^.,,^,.^^ ^>^ ),,^,,. ^^^^ ^^^ de Manse-Gorbon | ^^^^ ^^^,^ ^ .^ .,^^ ^^^^ ^
Sous celui j Mon. in honorent beati Pétri seu et S,
deNouvelle-Celle-en-Derj Leofiis cetlula qvx dervus vorat (864.)
— Mo^iost- S. Pétri Dervensis (^èo(i .)
Monlier-la-Gelle labbayc) — Insula Germanica et Mis Lacas,
(657); Cenobium sancti Peîri(M%.) — Cetla saneti Bobini (859.)
Piney — Pisiniacum (869.)
— Pisnacum (885 . )
— Pisniacvm (892.)
— Vicus pisniacensis (950.) Prugny ou Prunay — Prunidum (753.)
Prédaissy ou Prédassy (comm. de Saint-Mards) — Prxdium
aqueuse; aquensis Fundus ? (Voir Aix-en-Olhe) (86<.) Rnvigny — Ruviniacum (avant 854.)
Saint-Lyé, aussi sousj 3fantiniacum, Ment uniacufn{\ ers h30.) le nom de Manlenay ! S, Léo (965.)
Saint-Parres-Ies-Tertrcs. sous le nom de iMonl-aux-Idoles (275?) Saint-Phal — Sanctus Fidolus (985. 993.) Serres (co:n. de Monlceaiix) — 5anrfri (854.) Sivrey (com. d'Auxon) — Sivriacus (869, 886.) Tenelières — Tanoclaria (869.) Troyes, cité des Tricasses. Voir ci-dessus page 94 (du i«' au
xi* siècle.) Vauceinain (com. de Somineval) — Valesmhice (878.) Viilacerf, sous le nom» Samùleriœ (993 )
de Samblières. \ Cœnobium Sancti Sepulcri {\OiO.) Viliery — Villariacus (580.) Vosnon — Vulno (4840).
AKRONDISSEME.M d'aRCIS.
4rcls — Artiaca, vers IGO ; Arciaca, vers 574.
— Arc/ii^ 575 ; Arc/n'acum, 575.
Arembécourt Arembcrti prcvaria (854.) Aubigny — Villa-Albiniocinn (S72.)
Braux — J5rat/.s, (85'i) ; AUare sanciœMariœ super fluviumBrah,
(972.) Cbarrnout, sous le nnin de Colasverdci (877.) Chavaii^es — CavaniccV {'îo'^.} Coclois — Corfis Claudia (avant 854.) Danipiorre — Doinnus Petrus (980.) Mailly — Malliacus (859.) Méry — Mauriacus (vi* siùcle ) Nogcnt-sur-Aube — JSogentuni (884.) Ormes — Ulmo «886.) Pouan — Potens (753.) Uamerupt — Bamerucum. (v^ siècle.) Rilly (Sainte-Syre) — Rilliacum, 275 ; Reliacum (854.)
Sainl-Mesmin, sous le nom du Breuil — Broliwn (vi* siècle.) Sainte-Tanche — Ahhatiola sanvte Tanche (859 ) Targe,(com. de Trouan) — Targia, village détruit (801,814.) Valant — Valans (88 î.) Viâpres-le- Petit— Canoneïas, 400; Viens aper (753.).
AHRO.NDISSEMENT DE BAR-SUR-AIBE.
Bar-sur-Aube, sous le nom de Segessera (nie siècle.)
— BariS'Castrum (840 870.)
Bligny — Bianiacum (G64.^ Bossancourt — Bosonis-Cvrfi (854.) Brienne-Napoléon — Villa Breona. 858.
Brienne-la-Vieille — />i/o Brionisi (853.) Colombey — (946.) Colombarium (^20^) Courcellt'S — Corticella (854.) Crospy — Crispiacus (vu* siècle.)
Eclance,sous le nom île Suinl-Brice — Sanctus Brictius (856.) Jes.-ainl — Jasant (980.) Lassicourl — Ladcrniara-Corlis f991.) Molins — (980.) — Curds molini (xii* siècle.) Précy — Prisciacum (845.) Ramerupt — Castrum Ramerudum (960.) Rauce — Rentia {SbA.) Saint-Christophe, sous le nom de Dodiniacourl — Dodiniaca
C ur lis (H32,) Saint-Léger-sous-Rricnne — Requignicourt — Requiniaca-Cors
(991.) Saulcy — Salex (rn* siècle.) Spoy — Cypelum (664.)
Thil — Tilerie, 664 ; Tilliolus, 670 ; Tilius (670.) Vendeuvre — Vindovera, vi* siècle ; Vendovera, 664 ; Ven-
dopera^ 865; Villa Venderevensis (878.) Vcrnonvilliers — Gerulvillare (856.) Ville-sur-Terre — Villa saitra 7>rra(845 ).
ARRONDISSEMENT DE BAR-SUR-SEI^E
Avnlleurs — Ta/orio? (\iii« siècle.)
Bagneux — Bagnolum 7H ; Baniolum (72< .)
Bar-sur-Seine — Castellum-Barrum, 889; Barrensis Comi^
510 mSTOIRB DE TROYES.
Beiirey — Beria (66 r)
Bourguignons — Bufgundio (avant 854.)
Buxeuil — Buxateflum (664 )
Cercey (village dtHruil près Bar-sur-Seine) — Vil/a qnsvocaïur
Cerecius, sive sopinum rohur, (877 ) Chiource — Cadusia (896.) Auze (la (Chapelle d') — Au$a (754.) Chappes — Cappœ (753.) Courlenot — Corfis onulfi (896 ) Cousse^rey — Curtis sécréta (vers 992 ) Elour\y Slolviacus (878.) Ponlelle — Fontete (949.) Fouchères — Fulcheriœ (710) Herodo'iûilla^ villa délruile, située près de Turgy
et de Vallières (877.) Lanlages — Nantavia (753.) Mussy — Musciacum (8<5. )
Neuville — Nova-Villa, in Barrensis comitaiu (974 .) Polisol (859.) — Polisol (^^69.) Polisy (878.) — Poliseius mojor (4 403.) Pruzy — Prusiacus (877.) Les Riceys — Retiacum, 1\\ ; Alta-ripa (721.) Servigny — Silviniacus (856.) Turgy ~ Turiyeius (877.) Vallières — Fa/er^ (877, 885.) Vanliiy — Velnau$(%n .)
Villemorieii — Villamauriana, IIK : Villamaurianva (753./ Ville-sur-Arce — Villa (HH\.) VilIy-eii-Tro'les — Villiacum (SHA.) Virty-sous-Bar — Villa-veriacus (665.
Vougrey — Vocralm (753.).
ARR0ISDISSE\1E>T DE M)GENT-SUK*SEI>E.
AuUie (la Grande), commune de Nogent-sur-Seiue — Aulnum
(ixe siècle.) Gharmoy — Carmedum (886.) Corgive (la Saulsolle) — Corbedinum (980) ? Gourlloux — CurtU Agotdi (980)
Lagiierey (oom. de Bercenay-le-Hayer) — Laneretus (884.) Liours — Tedors, mieux Ledors (980.) Mùcon — Matisconium (454 , ¥• siècle) (?).
Marcilly-le-nayer — Marciliacum (620.) Marnay — Madriniacus (859, 862.) Le Mériot — Mergellus (980) Nos^ent — Villa de novigmfus^ 844.
— Novienluniy 859 ; Novigentum suprà sequananit in pago moriveusi (862.) Pcrriguy — Palriciniacum (884.) Ponl-sur-Seine — Duodecim pontes (574.)
— Hospitale sancti Martini (865.)
Quinccy — Qmnciacus (880.) Resson — Villa-Rosontum (avant 854« 872 et 980.) Trancault-le-Repnst — Tranquillusi?) (u* siècle.).
:$91l Ul un DE LA BATAHU; IBMEnLM.
>vu> i^.v»u> .TU i»îvoïr nous borner & miçgeier :5accînrrefiîeal .c> ir.ï- "tia.ît^a "a bdUille, dite d'AlUZi vijjr supnL "•. tdl. i(Lt i îoc- . Ha»:?^ a^atit ïVhèvcment de cwtr« aiTsiiier w.:;iiif.
.ritç» ^^va>itvu vieut ie uouveau d'être IrairiW: t-parï. /-rthis it Ju.\itaN:iii\ iati^uae étude lueàlasèaoi« feiaSodettacadtttt^ut av VviW. eaue le 18 mars 1870 : î* par ï. Adaio*^ le lV:iTttvitîtu> .aii> a lifirme des questions àéÊtarùpaes 4^ ivnl isn». x.'u> 1' 'tli^- d<î: La Campagne d'AttfliL, ùnranon des rikHis *uHi> .t> Ut*ii«W en 451 ; et 3* par M. f Arnnis ie I liuin- \nh\ yi'^xlt> iiui* .K»avcile levture faite, à la So«!ïli^e aiiatLeouque. .e s. a^ ni ôt^OMiOP, ^r t ViUv!e de M. A. de BartfuiLfniy.
Lo 'au snîlanU àaa;:> ces trois études, c'est la cuunaissaDce àoiuK'c ;ar i un ei lautn» saxants, d'un ducuaueiLi: di»cuaT«t .-«• o^iiiiitotii a C>|.>o(iha;j:ue et publié en Allemagne.
Il vîaiitcac cvile cbivuiquo qu'en 454, Adeîfîusrt Hairiasos vKaul v>ut5iuls> il > eut ut; c\>inlKit au cinquième milfiair^ »!•* T"î«;res, a»i 'km ajs»CK^ Va«rn\« in campania. Ce pa&*a£f? es; 'rocteDa viaa> une caiiunv^ae Jeeouverlo par M. Waitz, -.ctiIc si::± ioute Cil Ua le v*i v|ui M' leruiinoen l'année 641.
\.>ii»!e îvi Il^lv dt's ilijiîieniitions. éludes et citar.i -zi d-t ii^crs ou\v«ik*»'>' Iraitanl du fait en i|nestion, au nociLrç :e s:,^.îroi>, xms > eoaipirnln» Hadrien de Valois. âu\ ei C5: Mau- 'txu'UNi cicumpi mauriaci, ni M. Alfred Jacobs e: fc fjV'-'grau.ac Mi {int/oirti de Touf\^ et de Frédegaire. â^i mo*s mau- M^t<4^ cumpiiii, mnuriacus, mauriacensis campctnia^ M.A.-ie tiiiiM helein> a donne les textes des ouvrages anciens ou chr^-niques v^ue I ou [«eut iii\o(|iier etunn)e docuïnenL< coDtempon:ins ou à
(Vu»' élude, ne serait-ce (|ue par ces indicaîions, a donc une \aleur Mnpo. tante. Maiselle a d'autres m»'Tites. quoi ;uei auteur \\K eonelue tu tians un sens ni dans l'autre. Il reponsSv> Mer}\ n'aceepte pas le eanip de la Chepj»e et discute avec succès ie^ prétrhluMiH dis habilants de la Marne et surtout cellrs dt< Chaioun,!!^ le j*aNanl autein* annonce qu'il a l'inteativ:. de rechercher M\^nn%H'Hm - i\{\'i\ traduit par Mauriac — entre Orléans it le
Rhin. Il ne veut pas s'arrêter — et nous sommes avec lui — aux lieux nommés Vimory, Thhnory ou Trigucres, localités du département (lu Loiret.
M. d'Arbois de Jubainville, dans sa première lecture, celle du 48 mars, fait connaître la version nouvelle, venant d'Italie, paraît-il. en passant par Copenhague, et qui place le lieu de la bataille au cinquième milliaire au-dessous de Troyes et nu lieu nommé Maurica in campania. Tout en reconnaissant, doctoralement et par les seuls procédés de la science étymologique, que Mauriacum peut être traduit par Méry, il ne place pas le lieu de la bataille à Méry, ni à Morcy, abandonnant cette dernière version par lui créée en 1864 {Lectures faites enSorbonne), Il veut, suivant le texte par lui cité, placer cet événement au cinquième milliaire, c'est-à-dire à environ onze kilomètres de la ville de Troyes.
Dans sa dernière étude, M. de Jubainville, laissant de côté sa première lecture, analyse les textes et, cherchant à découvrir les iDfluences qui ont pu agir sur les chroniqueurs, contemporains ou à peu près, fait remarquer que les auteurs goths nomment les lieux en question Champs-Catalauniques, que les Francs et les Burirondes emploient les expressions Mauriacensis. Maufiact, et TAIlemaj^ne, c'est à-dire la version arrivant de Copenhague, Maurica in Campania. Mais il ne rappelle pas Fon travail étymologique sur Mauriacencis, Mauriacum^ etc., par lui produit dans sa première. étude.
Après ces deux savants chercheurs, qu'il me soit permis de dire encore un mot sur la question, si controversée, du lieu de la bataille où Attila fut ^aincu: bataille dont l'un des résultats fut d'empêcher, en Gaule, l'établissement de l'Arianisme. — Ce mot ne sera sans doute pas le dernier.
Pour le dé\eloppoment des textes, je renverrai aux auteurs longuement cités i^ar M. A. de Barthélémy ou au savant travail de cet écrivain si laborieux. Je ne m'attiichi» ici qu'à rechercher le lieu de cette bataille mémorable et l'espace ne me permet que de citer les mots employés pour désigner ce lieu.
Après avoir sommairement rapporté les textes considérés comme originaux, j'examinerai la question géographique et celle qui relève de l'étymolugie, sans m'arrêler à aucun des documents produits dans les temps modernes ; cet examen m'entraînerait trop loin.
bl4 HISTOIRE ÛE TROYES.
L'auteur de la nouvelle dissertation sur la campagne d'Attila signale quinze textes.
Le premier est celui de saint Prosper, mort en 463. Ce chroniqueur s'occuppe d'Attila, mais ne rappelle pas le nom du lieu de la bataille. Le deuxième est une chronique du V siècle attribuée à Prosper Tyro. Il mentionne ce fait que : • Attila, furieux de sa
• défaite imprévue, subie dans les Gaules, marche vers Tltalie. • Le troisième est une version du texte ci-dessus. (Bibl. imp.
/*. La/in, 4860). On y lit: « Bataille livrée dans les Gaules entre
• Aëtiuset Attila, roi des Huns, avec carnage de l'un et l'autre
• peuple ; Attila fuit vers les Gaules supérieures. •
Le quatrième est celui de Priscus, rhéteur et sophiste, qui accompagnait le comte Maximin, lorsque celui-ci fut envoyé par Théodose vers Attila. Cet auteur ne s'occupe que des motifs qui faisaient agir Attila. Rien du lieu de la bataille. (Texte grec. £d. de Mùller, d'après les écrivains grecs. Bibl. t. iv.)
Le cinquième est de Sidoine Appolinaire. C'est un contemporain. Jl avait vingt-un ans en 45^ . Sidoine devait écrire le panégyrique de saint Aignan,évêque d'Orléans; mais, détourné de ce travail, l'abondant écrivain n'a pas retracé les faits en question, n'ayant pas écrit l'histoire du patron d'Orléans.
C'estàldacede Séville, évèque portugais, né à la fin du it« siècle, mort en 468, que l'on doit une chronique contemporaine de la guerre d'Attila, reproduite par Frédegher (n° 6). Cette chronique a deux versions. Dans la première, on lit : • Dans les champs « catalauniques, non loin de Melz, qu'ils avaient | ris d'assaut, c les Huns.... » Dans la seconde: c Les lluns, regagnant « Tro.ves, s'ariôlèrent dans la campagne de Méry. Thorismond,
• fils et successeur de Théodoric, voulant venger son père, se
• mit à la tète de l'arniée des Goths et livra bataille à Attila et « aux II uns à Méry. » [C/mni repedantes Trecasms in Mauria-
censem consedentes campaniam cum Affiianem et chunis
3Iauriaco con/iigit ccr ( aminé ; D. Boiqiet. T. ii, p. 402. j
De ces deux versions, M. A. de Barthélémy n'estime que la seconde, la première ayant été traduite par un messin, selon Tavis de Sirmond, et la seconde ayant un caractère d'antériorité sur l'autre.
Le numéro 7 est un texte pris dans la loi des Burgondes.
• Titre 17. Tous les procès mus entre Burgondes et qui n ont a pas été jugés jusqu'à la bataille de Méry sont annulés, • ( ad pugnam mauricensem )
Le numéro 8 appartient à Grégoire de Tours : « Mis en fuite, « Attila se jette dans les plaines de Méry et s'y prépare au com-
• bat; les noires, à cette nouvelle, se disposent à la lutte avec
• ardeur. •
Le numrro 9, légende de saint Aignan. Ce saint n'ayant eu aucun rapport avec les combattants de la plaine de Mcry, à Toc*
casion de la bataille, la légende garde le silence sur la bataille
comme sur le lieu où elle se passa.
Le num«ro lo, actes de saint Loup. Il y a deux légendes, Tune nncienne et l'autre pins moderne. ï^es actaantiqua offrent des caractères de sincérité et d'antiquité qui permettent, dit M. A. de Barthélémy, d'y reconnaître un témoignage du vn« siècle. Les auteurs de l'histoire littéraire leur assignent même une date antérieure, la fin du t« ou le commencement du vi* siècle.
Ces actes uo mentionnent ni les sièges de Metz et d'Orléans, ni la bataille de Méry. Ils rappellent sommairement l'arrivée d'Attila à Troyes, ses rapports avec saint Loup et le voyage de ce dernier jusqu'au Rhin.
Le numéro 4 1 est la chronique de Cassiodore. né en Calabre vers 480 et mort e:i 575. Il fut attaché à Théodoric, roi des Goths. Sa chronique, remaniée sur Thisioire des Goths par Jornandès, porte : in campo cataiaunico
Le numéro 12 appartient à Jornandis ou Jordanès, auteur si souvent cité lorsqu'il s'agit do la bataille de Méry. Goth d'origine, il était évoque d*^ Ravenne en 552. Dans son Histoire des Goths, on lit : « On se rencontra dans les champs catalauniques,
• appelés aussi champs de Méry, s'étendant sur une longueur de
• cent lieues, suivant l'expression gauloise, et sur une largeur « de soi?(ante-dix. La lieue gauloise est de quinze cents pas (4) •
Le texte latin est ainsi conçu : Convenitur itaque in campos eatalannicos, qui et Mauriaci nominantur ; C. leugas, ut gatli vacant, in longum tenentes, et lzi in tatum, Leuga autem Gailica mille et quingentorum passuum quantitate metitur.
Le numéro 43 provient de saint Isidore, évoque de Séville, de 604 à 636. Les deux versions de cette chronique indiquent les champs de Chàlons, incampis catalaunicis ou in campis c^ataU' launicis.
Le numéro 44 est la chronique récemment découverte à Co-
(1) M . A. dé Barthélémy affirme que dans quelques éditions on troave par erreur MaurtùU et que le texte vfii, suivant M. llomùisen« est MauriÊcL
pei)ha;?ui' cl publiée à Berlin, portant cette ijote : « 454. Adeifius « et Marcianus. Pugnatum cstin quinto milliario de Jrecasnun- « cupato Maurica in campania, •
Sous le numéro ^5, il s'agit de Paul Diacre ou Paul Warnefri<Ie. secrétaire de Didier, roi de Lonibardie, né en 740, dans le Frioul et qui habita Metz. Il écrivit une histoire des Lombards et des mélanges historiques Mais il ne dit rien du lieu de la bataille d'Attila.
Tels sont les textes contemporains, ou à peu près, formant la base de toute discussion sur le sujet en question.
Il y a lieu de les examiner et de les juger avant de les classer.
Il y en a qui gardent le silence. Cette catégorie comprend: Celui de saint Prosper (n" T'); celui de Prosper Tyro (n*2); celui de la bibliothèque impériale (n° 3) ; de Priscus (n^' 4) ; de Sidoine Appolinaire (a* 5) ; la légende de saint Aignan (n© 9/ ; les actes antiques de saint Loup (n* ^10) et les histoires de Paul Diacre (n° 45).
Ces différents documents doivent être mis hors de causée! leur silence ne peut être considéré comme affirmatif ou infirmatif.
La première version d'Idace, plaçant les champs catalauniques près de Metz, ne mérite pas confiance. Il y a lieu de Télimiaer.
Restent donc :
4* La seconde et la plus ancienne version d'Idace {n? 6) daos laquelle on lit : m mauriacensein ;..... mauriaco . . . .
2'' La loi (les Burgon<les (no 7) in pugnam mauricensem...,
3** Gré^'oire de Tours et son contiriualrur Frédegher.... (n*S) mauriacus campus. ... ; înauriacus mauriacensis campania ;
4** Cassiodore (n* U); .... in campo cafahunico ...
5** Isidore de Séville (n° 4 3) in campis catalaunicis vcl m campis chataulaunicis ;
6o Jordanès (n* 4 2) ... in campos catalaunicos qui et mauriaci nominantur.
7» La chronicjue de ilopeiihai,'ii<» (ii' 44) : Pugnatum est i» quinto milliario de Trccas loco nuncupaio maurica in campania.
Les nos 6, 7, 8 et 44 indiijnent exclusivement Mauriacum Mauriacensis.,..
Le n* 42. Jordanès. Les champs de Cbâlons .... qui et mauriaci nominantur... qi;e l'on nomme aussi de Méry.
La chroni(nie de Copenhague, la phrase ci-dessus rapportée.
Le n* 11, Cassiodore, et le n' 42, Isidore de Séville. étrangers à la Gaule, indiquent seuls les champs catalauniques.
Que conclure de cette opération anatomîque d'autf urs dignes de foi ? Que conclure de cette analyse? Sinon que les deux dernières ont généralisé rindication, tandis que les historiens gaulois, francs et burgondes, y compris Idace, ont localisé ce champ de bataille, en le plaçant à Mauriacum^ in mauriacensis cani' pania, Jordancs indique ce lieu avec précision et exactitude en le fixant in rampo^ catalaunicos qui ei mavriaci nominantur; enfin la chronique dite de Copenhague, sans doute d'origine italienne ou allemande, place celte bataille au cinquième milliaire au-dessous de Troyes et au lieu nonuné Maurica in campania.
Cette analyse nous paraît probante. Nous voyors, entre tous ces textes, une concordance rare. Il faut ignorer la topographie des lieux, la conformation du sol pour jeler de la confusion sur la réponse à faire à ces simples questions ; qu'est-ce que les campi cato/awnid ? qu'est-ce que Mauriacum? qu'est-ce que les campi mauriaci ?
Abordons ici la question topographîque, nous examinerons ensuite la question étymolocrique sur Mauriacum. Nous serons courts dans nos réponses. Les champs c talauniques ne sont antres que la Chanjpagnc proprement dite, cette plaine de craie dont Jordanès raj>portela mesure avec ime approximation rare: cent lieues gauloises de longueur et soixante-dix de largeur. Que Ton jette un coup d'oeil sur la carte géologique de France et on trouvera, sur la teinte donnée à la surface crayeuse, à peu de chose près, les mesures de Jordancs. La ville de Chalons, placée sur la Marne, esta peu près à une égale distance des limites de longueur et de largeur d*» cette contrée. Parcelle position, Chalons devait donner son nom à cette plains, qui devint historiquement les champs catalauniques. Maintenant, comme toute région naturelle, comme toute province, celle-ci a ses subdivisions. Ne conn.Mîl-on pas la Champacrne de Rheims, celle de Chàlons, celle d'Arcis et ici, spécialement, celle de Méry, campi mauriaci, mauriacensis campania, les champs ou la Champagne de Méry, Cnr Ift passage de Jordanès, où il dit : Ips champs catalauniques, que l'on nomme aussi de Méry, n'a pas d'antre siffnification, c'est-à-dire que la bataille eut lieu en Champagne, dans le voisinage d<^ Méry. L'indication de la chronique de Copenhague n'cst-elle pas la même en disant : maurica in campania.
Il n'y a rien d'extraordinaire que le nom de la ville de Troyes, quoique plus proche de Méry que Méry n'est de Chôlons, n'aîl pas été choisi pour <léslgner le lieu de la bataille. Troyes n'était
pas dite alors en Champagne. Celte ville n'est pas située sur la crtie nue, caractérisant le sol chanipenois. On la disait alors en Bourgogne, et si Grégoire do Tours la place plus tard en Champagne, ce n'est encore alors qu'une exception.
Méry avait, au v» siècle, une importance qui explique pouniuel son nom pouvait designer une contrée d'une certaine étendae. Cetto ville est située sur les bords marécageux de la Seine, à une distance à peu près égale de Troyes et de la ville de Pont (Dwh deeim pontes). Aucun autre passage sur la Seine n'existait entre ces deux dernières villes. A Méry, alors et peut-être plus qu'aujourd'hui, venaient se croiser, des deux côtés du fleuve, des routes se dirigeant au loin, du sud-ouest au nord-est. Méry a un cimelière gallo-romain fort important dont l'existence a été constatée depuis environ vingt-cinq ans. Des objets gallo-romains y sont souvent découverts et» parlant, ce lieu avait donc, au t* siècle, une importance qu'il faut prendre en très-grande considéralion.
Examinons maintenant, par la voie étymologique, si, à Méry, peuvent s'appliquer les expressions : Mauriacus^ Mauriacensû campanta, Maurica in campania.
Nous, qui ne sommes point versé dans cette science quelque peu hypothétique— et peut-être parce motif, — nous n'avons pas hésité, depuis quelques années déjà, ù appliquer ces d»^nominations à Méry-sur-Seine, mais non à Mauriac, localité inconnue et encore introuvable, au moins introuvée jusqu'à re jour, entre Orléans et le Rhin, et notamment en Champairnc. Car il ne faut pas s'arrêter à Vimory, Thimory ou Triguùres, qui ne sont point en Champagne ni dans les champs catalauniques; encore moins, s'il est possible, aux Mauriac ou Mauriat, placés au-delà de la Loire; ni à Maurupt, de la Marne; aux Méré, Mcrey. Merrey, Merry,ou Méry, que l'on trouve dans les départements de l'Yonne, de l'Eure, du Cher, de l'Oise, de l'Orne, de Seine-et- Oise, du Nord, de la Haute-Marne, de la Marne, etc.; ni au iMorey, de la contrée d'Othe, indiqué par M. D'Arbois, qui, du reste, ne persiste pas dans son opinion.
Nous ne rechercherons pas comment Vau ou Vo se sont changés en c, pour faire de mau ou de wio, mé ou mer^ ni comment le iacum s'est changé en i, puis en y. Nous nous bornons à dire que les appellations Mer, Mare, More^ sont des radicaux apidiqués à la désignation d'amas d'eau. Mer et mare n'ont pas oesoin de déQnition. More parait être uu sub>
stantif local ; il est employé dans les vallées de la Seine et de l'Yonne, ot peut-être ailleurs, pour indiquer un amasd*eau, formé dans les grèves et entretenu par les eaux courantes souterraines, dont il suit le flux et le reflux. Cela dit, M('Ty, étant placé dans les marais de la Seine, porte un nom topos:raphique. Maur-iacum^ Mor-iacum, Mer-iacum signiQent: habitation, lieu habité dans un marais; Mer^ Mor^ marais, iacum, lieu habité. Nous ne disons rien (le la mutation de Maur en Mor. Des exemples applicables au Morvois, résion naturelle dont Méry dépend, présentent les deux manières (l'ôcrire la première syllabe de ce nom en latin : Mauripensis, Maurivensis, Aforvensis^ Morvisus. Ces exemples sufOsent pour prouver (]ue les moines, aux temps carolingiens, n'étaient pas des académiciens et que les deux orthographes étaient usitées et avaient la mêmesignincation.
xM. de Jubainville, dans sa première lecture, celle du 4 8 mars* a expliqué scientifiquement que cette traduction était admissible. A Tappui de sa thèse, quMl nous soit permis d'ajouter que Courfopée, dans son Histoire de Bourgogne, a appliqué à Merrey, près de Bar-sur-Seine, lieu humide et aquatique s'il en fut, le substantif Mauriacum,
Nous n'avons pas le manuscrit sous les yeux, mais M. René de Saint-Mauris, ancien élève de l'école dos chartes, a faitcommuniquerau congrès scientifique, danssa session tenue à Troyes, en 1863, une note de laquelle il résulte que, dans les Feodi de Meriaco (J. 196, n*44, arch.de l'Empire), on trouve écrit tantôt Meriaco, tantôt Moriaco. Nous n'ignorons pas que certains lecteurs ne lisent que Meriaco. Mais enOn il y a au moins doute, car c'est bien au xii* ou au xiJi« siècle que la transmutation a dû s'opérer.
Nous ne croyons pas devoir relever les arguments qui figurent dans les dissertations nombreuses que M. A. de Barthélémy a indiquées. Il a fait, avec la plus sain" raison, justice de la valeur du plus grand nombre et surtout des arguments invoqués en faveur de la Cheppe : arguments que l'auteur de cette thèse n'oserait certainement pas produire à la lumière en 4870. Nous ne faisons ici que confirmer ce que nous avons dit sur les travaux si pleins d'intérêt de MM. Lapérouse et Peigné-Delacourt.
Par tout ce qui précède, nous concluons: lo Que tous les auteurs contemporains, gaulois, français, burgondes et étrangers sont parfaitement d'accord entre eux en in-
diquant le lieu de la bataille par : campo eatalattnicOj campas catalaunicosy ou par : in pugnam mauricensem^ inmauriacensem^ campo mauriaco^ tnaurica in campania, etc.
2"* Que les champs de Ghnlons constituent la Champagne proprement dite et les campi mauriaci, une partie de cette ré^oo naturelle, les champs ou la Champagne de Méry.
3<» Que le document récemment trouvé à Copenhague, datant du vn* siècle, ne peut laisser aucun doute. La bataille a été livrée près (le Troycs, dans un lieu nommé Méry, sis en Champagne. Par l'expression : au cinquième milliaire, nous ne pensons pas que Tannaliste veuille dire que celle borne était située au milieu du champ de bataille et que celui-ci était précisément au cinquième milliaire, au'rement dit au onzième kilomètre, c'estràdirc à Payn.s à Riancey ou à la Grange-au-Rez : ce dernier lieu, alors cou\ert de bois, et où il serait impossible de dévelop|)er deux armées, si peu consi lérables qu'elles soient. Il faut traduire celte expression, a\ec Oucango et M. A. de Barthélémy, par proche ou banlirue de Troyes et, en effet, Méry, qui esteo Champagne, fait partie do la grande banlieue deTroyts.
Tel est notre avis sur la question ; sans doute il ne sera pas le dernier. Un peu moins d'imagination dans le commentaire des textt^s, un peu crétiide topographique, un peu plus de positivisme dans les appréciations de documents parfaitement concordants, et la vérité sortira d'un j»uits, qui n'est pas profond et dont Veau nous parait de la plus grande et de la plus parlailc limpidité.
^•' Mai ^870.
SUR LE MORVOIS.
(Pagus Mauripensis, Mauhvensis, Morivensis^ Morvensis, Morvisus ) Nous ne pensions pas avoir besoin «le traiter à nouveau de ce
pagus. Nous avons, dans nos Etudes sur fa Géographie ancienne appliquées au département de VAuhe^ dit notre pensée sur cette région naturelle, <!overuic pagus celtique, puis mérovingien. Une lecture fiiile en Sorhonne, en <86^, par M. (rArlnûs, arcliiviste du «Icparlemenl de l'Aube, nriais non préalablement soumise à la Société Académique de l'Aube, donna lieu, de ma part, à des observations relcNées dans le procès-V(Tbal de la séance du <" avril, dressé par Thonorable M (]ha!)Ouillet.
Mais le \olume de ^869 des Mémoires de la Société des Antiquaires de France, distribué fina\ril ^870, contient une étude sur le Morvois, étude dans laquelle un jeune érudit. de Paris, a cru à propos de revenir sur la thèse que j'avais soutenue, en citant incompléement les faits do la discussion et certains passages de mes Etudes. Oue ce jeune écrivain, plein d'anleur pour la science, suive telle éco!e ou telle anire, c'est son droit que je ne veux nullement conleMer; mais s'il iliscnte, je le prierai, à mon égard, d'être complet dans ses éléments de discussion, de s'en tenir au fait, sans, dans un sujet aussi aride, y faire entrer le fruit de son imagination.
Gela dit, je continue en annonçant que je persiste à croire le Morvois, le pagus Mauripensis, Maurivensis, Morivensis^ Morvensis, àîorvisus. le pa\s des Marais, qui commence vers Méry et s'étend jusqu'à Nogent, eu comprenant, sur la rive droite de fa Seine, les petits ruisseaux aflluents de cette rivière. Ce pays est une région naturelle qui doit son nom à la présence des marais si caractéristiques constituant la partie la plus importante decepai;u5, et qui serait à peu près inhabité si le nom de Morvois, Morvisus, ne s'appliquait qu'aux marais et ne s'étendait pas aux terrains secs qui le bordent, et aux versants des coteaux encadrant la vallée de la Seine et sur lesquels sont assis les centres habités de la région.
On a dit, et l'on a raison Je plus souvent, de considérer les
anciens doyennés ecclésiastiques comme la représentation des anciens pa^i, des régions naturelles. J'ai émis une opinion conforme dans mes Etudes géographiques et dans le premier chapitre de ce volume. Je persiste donc dans cette opinion généralement acceptée. Mai» soutenir qu'il n'y a pas d'exception, c'est là le tort à mes yeux. N'est-il pas démontré que les circonscriptions administratives ont mutilé Activement ces régions formant des agglomérations de lieux habités, et les divisions ecclésiastiques ne sont-elles pas le |>lus souvent la continuation des cir conscri|>tionsadministrali\es gallo-romaines? M. Chéruela dit : « La France, qui a vu si souvent se modifler les divisions politiques adoptées par les divers gouvernements, a conservé au milieu de ces variations fréquentes, les vieilles circonscriptions gauloises despa^/i. — Pourquoi cela? C'est que ces dénominations ont leur raison dans la constitution géologique du sol. Les différences géologiques ont pour corollaires des changements dans l'aspect du pays, dans la végétation, etc. Fondées sur la constitution môme du sol, ces divisions en pagi ont survécu à toutes les crises politiques (<). » Sur ce sujet les preuves, en ce sens, surabondent.
J'avais hésité à comprendre dans les limites du Morvois certaines paroisses situées de manière à pouvoir faire partie du Montois, région naturelle limitrophe. Mais aujourd'hui je n'hésite pins à comprendre ces paroisses dans la région naturelle en question, telles que : Chàlantrc-la-Grande, Calixta nova; Ordon, Ordonus; Puits-Froux, Putevs-Flodulfi , de celte commune de Chalautre; Liours, Ledorso\iTedors;Co\iT{\ou\^ Curtis agoldi; Le IVlériot, Mergelius ; l^'vjy, Pelgiacus, commune de Léchelle; Resson, villa Rosontus; Chantemerle, Caniumerullum et non pas Cantagrellum, Cantagrel ; Gorgive, de la commune de Courtioux {?), Corhedinum (2). Nous complétons cette liste, formée sur les documents diplomatiques, des lieux habités du Morvois avant l'an 1000, en nommant Nogent, Marnay, Bouchy-le Repost. .
Nous ne suivrons pas M. Longnon dans ses recherches de la capitale ou chef-lieu du Morvois, qu'il suppose avoir été située sur le Mont'Morvois^ compris dans les bois de Pont-sur-Seine,
(1) CHÉnuEL. Discours prononcé à l'ouverture du cours de géographie à la faculté des lettres de Paris, 1858, p. 6.
(2) Gallia Christiana. T. II. Instrumenta, col, 8. Charte de Ledgarde, femme de Thibault le Tricheur, alors comtesse de Blois, 980.
appartenant à M. Casimir Perier. A lui l'honneur de celte découverte à faire.
Je termine eu rappelant que M. d'Arbois, en Sorbonne, a dit et publié : « Un nouveau pagus, le Moiitois, dont aucun texte ne • parle, est inventé pour recevoir, en dépit des textes, les loca- » lités que la géologie expulse àw pag¥$ Mauripensis 9 (Mémoires lus à la Sorbonne, ^8Cî, p. 53.) Je conviens que je ne connais pas de texte qui rappelle le nom du Montois, mais je savais, en 486<, qu*il y avait un pays, une région naturelle, voisine du pagus Mauripensis ou Morivensis^ ad libitum, nommée le Montois. J'ai la satisfaction de voir M. Longnon être de mon avis. J'ignore si son opinion est appuyée sur quelque diplôme mérovingien ou carolingien, mais, ce qu'il y a de certain, c'est que Tinvention, dont m*a gratifié le savant archiviste de l'Aube, ne m'appartient pas. Cîî nom de Montois, s'il n'est pas inscrit sur le parchemin, est écrit sur le sol, à l'aide de sa conrormatii)n et de ses reliefs.
4«' Mai 4870.
DES HIBITATIONS PALUSTRES.
A la page 21 •J'ai signalé Texistence, dans des marais de Sl- Pouange, d'habitations palustres appartenant à l'antiquité.
Au |)rintemps dernier, j'y ai constaté la présrnce de deux dépôts de débris céramiques.
Le premier était considérable. Il est situé dans la section des Maraux, vers le midi. Une quantité énorme de débris couvraient un tertre qui s'élève à environ cinquante ou soixante centimètres nu-dessus du sol voisin, et étaient mélangés dans une masse de terrain tourbeux de près d'un mètre d'épaisseur: fait qui indique, dans ce lieu, un séjour prolongé. Ces poteries sont variées de forme et d'épaisseur; elles sont de la plus grossière et de la plus primitive fabrication. A la partie supérieure, on a trouvé une pointe de javelot en fer, du même dessin que ceux qui ont été découverts dans le lac deNeufchàtel (voir : Desor, les Palafiftes ou constructions lacustres du lac deNeufc^atel, 1865;) puis une hache que M. G. de Morlillet attribue a l'époque mérovingienne ou carolingienne.
Le second de ces dépôts est placé, au nord, clans les marais dépendant de la ferme de la Borde. Les poteries que j'y ai ramassées sont fort grossières, mais peuvent être de fabrication postérieure à celle du premier groupe. Elles sont beaucoup moins nombreuses. On y a trouvé aussi un fragment de mortier en pierre rappelant l'époque gallo-romaine.
Des échantillons variés de ces poteries ont été déposés par mes soins au musée de Troyes.
15 Juin 1870.
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